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t)UC&ENE. 

Mes  àniîs ,  mes  thers  amis  ^  soyez  iong* 
temps  la  consolation  d'un  pere  respectabte. 
Ne  vous  quittez  jamais;  sc^çz  tous  les  trois 
d'honjaêtes  et  bons  cultivateurs.  L'iiomme 
vertueux  qui  nourrit  son  semblable,  a  de. 
tous  les  états,  le  plus  noble  et  le  plus  utile.    ^ 


m^^ 


*  • 


SCÈNE  X. 


1 4 


f  AYSANS,  PAYSANES  DU  ViLLAÛJE,  - 
LES  PRÉCÉDENTS. 

/     ensemble.  •    • 


V: 


V  E,  vive  notre  bon  Maire  ; 
Que  toujours  il  soit  respecté  I  •  :  i  r 

Sa  sagesse  ,  son  équité, 
Le  feront  chérir  comme  un  pcrC»' 

Vive,  vive,  etc.  .  ■_ 

Il  n'*a  jamais  brigué  rhonnenr 
D'être  le  chef  de  ce  village: 
Quand  il  obtient  notre  ^uiliage, 
Il  a  le  suflrage  du  cœur. 

iVive,  vive,  etc.  ,         -    "^ 

DUCHESNK, 


(41) 
DucHESNE,  après  le  chœnr. 

Cest-à-vous   respectable    Ambroise,   qu© 

sVdresse  le  vœu  de  tous  ces  braves  gens- 

S'il  «ut  été  possible  de  trouver  un  homme 

plus  juste  que   vous,  la  Commune  Tauroit 

nommé.    Recevez  donc   Thoramage  sincère" 

d'une  place  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres , 

et  que  personne  ne  peut  mieux  remplir  que 

yous^ 

Ambroise. 

Messieurs ,  le  choix  dont  vous  m'honorez 
pénètre  mon  cœur  de  reconnoissance  ;  mais 
pour  m'en  rendre  digne ,  je  vous  promets 
.  de  ne  jamais  rien  faire ,  sans  vous  consulter  ; 
tout  ce  qui  sera  juste,  vous  l'obtiendrez  de 
moi;  tout  ce  qui  sera  de  faveur,  et  qui  ne 
sera  pas  injuste,  je  serai  trop  heureux  de 
l'accorder  a  mes  frères  et  a  mes  amis, 

LE  Chœur  reprend  : 

Vive ,  vive  notre  bon  Maire  ;* 
Que  toujours  il  soit  respecté! 
Sa  sagesse,  son  équité, 
Le  feront  chérir  comme  un  perc; 


Vite,  vive,  cet. 


E 


(42) 

VAUDEVILLE 


L 


Ambroise. 


E  plaisir  de  vous  réunir , 
Etofîl  mon  vœu  le  plus  sincère. 
Mes  enfans,  vous  voyez  finir 
Les  chagrins  de  votre  bon  pere^ 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir 
Au  sein  de  nia  famille  : 

Ma  fille  ,  ma  fille , 

On  est  bien  fort, 
Quand  on  est  toujours  d'accords 

B  E  N  J  A  M I  n\  à  Françoise. 

Prcs  de  moi,  vos  soins  assidus 
Méritoient  une  récompense: 
Le  bonheur  d'une  honnête  aisance 
Les  bienfaits  cjui  vous  étoient  dus  ^ 
Vous  les  tenez  d'Ambroise  : 

Frar:C(»i^e,  Françoise, 

On  c.>L   [)ieîi  fort, 
<^uand  on  est  toujours  d'accord, 

F  R  A  X  0  o  I  s  E  ,  au  Public.  - 

Quand  un  ouvrage,  par  malheur, 
ÎSe  gagne  pas  votre  suffrage; 


(43) 

On  voit ,  pénétré  de  douleur  ; 
L'actetir  qui  vous  en  fait  Thommage  : 
Il  faut  alors  que  tout  auteur , 
Sans^  murmurer ,  se  taise  : 

Qu'il  plaise ,  qu  il  plaise  y 

Il  est  bien  fort, 
Quand  on  applaudit  d'accord; 

Fin  du  second  et  dernier  Actti 


V  U,  permis  de  repréfeiiter  ^  à 
t hôtel  de  la  Maine,  le  24.  iSTb- 
vembre,   1790. 

JoLLi.  BAILLY; 


De  rimprîmerie  de  la  Feuille  du  Jour; 
rue  de  Bondy ,  N?.  74» 


ILE  FAUCOWi 

OPÉRA-COMIQUE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PAÔSi 


»     '■«i 


itf^X^     D'  A  R  I  É  T  t  Ê  è\  '  "^ 


A    r 


Par  M.  Sedaine,  &  la  Mufîque  de  M..* 


/  ▼      f 

-4      •■-•        ■• 


Repréfenté  devant  Sa  Majesté  ,  ii  Fontainebleau  ^ 

les 2  Novembre  îjfi  j  '   J  3' 

Et  à  Paris ,  par  les  Comédiens  Italiens'  6 fi 
dinaires  du  Roi,  Ic^  19  Mars  1772.. 


.  m-*t 


NOUrELLE     ÉDITION. 

A    P  A  R IS  , 

ChezDiDOT  Taîné,  Libraire  &  Imprimeur  ^  rue  Pavée  ' 

près  du  Quai  des  Âuguftins. 

<(araggsassgtf===ae  .,■ .     ■    ,  =5g=saae=3Baap> 

M.    Dca    LXXIII. 

'jiyec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 


ACTE  U  RS. 

C  L  I  T  1  E  ,  Mme.  Triai, 

ELEONORE,  Mme.  U  Ruetu. 
LA     VIEILLE,  Mme.  Berari, 

f  E  D  E  R  I  C  ,  M.  Claîrval. 

GUILLAUME»  M.  Caillot, 
PIERRE    PICOLET^     M.  la  Raetu, 

JACQUES    PICOLET,  M.  Deshrojfes, 


X«  Sccnc  cjl  dans  une  Terre  tris^^hignée  de  la  Capiidu 


LE    FAUCON, 

OPÉRA-  COMIQUE. 

♦♦♦»♦»♦»»»♦♦♦♦♦♦♦♦»»»♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦»♦♦♦♦ 

Le  Théâtre  rrpréfentt  Vinteritur  d'une  Mai/on  rufiU 
que  ,  de  ces  f ailes  de  vieux  châteaux ,  oh  Von  paye  les 
redevances,.  Guillaume  eji  debout ,  fait  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux.  Fédéric  nettoie  toutes  les  pièces  de 
/on  fufil  quil  a  démonté^  il  les  ejfuie  avec  un  linge. 


SHVb 


iÊÊtSS^ 


mk 


SCENE    PREMIERE. 

FEDERIC,  GUILLAUME. 

AF  E  D  E  R  I  C. 
H! 

Ah! 


GUILLAUME 


FEDERIC. 
Qu'eft-ce  que  cela  ^eut  dire  t 

GUILLAUME. 


IC. 


Je  travaille  ,  moi  *  MonTeigneur. 

Jai  cru  t'entendre. 

GUILLAUME. 
^  Je  n'ai  pas  dit  un  mot.  Ce  filet  •  là  prendra  plus  de  pctitt 
cifeauzj  que  vojcre  faucon  ne  prendra  de  perdrix. 

F  E  D«E  R  I  CfiupirMt. 
Ah/ 

GUILLAUME. 
Si  Moofeigneur  veut  me  permettre  de  chanter. 

FEDERIC. 
.    Je  te  le  permets  *  mais  je  le  défends  de  m'appeUet  MoÊtî 
ftigneur. 

Ai} 


a.  LEFAUCON, 

^  GUILLAUME. 

Jaîme  mieux  ne  pas  chanter  «  car  je  ne  poomù  jamais  m'es 

déshabituer. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Chante. 

G  U  I  LL  A  U  ME  ,    A  i  r, 

II  étoit  un  berger  fi  trifie  » 
Qu'il  affligeoit  tout  4e  hameau ,  oh  «  oh» 

On  pouvoit  le  fuivre  à  la  pifte  > 
Ses  yeux  couloient  comme  un  ruifleau  ^  oh  >  oh. 

Berger  qu'eft-ce  qui  vous  attrifte. 
Et  pourquoi  fondez- vous  en  eau?  oh>  otu 

Quelque  gros  loup  à  Timprovifte 
A-t-il  mangé  votre  troupeau  ?  oh  ,  oh. 

Non ,  c'eft  que  j'aime  Califte  > 

Califte  cet  objet  fi  beau ,  oh>  oh. 
F  E  D  E  R  I  C. 

Taîs-toî. 

GUILLAUME. 

Ce  que  j'en  fais  y  c'eft  pour  vous  égayer.  Ah,  Monrelgoeor, 
Dfi  défefpérez  pas  de  votre  bonheur  ;  j'ai  dans  l'idée  que  vous 
en  aurez  :  j'ai  fait  un  rêve  «  ah ,  quel  rêve  !  Et  fi  j^a  ne  vous 
faifoit  pas  de  peine  que  je  parle  »  je  vous  dirois  bien  quelque 
chofe. 

FED  ERIC. 
Parle  »  ou  tais-toi ,  peu  m'importe. 

GUILLAUME. 

Ah  »  Monfeigneur ,  vous  favez^ ,  ou  vous  ne  fawz  pas  % 
(^car  vous  ne  vous  informez  pas  trop  deça:^  vous  favez 
que  vous  avez  eu  à  votre  fervice  Jaquot  Picolet  »  qui  écmc 
votre  intendant.  Or  Picolet  avoit  Ton  père  ;  fon  père  a  été  en 
voyage  par  votre  proteâion ,  &  puis  il  eft  revenu  famedi 
paflé.  La  première  chofe  qu'il  a  faite  en  arrivant  >  eft  de  def* 
cendre  de  cheval  ^  &  puis  de  donner  des  coups  de  bâton  ï  fon 
fils  qui  a  été  votre  intendant  «  &  qui  a  acheté  votre  terre  par 
deflbus  main  ^  &  qui  s'en  eft  fait  recevoir  fdgoeur  •  fr  bieo 
que  monfieur  le  Bailii  avoit  de  la  peine  i  fe  retenir  tontes 
les  fois  qu'il  le  faluoit.  Il  difoit  que  fon  chapeau  avoit  envie 
de  lui  échapper  des  mains  ,  &  d'aller  brider  le  vifage  de  Ja* 
quoi  Picolet  qui  a  été  mon  camarade,  (  je  l'ai  vu  çrand  com- 
me ça;  )  mais  ce  n'eft  pas  tout.  U  s'étoit  fait  adjuger  cette 
terre- ci  pour  peu  de  chofe  «  pour  rien  ,  à  caufe  qu'il  7  avoic 
des  papiers  perdus ,  &  ça  par  le  moyen  de  fon  oncle  qui  étok 
procureur,  &  qui  l'a  dit  en  mourant.  Or  ces  papiers  perdus 
«e  récoienr  pas  pour  tout  le  monde  (  Jaquot  Picolet  1»  a 
irouvés  où  ils  étoicnt  :  il  ne  croyoit  pas  que  jamais 


OPÉRA-COMIQUE.  f 

3rîez  fi  loin  de  la  Cour  dans  cette  métairie  qui  >  grâce  à  Dieu 
&  à  votre  grand  père  »  a  été  fubfiituée  à  Tes  enfans ,  c'efi-à- 
dire  aux  vôtres...  Mais  les  vôtres^  bon/...  Or  fans  ce  petit 
bien-ci...  (^Bon  !  j'ai  paffé  une  maille  )  or  ces  papiers  que  je 
vous  difois,  vous  font  rentrer  dans  plus  de  c)uinze  villages  » 
cela  va  à  plus  de  cinq  lieues  d'ici  «  jufqu'au  tenitoire  de  Ma- 
dame Clitie. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Que  dites- vous  de  Madame  Clitie  ? 

GUILLAUME. 
Oui  3  Monfeigneur^  cçla  vous  fait  rentrer  dans  plus  de 
çiuinze  villages  ^  &  Picolet  le  père  doit  venir  vous  parler  au- 
jourd'hui >  tout-à-rheure  :  il  étoic  ce  matin  ici  pour  demander 
à  vous  dire  quelque  chofe.  Si  ça  ne  vous  fait  pas  de  peine  j 
le  ferai  je  parler  à  vous  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 
Oui  j  vous  pouvez  le  faire  entrer. 

GUILLAUME. 
II  veut  amener  Ton  fils  i  mais  le  fils  ne  le  veut  pas  »  &  le 
père  le  veut.  Ah  y  Monfeigneur ,  vous  aurez  du  bonheur  ^  ne 
fdt-ce  que  le  rêve  que  j'ai  fait  :  ah ,  quel  rêve  ! 

Ariette. 
J'ai  rêvé  que  notre  grande 
Me  paroifîoit  toute  en  (eu  » 
J'en  ai  vu  fortir  un  Ange  ^ 

Il  étoit  en  habit  bleu. 
Il  me  préfente  une  orange  >* 
Moi ,  je  me  recule  un  peu. 
Il  me  dit  que  je  la  mange  , 

Moi ,  je  me  recule  un  peu. 
Il  me  dit  que  je  la  mange , 
La  grange  étoit  toute  en  feu; 
J'ai  rêvé  que  »  &c. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Vas  voir  le  tems  qu'il  fait ,  8c  s'il  eft  bon ,  amene-moi  mon 
cheval ,  &  fors  l'oifeau. 


4ÉÉ 


^«"'  ICB 


SCENE      IL 

F  E  D  E  R  I  C  ,  feui. 


En 


Ariette. 


vain  je  voudrois  bannie 
Son  image  toujours  piéfente  : 


V 


LE  FA  UC  ON; 

Dans  mon  ame  trop  confiante , 
Quelle  illufion  charmante 
Laîfle  un  tendre  fouvenir  ! 
Dans  ma  mémoire  importune 
Elfe  préfîde  à  chaque  inftant  du  jour. 

Heureux ,  fi  perdant  ma  fortune 
J'avois  perdu  mon  amour. 
N'y  penfons  plus...  ah,  Clitie...  AbjClitie» 

Je  vous  ai  confacré  ma  vie. 
En  vain  je  voudrois  bannir 
Vôtre  image  toujours  préfente» 

Quelle  illufion  charmante 

Laiffe  un  tendre  fouvenir  / 


(gy  rfiWf^yjMlfa 


S   C   E   N   E     I  I   I. 

FEDERIC,    GUILLAUME. 

k  GUILLAUME. 

jlÎSlH/  Monfeigneur,  voilà  lange  bleu  ;  ileft  bleo»3et 
bleu  ^  vous  dis  je ,  il  eft  bleu. 

FEDERIC. 
Que  veut  dire  cette  extravagance  ? 

GUILLAUME. 
Il  efi  bleu ,  Monfeigneur. 

FEDERIC. 
Guillaume  j  vous  me  manquez. 

GUILLAUME. 
Je  vous  dis  qu'il  eft  bleu. 

FEDERIC. 

Guillaume. 

GUILLAUME. 

Il  eft  bleu. 

FEDERIC. 
Guillaume,  je  vous  renvoie  j  prenez  mon  cheval ,  ]e TOOl 
le  donne  pour  vos  foins ,  Se  que  je  ne  vous  revote  plus. 

GUILLAUME. 
Moi,  vous  quitter,  Monfeigneur!  Voyez-vousbience^rof 


il  me  fuivra  comme  un  chien  de  chafle. 

FEDERIC, 
Laiflcz-moi  fcul. 


OPÉRA- COMIQUE.  % 

Teneï  j  tenex ,  Monfeigneur  :  ne  vous  l'ai- je  pai  dit  qu'il 
eftbleu? 

SCENE     IV. 

FED^IC  ,    ÇUlL^^UME,    CLITIE 
kn  habit  *Zi«y^^  lîCEONpRE. 

FEDJ|>AIC. 

Licîe  1  Madame...  ah  ciel  1  auoi  vous  /  vous  j  Madame  I.U 
^on  9  non«  Guillaume  ?...  ah  >  Madame  ! 

GUILLAUME. 
Monfeigneur. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Non»  non  «  Madame  «  ce  n'eft  pas  vous.  Mais /quj  pôurr 
f  oi^-ce  être  ?  Et  qui  peut  vous  reffembler  ? 

CLITIE. 
Oui  >  Fédéric  «  c'eft  bien  moi-même }  je  fuis  toujours  1» 
femme  qui  vous  eftime  le  plus. 

FEDERIC. 
Et  qui  m'aime  le  moins. 

CLITIE. 
Je  ne  le  prouve  pas  »  en  venant  vous  voir. 
'  FEDERIC. 

NoUj  non»  Madame»  vous  ne  veniez  point  ici|  vont  d- 
liez  auae  part. 

CLITIE. 
Fédéric  >  vous  êtç$  iQJuile  é  mais  il  vous  eft  permis  de  l'ê- 
tre envers  moi. 

F  E  P  R  R  I  Ç. 
Quoi  j  Madame  »  vous  ici  I  non  »  il  n'eft  pas  pçflU^Ie  j  ^  )• 
n'en  peux  croire  le  témoignage  de  mes  yeux. 

\^  L  1  1  I  £. 
La  aégIfgeDice  de  nos  amis  ne  nous  autorife  pas  ï  Ifi  ou* 
blier  s  &  fi  de  votre  part... 

FEDERIC.  , 

De  ma  part  !  de  ma  par;  !  moi  »  Madame }  Vous  oublier  / 
non  9  vous  ne  le  croyez  pas. 

CLITIE- 
Je  le  crois  fi  peu»  que  Je  fuis  venue  vous  d99^âcr  à  diner^ 

ÏEDEKIC. 
AdiÀetlmoii  ciel/  ' 


8  LEFAÙCOM; 

C  L  I  T  I  E.  :^ 

Hé  bien  ? 

F  E  D  E  R  I  C.  ' 

Ah  5  fans  douce  j  Madame...  Oui ,  oui ,  je  vais..* 

G  L  I  T  I  E. 
Il  femble  que  ma  propoiicion  vous  effraie. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Le  plaifir  fur  mon  vifage  a  ;donc  l'air  de  l'effroi  ?  Jamûi; 
iamais .  je  n'ai  reflenti  un  plaifir  plus  vif. 

C  L  I  T  I  E. 
Permettez-moi  «  Fédéric  >  de  mettre  une  condition  :  il  bm 
que  je  reparte  de  bonne  heure.  Hélas  !  mon  fils  eft  mourant» 

FEDERIC. 

Jl  fe  meurt  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Oui  »  ainfi  faites  fervir  au  plutôt  >  peu  de  chofe;  rienj  des 
fruits  j  du  laitage. 

FEDERIC. 
Permettez  ()ue  j'aille,  que  je  voie  ,  que  je  fçache.  G  dell 
puis  je  vousquitter?  je  vais  perdre  quelques  minutes  dcbplni 
belle  heure  de  ma  vie.  Guillaume  l 

GUILLAUME.     , 
Monfeigneur. 

FEDERIC. 
Cours  au  jardin ,  vas  cueillir  des  fruits.  -  :  \ 

GUILLAUME. 
Ile  ne  font  pas  mûrs. 

FEDERIC. 
CueilIe-Ies  tous,  ils  le  deviendront. 

GUILLAUME,  ^A  ngardatu  tUonaf^ 
Tous  /  qu'elle  eft  jolie. 

EMr r-=  ^^ 


S  C  E  N  E     V. 

CLITIE.  E'LEO'^OKEfurctu  par-ioui^rà^ 
garde  quelques  ejlampes  ,  levé  enfin  un  rideau  aih 
dejfus  d'une  petite  table  de  bois  bien  cirée^  à  puis 
tournés  à  V antique  :  fur  cette  table  font  quatre  poU 
de  fleurs. 

CLITIE,  regarde  le  liêu. 

Ariette. 

jT^LPrès  une  fortune  imaenfiî 
En  cet  état  il  eft  réduit  1 


ÔPÊR  A^COMtQUE  9 

Voilà  toute  fa  récompenfe  > 
De  Ton  amour  voilà  le  fruit  ,* 
Et  i'aurois  encore  l'audace 
Je  lui  demanderois  en  face , 
Pour  moi  »  de  fe  priver  d'un  bien , 
Cher  »  peut-être  ^  à  qui  n  a  plus  rien  l 
Il  femble  que  le  ciel  m'attache 
A  fes  pas  pour  le  tourmenter  : 
Dans  cette  retraite  il  fe  cache  j 
Et  je  viens  l'y  pcrfécutcr. 
Après  une  fortune  «  &Cé 
ÈLEONORE  ieve  ce  rideau ,  derrière  lequel §fi  tt  p9rtrait  à^ 

CUtie  habillée  couleur  de  rofi. 

Ah  Madame  /  ah  «  Madame ,  voilà  votre  portrait* 

C  L  I  T  I  E. 
Mon  portrait  ? 

ËLEONORE- 
Tenei ,  regardez  plutôt.  »\ 

C  L  I  T  I  E  ,  le  regardant. 
Malheureux  Fédéric  / 

ELEONORE. 
Comment  peut-il  l'avoir  eu  ?  ^ 

C  L  I  T  I  E. 
Je  ne  fais  \  mais  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  \t  tient« 

E  L  E  O  N  OR  E 
Madame ,  oferols- je  vous  demander... 

C  LITI  E. 
Que  youlcz-vous  ?... 

ELEONORE- 

Eft'Ce  qu'il  vous  a  aimée  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Hélas!  oui. 

ELEONORE. 
Ah  /  fi  cela  eft ,  il  vous  aimé  encore  ;  tant  mieux  i  il  vous 
accordera  tout  ce  que  vous  lui  demanderez. 

C  L  I  T  I  E. 
Jaimerois  bi^  mieux  qu'il  nt  m'aimât  pluSé 

ELEONORE. 
Pourquoi  donc  «  Madame  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Hé /qui  peut  avoir  parlé  à  mon  fils  decet  oifeauj  &  lui 
avoir  donné  la  cruelle  tantaifie  de  l'avoir  ? 

ELEONORE. 
Tout  le  monde.  Madame  »  tous  les  domeftiquet* 

CLITIE, 
Et  je  lui  demanderois  » 


lo  T.  E   F  AU  C  on; 

ELEONORE. 
Hé  mzU,  Madame^  peut-être  ne  met-it  pas  un  bien  gran^ 
prix  à  cet  oifeau,  que  l'on  dit  fi  rare  ,  comme  c'eft  un  bruit 
public» ce  n'eft  peut-être  rien ^  peut-être mêrr^e ne la-c-il plus* 
Enfin  fâchons  s'il  eft  fi  extraordinaire  -y  pour  moi  ^  je  crois 
que  ce  n'eft  rien  «  une  bête  qu'il  n'eftime  point ,  ou  peu  de 
chofe  :  mais  voici  fon  valet,  interrogeons-le. 


MMfa 


SCENE     VI. 

CLITIE,   ELEONORE,   GUILLAUME 

ELEONORE. 


V, 


Enez  ici  s  Madame  veut  vous  parler. 

CLITIE. 
Comment  vous  appeliez  vous  ? 

GUILLAUME. 
Guillaume  .  pour  vous  fervir. 

CLITIE. 
Vous  êtes  un  des  domefiiques  de  M.  le  Comte  ? 

GUILLAUME. 
Un  desdomefiiques?  Je  fuis  ma  foi  tout  feuI^Sc  une  booM 
vieille. 

CLITIE. 
Tout  feul  !  vous  devez  avoir  beaucoup  de  peine. 

GUILLAUME. 
Non  y  la  vieille  âToin  de  nous  >  j*ai  foin  de  mon  maître  » 
jnon  maître  a  foin  de  fon  cheval  $  nous  avons  foin  les  usa 
des  autres. 

CLITIE. 
Et...  fon  cheval  eft-il  beau  ? 

GUILLAUME. 
Oui  y  car  il  eft  bon. 

CLITIE. 
La  chafle...  doit  être  avancageufe  dans  ce  pars  de  montagnes? 

GUILLAUME. 
Mais  comme  ça  :  fans  notre  faucon  «  nous  ferions  fouvcnl 
niaigre  chère. 

CLITIE. 
Il  aime  donc  la  chafle  à  loifeau / 

GUILLAUME. 
Il  lui  efi  bien  force  de  Taimer  y  car  fans  lui  «  m)  foim 

CLITIE. 
Cet  oifeau*U  eft  donc  bien  adroit  ? 


OPÉRA-CÔMÏQUE.  ii 

G  U  I  L  L  A  U  M  £• 

Adroit  ? 

Ariette. 
Le  bel  oifeau  !  rien  ne  fupafle 
Sa  force  &  fa  légèreté  : 
Devant  Ton  bec  tout  ce  qui  paffe , 
£ft  forcé  de  céder  i  fa  rapidité. 
Pour  Monfeigneur ,  c*eft  une  fête  , 
Lorfque  pour  la  chafle  il  l'apprête  ; 
U  le  découvre  «  il  part  *  c'eft  un  éclair  t 

£ft-il  au  milieu  de  l'air. 
Son  vafte  vol  domine  fur  la  plaine , 
Il  plane  j  il  plane  ^  &  fon  œil  fe  promené 
Jufques  dans  les  fombres  taillis. 
Appercoit-il  une  perdrix , 
Il  tond,  &  l'animal  efl:  pris. 
Le  bel  oifeau  !  rien  ne  furpafle 
Sa  force  &  fa  légèreté  : 
Devant  fon  bec  tout  ce  qui  pafle , 
Eft  forcé  de  céder  à  fa  rapidité. 
Comme  il  eft  vrai  que  mon  nom  eft^  Guillaume  ^ 

Comme  il  eft  vrai  que  je  vous  dis  cela  » 
Le  Roi  lui-même  avec  tout  fon  royaume 
Ne  payeroit  pas  cet  oifeau-là. 
G  L  I  T  lE, 
Hé  bien ,  Eléonore ,  ne  fuis- je  pas  aflez  malheureufe? 

E  L  E  O  N  O  R  E. 
Madame  j  cela  ne  doit  pas  vous  chagriner. 

GUILLAUME. 
Il  femble  que  ce  que  j*ai  dit  fait  de  la  peine  à  Madame- 

C  L  I  T  I  E. 
Non ,  Guillaume  «  non  >  c'eft  charmaor. 

(  Ici  Clitie  s'éloigne  dans  Itfond  du  théâtre  en  rivant.) 

ELEONORE. 
Vous  êtes  donc  feul  ici  ?  Et  quelle  eft  cette  femme  qui  ne 
vouloit  pas  nous  laifler  entrer? 

GUILLAUME. 
Eh  i  c'eft  cette  vieille. 

E  L  E  ONO  RE.' 
Ce  n'eft  pas  votre  mère  ? 

GUILLAUME. 
Bon ,  ma  merej  elle  eft  morte. 

ELEONORE. 
Elle  paroit  aflez  revêche. 

GUILLAUME. 
Elle  eft  aflex  vieille  pour  (à. 


u  LE    F  A  U  C  O  N; 

ELEONORE, 

Elle  a  la  parole  bien  douce, 

GUILLAUME* 
Oui ,  comme  un  valet  de  chiens. 

ELEONORE. 
Eft-ce  elle  qui  a  foin  de  vos  chiens  de  chaflfe? 

GUILLAUME. 
Bon  y  nos  chiens  de  chaffe  l 

E  L  E  O  N  O  R  E. 
Votre  maître  en  a-t-il  beaucoup  ? 

GUILLAUME. 
Oui  >  autrefois. 

ELEONORE. 
Eh  !  pourquoi  n'en  a-t-il  plus } 

GUILLAUME, 
Ah  ,  ah«  pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  été  trop  dépenser  ,  trop 
généreux  :  quand  il  devinoit  dans  les  yeux  de  quelqu'un  ce 
qui  lui  faifoit  plaifir  y  il  le  lui  donnoit.  Un  jour  j  un  jour  le 
régiment  qu'il  avoir ,  fe  battit ^  il  y  eut  vingt-  deux  chevaux 
d'OfHciers  de  tués,  fans  compter  le  fien>  le  lendemain  il  les 
remonta  tous^  &  des  chevaux,  c'eft  plus  cher  que  des  hommes. 

E  L  E  ON  O  R  E- 
Mais  ce  qu*il  a  fait  là  «  eft  très- bien. 

GUILLAUME. 
Ah  /  s*il  n'y  avoit  que  ça  encore ,  ce  ne  feroit  pas  fi  blamablet 

E  L  E  O  N  O  R  E. 
II  y  a  donc  quelque  chofe  qui  ne  lui  fait  pas  honneur  ? 
^  Ùztie  cependant  va  voir  cette  table  y  ces  boaqutts  yUv€  U  rideau 

regarde  fin  portrait.  ) 

GUILLAUME. 

Ma  foi  y  pas  trop  :  mais  un  domeftique  ne  doit  jamais  dire 
du  mal  de  fon  maître. 
.  ELEONORE. 

C'eft  donc  quelque  chofe  de  bien  honteux  / 

GUILLAUME. 
De  honteux  I  mon  maître  n'eft  pas  capable  de  rleo  faire  do 
honteux. 

ELEONÇRE. 
Enfin ,  de  votre  propre  aveu  «  il  faut  que  ce  foit  quelque 
chofe....  qui....  dans  le  monde....  il  enfin  cela  écoic  répandu  » 
cela  pourroit  lui  faire... 

G  U  l  C  L  A  U  M  E. 
Tenez,  Mademoifelle...  E...Eiéonore:  n'eftcepasEIéonorc 
que  madame  a  dit  ? 

ELEONORE 

Oui, 


OPÉRA  -GO  MI  QUE.  u 

GUILLAUME  ^ 

Vous  me  feriex  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  l'ame  ;  vons  avez 
une  grâce...  vous  avez  un  air... 

ELEONORR 
Revenons  à  ce  qu'il  a  fait  de  honteux^  &  qui  cependant  ne 

Teft  pas. 

GUILLAUME. 
II  a  fait  y  puifqu'il  faut  vous  le  dire^  ii  a  fait  des  dépenfes 
effroyables  ;  il  a  tout  mangé  >  tout  fauché  en  herbe  pour  une 
femme  qu'il  a  aimée  j  je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'il  l'aime 
encore  :  il  a  donné  pour  elle  tant  de  fêtes,  tant  de  cadeaux... 

EtL  E  O  N  O  R  E. 
La  connoiffe:^-vous  ? 

GUILLAUME. 
Non  $  mais  c'eft,  fans  doute  ,  quelque  femme  qui  manque 
de  raifon  :  car  fans  cela  elle  n'auroit  pas  voulu... 

C  L  I  T  I  E. 
Eléonore ,  ^finiflez  tous  ces  propos  :  vous  retenez  ce  do- 
tnefiique ,  il  peut  avoir  affaire. 

GUILLAUME. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame...  Je  ne  fais ,  mais  j'ai  vu  votre 
Maitrefle  quelque  part;  elle  eft  là  dans  ma  penféb  ,  là ,  là  : 
fi  elle  étoit  habillée  de  rouge,  je  croirois  que  c'eft  elle; 
pour  vous  4  je  ne  vous  al  vu  nulle  part,  je  vous  aurois  re- 
connue. 

se  EN  E    VIL 

CLITIE^    ELEONORE. 

DUO,  D  I  A  L  O  GV  É. 
..  C  I^I  TI  E.      \ 


N 


On ,  non ,  je  ne  pourrai  jamais 
Jamais,  jamais  faire  cette  demande  : 

Plus  envers  moi  fa  cpgaplaifance  edgîaodCtj 
Moins  j'en  dois  ufer  déformais. 
E  L  É  O  N  O  R  È. 
Mais  vous  ne  pourrez  foutenir 
De  votre  fils  les  plaintes,  &  lés  larmes» 
Vous  vous  verrez  dan^l<>5  mêmes  alarmes  # 
&  contrainte  de  revenir. 

C  L  I  T  I  E, 
Ici  par  moi  forcé  de  fuir» 


a  ÉSOTE  ALATOIRË, 

A  Texemple ,  à  la  vpîx ,  comme  au  frein  indocile  i 
Son  rapide  Courfier  ,  à  bonds  impétueux  ^ 

De  précipice  en  précipice 
Entraîne  enfin  Ifmène  en  un  marais  fangeux  ,. 
Qui  termine  à  lafois  fon  fort  &  Ton  fupplice. 

Le  Bossu. 

Je  fuis  ravi  jufques  au  fond  de  Tâme , 
De  votre  Apologue  ,  de  vous. 
Je  vais  â  Tinftant  même  eh  régaler  ma  femme  t 
Et  donner  â  ma  fille  un  Boffu  pour  époux, 

E  s  O  P  B. 

Vous  lui  préparez -là  ,  Monfieur ,  un  fort  bien  doux. 

L  £  Bo  S  s  u. 

Lui  donner  un  boffu ,  mais  c'eft  un  coup  de  maître. 
Qu^Teft,  &  vous  entend ,  eft  enchanté  de  Têtre  ; 
Qui  ne  Teft  pas ,  voudroit  l'être  encor  plus  que 
vous. 

Esope. 

Il  auroît  tort ,  chacun  doit  refter  â  fa  place. 
Si  Ton  en  croit  ce  conte  :...  a  Un  Afteur  bégayoit, 

Begayoit  avec  tant  de  grâce  , 
Que  tout  Sardis  Tapplaudiffoit. 
Il  eft  bien  plus  d'un  tort  que  l'art  de  plaire  efface.  ) 
Bientôt  tous  fes  jeunes  Rivaux, 
Enorgueillis  de  marcher  fur  fes  traces. 
Imitent  jufqu'à  fes  défauts. 
les  traînant  par-tout  de  traiteaux  en  tralteaux  » 
Par-tout  on  fiffla  leurs  grimaces  ». 
nousfuffit  pas  ,  Monfieur ,  d'être  boffus  , 
i  taut ,  pour  réuffir ,  quelque  chofe  de  plus. 
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SCENE    I  X. 

GUILLAUME^     ELEONORE. 

GUILLAUME- 

Ariette. 

J  E  ne  fais  ce  que  c'eft  que  je  fens 
En  vous  voyant,  Eléonore  ; 
Mais  c*eft  un  trouble  dans  mes  fens  » 
Mais  c'eft  un  plaifir  qui  dévore. 
J'ai  bien  vu  des  appas  naiflans  > 
Des  rofes  qui  venoient  d*éclore , 
J*ai  vu  des  filles  de  quinze  ans 
Plus  belles  que  la  belle  aurore, 
Javois  le  plaifir  le  plus  grand  ; 
Hé  bien  >  je  n'en  avois  pas  tant 
Qu'en  vous  voyant ,  Eléonore. 

LA     y  lE  IL  LE,  dans  la  codîfc. 

Guillaume ,  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Hé  bien  ,  Guillaume  «  diable  foit  de  la  vieille  :  on  m'a[^ 
pelle  ;  ah  !  ne  vous  en  allez  pas  ,  mademoifelle  Eléonore  >  ne 
vous  en  allez  pas  »  refiez  ici  >  je  vais  revenir. 

ELEONORE- 

Pourquoi  voulez -vous  que  je  refte;  &  que  defirez-vous 
de  moi  ? 

GUILLAUME.      , 


Que  vous  me  difiez...  je  ne  fais  ,  mais  que  vous  me  difiez  j 
Mademoifelle  Eléonore,  que  vous  me  difîezfi  je  vous  plairois. 

LA     V  lElLLE,  dans  U  coulife. 

Guillaume. 

GUILLAUME. 

J'y  vais,  j'y  vais;  au  diantre  foit  de  la  vieille >  je  reviens  i 
l'ioftaot  :  ab  /  inademoifellc  Eléooorç*.. 
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SCENE      X. 

ÉLEONORE. 

CA  R  I  E  T   T  E. 
E  garçon  me  piaîCj 

Il  eft  bien  mon  fait; 

Ce  qu'il  a  dans  l'ame 

Se  peint  dans  Tes  yeux  ; 

Et  s'il  prenoit  femme  > 

Ce  gatçon  joyeux 

Combleroit  fes  vœux. 

Quel  fond  de  gaîté 

Quel  air  de  fanté  ! 

C'eft  une  bonne  ame  ; 

Et  s'il  prenoit  femme , 

Ce  garçon  joyeux 

Combleroit  fes  vœux. 

Mais  dans  ces  forées  ^ 

Dans  ce  lieu  fauvage  , 

Dans  cet  hermitage  j 

Je  demeurerois  / 

Quoi  dans  ces  forêts 

Je  demeurerois. 

Et  pour  telle  vie , 

J'abandonnerois 

Madame  Clitie  ; 

Oh  >  non  »  non  »  jamais 

Mais ,  mais... 

Ce  garçon  me  plaît , 

llfift  bien  mon  fait; 

Ce  qu'il  a  dans  l'ame  » 

Se  peint  dans  fes  yeux; 

Et  s'il  prenoit  femme  j 

Ce  garçon  joyeux 

Combleroit  fc$  vœux*  _  _ 

SCENJ 


ÔPÉÏl  A-COMI<^iFE. 
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SCENE    XL 


1/ 

* 


GUILLAUME^     EL  E  O  N  O  R  E. 

GUILLAUME. 

£i  Lie  eft  d'une  humeur  ,  je  ne  fais  ce  qu'elle  a  :  ah  ,  Made- 
demoifelle  Eléonore  ,  répondez  -  moi  donc  quelque  chore< 
Monfeîgneur  peut  rentrer,  &  je  n'aurois  pas  le  cems  :  je croi^ 
qu'on  appelle  encor. 

DVO. 


ELEONORE. 

Je  fuis  franche. 
Je  fuis  franche  : 
Mon  ame  franche 
Eft  mon  garant  \ 

Paix ,  chut , 
Quel  eft  ton  but  ? 

Ton  but , 
Le  but  qui  t'engage 

A  me  parler  ? 

Le  mariage , 

Le  mariage. 

Moncœur  eftà  coi: 
Oui ,  reçois  ma  foi  ! 

Mais  «mais,  mais, 
mais, mais,  il  faut  me 

Suivre , 
Venir  avec  moi , 
Venir  avec  moi. 


GUILLAUME. 

Moi ,  je  fuis  franc  ; 

Que  ta  main  blanche 

Soie  ton  garant. 

Soit  ton  garant  s 
Paix,  chut. 

Quel  eft  mon  but  \ 
Mon  bot  ? 
Le  but  qui  m'engage  ; 
^  Le  mariage , 

Le  mariage , 

Le  mariage* 

Ton  cœur  eft  à  moi  ; 

Je  reçois  ta  foi. 

Hé  bien,  hé  bien^ 
Quoi/ 
Mais  il  faudra  vivre 

Ici  près  de  moi  j 

Ici  près  de  moi^ 


ELEONORE. 

Tu  ferois  un  bon  Gentilhomme.  ' 
Tu  ferais  le  plus  honnête  homme 
Qui  foit  de  Paris  jufqu'à  Rome , 
Et  tu  poiléderois  de  l'or  gros  comme  toi; 

Je  ne  quitterois  pas  ma  Maiuoffe  pour  toL 


/ 


i6  ÉSOPE  A  LA  FOIRE. 

L'A  U  T  E  u  n. 

Lorfque  Taccès  me  prend.... 

Esope. 

C'efl  un  accès  de  rage* 
\  A  part.  ) 

Defaifons-nous  de  ce  trifte  animaU 
(  Haut,  ) 
Je  gage  qu'aujourd'hui  vous  vous  portez  bien  mal. 
Il  paroît  un  Poëme  9  où  >  je  crois ,  la  critique.  • .  »  * 

L'A  u  T  E  u  R. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas  ;  je  refte  confondu  9 
Moi  f  qui  n'achète  rien  où  ma  dent  ne  foit  fûre 
D'imprimer  fon  coup,  fa  morfure. 
"  Hier  je  Tachetai ,  ce  Poëme  attendu. 
Il  eft  beau.  Juge  donc  !  c'eft  de  l'argent  perdu  ; 
Mais  j'ai  mal  lu  peut-être ,  &  cela  me  confole. 
Je  m'arme  un  de  ces  jours  contre  tant  de  beautés  ; 
Je  fais  la  guerre  aux  mots  :  je  tronque  un  peu  p 

j'ifole. 
Je  lâche  mon  extrait  fur  la  foi  des  traités. 
Il  circule ,  on  en  rit ,  &  l'Auteur  fe  défoie. 
Phrigien  ,  mon  ami ,  voilà  ma  volupté! 
J'ai  lu  tes  jolis  riens  deux  cens  fois  dans  ma  vie. 

Esope. 

Mes  Fables. 

L'A  u  T  E  u  K. 

Oui. 

Esope. 

J'en  ai  Tame  ravie, 

L'A  u  T  E  u  R. 

-    J'enrageai  d'en  être  enchanté. 
Mais  je  te  vois  :  c'efl  la  part  de  l'envie. 

£  s  o  p  St 
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'  Ariette. 

Le  fruit  dont  Toifeau  difpofe , 

Eft  toujours  le  meilleur  s 
La  fleur  où  l'abeille  fe  pofe^ 

A  la  plus  douce  odeur  : 

Ah  «  fi  mon  cœur  ^  ah  j  fi  mon  cœu^ 

Avoir  ce  qu'il  fouhaite  ^ 
Ce  feroit  la  plus  belle  fleur 

Du  jardin  d'amourette. 
Jamais  dans  cette  corbeille 

Tout  ce  fruit  ne  tiendra. 
Que  cette  pêche  eft  vermeille  ! 

Heureux  qui  la  croquera. 

Ah  >  fi  mon  cœur  >  Ah  ^  fi  mon  cœur 

Avoir  ce  qu'il  fouhaite  , 
Ce  feroit  la  plus  belle  fleur 
Du  jardin  d'amourette» 

SCENE    XIV. 

GUILLAUME,  LA    VIEILLE, 

mettant  le  couvert. 

L  A    V  I  E  I  L  L  E. 

jTIl  Lions  j  venez-donc  «  aidez-moi  \  eftce  que  je  peux  por- 
ter la  table  à  moi  toute  feule  ?  Les  Picolets  font  là ,  ils  de* 
mandent  à  parler. 

GUILLAUME. 
Us  prennent  bien  leur  temps»  qu'ils  attendent.  " 

LA  VIEILLE. 
Attendre  !  attendre  /  ils  n'ont  que  ça  à  faire  apparemment. 

lu  portent  la  tablt* 

Allez  loi  dire  de  venir  j  fon  bcao  diaer  eft  prêt. 

C  i) 


i^  ÉS0PE  À  ÂAFPIRE. 

Dès  rinftant ,  juge  amer ,  &  frondeur  indocile» 

Tout  lui,femble  iaflidieux» 

Pat-tout  i?  fon  œil  difficile  " 
Le  bien  8^enlaidiâbi<tf  pal  le  deik  du  mieux. 
Rien  ne  le  flatta  plus  dasi^la  nature^mûâ»  ; 

L'ennui  fe  mit  à  le  ronger  ; 
Mon  homme  enfin  làfTé  de  fà  trifte  carrière 
'^-   ■         Pria  lès  "Dreux  de  Tabréger. 
Non  f  lui  dit  Jupiter ,  il  faut  que  tu  rachèye$  » 

Toi-même  as di6lé tonanâur 

Il  obéit  à  ce  décret  » 
Et  ne  fe  confota  qu'en  faifant  des  élevés. 
Dans  le  monde ,  â  leur  tour  9  ils  ont  pulluUé  tous  ; 
Us  font  nombreux  »  Monfieur  »  8c  Tengeance  en 
£3urmille. 

Peut-être  les  connoiflez^yous  ? 

Je  rignore  ;  mais  entre  nou»  » 

Vous  avez  un  air  de  famille.  '  ' 

L'A  U  T  E  U  R. 

Je  crois  qu'il  ofé  encor  me  lancer  uA  brocardl 
Ah!  ridicule  &  foible atome  » 
Je  t'en  punirai  tôt  ou  tard. 

.Un  article  t'attend. . .  • 

£  S  O  ?  £. 

Où? 

L*A  u  T  E  u  R. 

Dans  mon  fécond  tome 
De  refpion  du  Boulevard. 


OPÉRA-COMIQUE.  it 

SCENE       XV  I. 

CLITIE,  FEDERIC^  ELEONORÊ, 
GUILLAUME  appercevant  Fcdéric  qui  perte  un 
faifceau  de  toutes  fortes  de  fleurs. 

GUILLAUME. 

Si  On  !  moi  les  fruits  ^  &  lui  les  fleurs  »  voilà  un  jardin  bien 
nccommodé  / 

G  L  I  T  I  E. 
Fédéric^  c'eft  toujours  vous$  vous  ne  ménagez  rien>  les 
fruits ,  les  fleurs  ^  les  boutons  »  rien  ne  vous  coûte  î  c'eft  tou- 
jours vous-même. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Pour  vous  «  Madame. 

C  L  I  T  I  E. 
Quel  agrément  aurez-vous  de  ne  voir  dans  votre  parterre 
aucune  fleur  cet  automne  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 
Il  me  fuffira  de  favoir  pourquoi  elles  n'y  font  pas. 

giy^*'  ■  <c^i8gb>— ^T— ^^ — r-'^^'^ea 

SCEINE    XVI  L 

LES  PRECEDENS,  LA  VIEILLE  donnant  le 
plat  à  Guillaume  qui  le  met  fur  la  table. 

L  A    V  I  E  I  L  L  E. 

Jt  Renez  garde  >  vous  allez  vous  brûler  \  cela  fera  dur  comme 
un  âne. 

C  L  I  T  I  E. 
Je  ne  vouloîs  rien  de  chaud  »  Amplement  prendre  quelque 
chofe. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Madame ,  n'infiftez  pas  ;  je  fuis  affez  fôché  »  je  n'ai  ici  per* 
Tonne  »  fi  loin  de  la  ville  ^  je  n'ai  fu  que  vous  préfenter. 

C  L  I  T  I  E. 
Je  vous  aflure  que  je  mangerai  bien  peu.  Et  vous  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 
Permettez- moi  de  vous  fervir'^  &  rien  de  plus,  le  temps  où 
)e  vous  vois  eft  trop  précieux  pour  que  je  l'emploie  à  autre 
cbofe. 


?  T    r  X  '    ' —  -»: 


/::;•«  '7:..  .'jT'.s  r   -.-i..--:.4.r:£. 
r    £    ^  I.  r   2   Z.. 

^,*  o'j"  ^î-  "•-.*  '  *'i"  ;..:  le  -:  dt5  ■»  vr»*  r'^  paroi:  vos 

r    E:  1?  £   P    J   C. 

î  L  '^  L  r  !  C- 

2*t  >V-Î  lîTiîrZ  ?.£S/  ;  iv.t-.c---.         , 

r  h.  1j  L  h  1  C. 
hii.ii.'z.t .  't  vo'ûi  ç'ptr'-ii  f:  ;:î'u  .  fi  r'fu ,  excufez. 

OU  I  L  L  AUM  E. 

hr.  vo.-'.: .    -ro'.ftigrîriir  ;  n:2  foi  .  je  i'svois  oublié  : 
voi:  pi.:  v>î*i  îci  jouii  c'w.iTi  bcJçs  dames. 

f  L  b  t  K  I  C. 
Mad«xe^  vgus  ne  m^ngrz  p«s.  O  Ciel  1  n  avoir  xicni 
cffur. 

C  L  I  T  I  E. 
Je  r/kj  fiiil  appctît. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Vout  rou;;irc7.^  Madame,  vos  yeux  paroiffent  dinnitsflc 
irouli !/'••,  .  ri.  û vouerez,  vous  cr.fi n  ce  que  dans  le  jardin  vom 
avez  tcfufé  de  ine  dire  ;  vous  avez  quelque  peine  fecrece. 

C  L  I  T  I  E. 

Mon  i\\%  cff  mourant ,  je  vous  l'ai  dir. 

I   H  D  E  R  I  C. 

fr  ne  doute  pas ,  Madame ,  de  votre  inquiétude  fur  Ton 
foit ,  nuis  je  crois  que  vous  avez  un  autre  chagrin  qui  vous 
ir#uitnrnir  ;  j'ai  trop  c-cudic  les  afFeûions  de  votre  ame,  pour 
lir  pus  voir  qu'elle  eft  agitée;  vous  tournez  vos  regards  vers 
iiMH  ,  vos  yeux  s'élèvent  «  votre  bouche  s'anime  ,  cite  eft 
|)i<'tr  .1  puiier ,  &  la  parole  expire  fur  vos  lèvres  j  &  quelque 
uilon  vuu»  retient. 


f 
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E  L  E  O  N  O  R  E. 
r    ï'ârlez-donc  j  Madame. 
i  F  E  D  E  R  I  C. 

i  Ha  j  Mademoifelle ,  vous  le  favez. 

C  L  I  T  I  E. 
Hélas ,  comment  oferai- je  vous  avouer  ce  qui  m*amene  îcr« 

F  E  D  E  R  I  C 
^        Quoi,  Madame ,  vous  doutez  de  Fcdérîc  ?  Ha  /  s'il  n*a  ja- 
r.  '  mais  mérité  votre  amour ,  il  mérite  au  moins  votre  con^ 
fiance 9  parlez.  Madame,  parlez  je  vous  fupplie >  &  fi  c'eft 

auelque  chofe  qui  foie  en  mon  pouvoir ,  regardez  Toccafion 
e  vous  fervir  comme  le  plus  grand  plaiiir  que  vous  puiffie^ 
V  offrir  à  mon  cœur^  dites  >  Madame,  je  vous  en  prie^  nefoyez 
pas  injufte  envers  nous  deux. 

C  L  1  T  I  E. 
l    Je  l'ai  été  envers  vous ,  Fédéric. 
f  FEDERIC. 

t    'Ah  !  Madame ,  on  ne  commande  pas  à  Tamoun 

C  L  I  T  I  E. 
;        J*ai  foufFert  que  vous  ayez  pour  moi  dépenfé  votre  bien  en 
fêtes  4  en  concerts ,  en  tournois  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
r     l'empêcher ,  mais  je  n'aurois  pas  dû  le  foufFrir. 
[  ^  FEDERIC. 

[  N'en  parlons  plus.  Madame,  parlons  plutôt  de  ce  que 
vous  dehrez.  Eft  -  ce  mon  fang ,  Eft  -  ce  ma  vie  que  vous 
demandez  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Fédéric  >   vous  le  voulez...  je  vous  l'ai  dit...  mon  fils  fe 
meurt...  il  efi  mon  fils  unique...  je  fuis  mère...  vous  favez  ce 
que  c'eft  que  d'aimer. 

FEDERIC.^ 
Si  je  le  fais  !  parlez ,  madame  «parlez  je  vous  fupplie. 

C  L  1  T  I  E. 
Depuis  deux  jours,  il  demande  fans  cefle,  il  demande  à 
chaque  moment. 

FEDERIC. 
Que  veut- il  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Un  oifeau  charmant  que  vous  avez  ,  un  Faucon. 

FEDERIC. 

Ciel  ! 

C  L  I  T  I  E. 

Ah ,  Fédéric  1  je  fens  mon  imprudence. 

FEDERIC. 
Que  je.  fuis  malheureux  !  Toifeau  n'eft  plus  <0  ma  puif: 
fance. 
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C  L I TI E 
L'oifeau  n'eft  plus  ! 

F  E  D  E  R  I  C 
Le  voici  fur  cette  cable  j  &  vous  en  avex  dîné. 

C  LITIE- 

Quoi  1  cet  oifeau  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 

Oui  i  Madame  »  &  plut  au  ciel  qu*i  fa  place  on  tooi 
eât  fervi  mon  cœur»  ici  je  n'avois  rien^  je  n'avois  que 
du  pain  à  vous  offrir ,  j'ai  couru  de  tous  cotés  j  j'ai  vu 

l'oifeau ,  je  lai  tué ,  je  l'ai  tué  fans  peine  »  rien  coûte-il» 
quand  on  reçoit  fa  Reine.  Infortuné  que  je  fuis  /  Il  ne  fera 

jamais  en  mon  pouvoir  de  rien  faire  qui  puiffe  vouspliiic; 
malheureux  Fédéric  / 

C  L  I  T  I  E. 

Quel  amour  /  quelle  délicatefle  !  ai- je  pu  fi  long- temps 
réfifter  aux  preuves  de  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  pu- 
fait  ?  A  part.  Fédéric  «  je  n'ofe  vous  regarder,  je  foif  cou- 
fufe^  l'amour  vient  de  marquer  mon  heure;  oui,  Fédéric j 
je  vous  aime  »  &  fi  Clitie  eft  encore  quelque  chofe  i  tos  fenXi 
difpofez  d'elle  >  difpofez  de  fa  main,  fon  coeiveft  i 

FEDERIC. 
Vous  m'aimeriez? 

CLITIE. 

Oui,  je  vous  aime. 


QUATUOZ 


ÔPéRA-COMiQUËi 
QUATUOR. 


H 


F  E  D  È  R  I  C. 

VoUs  m*aimeriez  y 

l'amour  uniroic  nos 
deux  CGCurs. 


Que  je  vous  àin^  ! 

Pour  moi  ce  bon- 
heur eft  extrême. 

C*eft  le  bonheur  fu- 
prême. 

l'hymen  uuiroic  ûos 
deux  cceursi 

Il  fait  enfin  ceffer 
mes  pleurs. 


Ëftil  ()ôncvrai  que 
ma  condance. 

O  Clicie  ,  aie  fu  vous 
toucher  ? 

L'hymen  unîroit  nos 
deux  cœurs. 


7e  vous  la  dois  cette 

confiance , 
Qu'avcz-vous  à  vous 

reprocher  ! 

L'hymen  uiiiroit  nos 

deux  cœurs. 
Quoi  vous  m'aimez  ? 


GUtLtAUME. 
Auras  -  tu  pour  .moi 
des  tireurs  > 


C  L  I  T  I  E. 
Oui ,  je  vous  aime; 


L'hymen  unira  nos 
deux  coeurs. 


Oui ,  je  vous  aime. 
Pour  moi  ce  bonheur 
eft  extrême. 


L'hymen  uniroic  nos 
deux  cœurs. 

Je  dois  finir  cous  vos 
malheurs. 

Je  rougis  de  ma  ré- 
fiflance  y 

£c  je  dois  me  la  re- 
procher. 


L'hymen  unîroic  nos 
deux  cœurs. 

Tant  d'amour  &  cane 

de  confiance. 
Etoienc     bien    faits 

pour  me  coucher. 


L'hymen  uniroic  nos 
deux  cœurs. 


F  £  D  £  R  I  C. 
Je  n'ai  pu  par  crop 

de  rigueur 
Acheter  le  plus  grand 

bonheur. 


GUILLAUME. 


ELEONORB4 


lis    s'aime- 
roient,ahquel 
bonheur , 
Pour  eux  c'efl 

le  plaifir  fu- 

prême; 


eft-il  iel   unit 

mien,)  leurs 

oui  s'il;  cœurs. 

Il  peut  arriver 
deux  bonheurs 


ris  s'aîmeroiént  l 
ah  4  quel  bon-^ 
heur  ! 

Qui ,  fon  eœux; 

i'aimé  , 

Pour  eux  le  bon-> 

heur  e(l  extrême. 

(Et     fi    l'hymea 

(unie  leurs  cœurf 

Qu'encends  -  ta 

par  ces    dcui^ 

bonheurs  i 


Ah  ,  quel  bon- 
heur !  ah  ^  quel 
bonheur  ! 


Ah  9  tjuel  \ibA^ 
heur  !  ah  j  qUef 
bonheur  ! 


Ah^  quel  bon- 
heur !  ah,  quel 
bonheur  ! 

Aurois  •  tu  les 
mêmei  ardeurs 


C  L  I  T  I  E. 
C'cilàl'hymen 
par  (es  dou- 
ceurs , 
de  faire  oublier 
mei  rigueurs. 


Ah  y  qbei  hoii^ 
heur!  ah(-^ufl| 
bonheur  î' 


£L£OHOR£. 

Nonj    ^ 
Je    o'smrai  qii| 
des  doaeettcsr 

D 


>(5  LE    FAUCON, 

SCENE    XVII L 

LES    PRECEDENS    LA    VIEILLE. 

LA    VIEILLE,  i  Guillaume, 


V. 


Oilà  Jacques  Pîcolet  avec  Ton  père  qui  demande  à  parlcTt 

F  E  D  E  R  I  C, 
Qu*eft-ce  que  vous  voulez  ? 

GUILLAUME. 
Monfeigneur^  c'eftJacques  Picolec  avec  fon  perCf  Entrez  « 

fcntrcz. 

F  E  D  E  R  I  C, 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  quelle  imprudence  /  quelle 
îndifcrétion  !  A  l'înftant...  où  je  fuis...  lorfque  je  veux  être  feuL 

GUILLAUME. 
Monfeigneur  .  vous  l'avez  ordonné. 

C  L  I  T  I  E. 
Ah  ,  Fédéric  ,  que  je  ne  vous  dérange  en  rien  ;  écojitet* 
les,  écoutez  ces  bonnes  gens;  vous  avez  ordonné  qu'ils vieih 
fient  ^  écoutez  les  ^  ced  moi  qui  vous  en  prie. 

FEDERIC. 
Ah  ,  Madame...  Faites- les  venir  >  qu'ils  entrent»  Qu'eft-Cf 
que  c'eft  ,  mes  enfans  ? 

SCENE     XIX, 

LES    PRECEDENS3   PIERRE    PICOLET, 
JACQUES   PICOLET,    richement    vêtu, 

•    tna'j^  d^ajje^  mauvais  goût. 

PIERRE^  un  gros  bâton  h  la  nuin^ 

JYi  Onfeîgneur ,  c'eft  moi  &  mon  fils. 

FEDERIC. 
Que  voulez-vous? 

PIERRE. 
A  genoux ,  coquin  ;  ôte  ton  épée;  à  genoux...  Monfetgnear  « 
je  vous  prie  de  pardonnera  mon  fils  qui  a  été  votre  intendant  : 
U  a  acheté  votre  terre  pour  rien  ^  par  des  créanciers  »  des  pio* 


OPÉRA-COMIQUE,  tj 

curèurs;  des  papiers  fouftraics.  Il  a  eu  pour  deu:r  cens  tnillt 
francs  ce  qui  en  vaut  plus  de  neuf:  il  vous  la  rend. 
J  A  C  Q  U  E  S    P  I  C  O  L  E  T. 

Monfeigneur,  les  quatre  vingt  mille  francs  en  papier  que 
je  vous  ai  remis,  m'ont  coûte  fur  la  place  trente-neuf  mille 
francs  -y  je  vous  le  jure  foi  de...  foi  de... 

P  T  E  R  F  E. 
Ne  vas-tu  pas  dire,  foi  d'honnête  homme?  Animal .<^  vaj 
Monfeigneur  te  les  rendra. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Je  remets  cette  aflFaire  entre  les  mains  de  votre  père  j  c^ 
qu'il  arrangera  >  fera  bien.  Maître  Pierre^  vous  ne  relierez  pas 
fans  récompenfe, 

P  I  E  R  R  E. 
Récompenfc,  eh  de  quoi  ?  C'eft  jufte.  Regardez  comme  le 
voilà  vêtu  i  ces  miférables>  ils  croient  que  la  tête  tourne  à  tout 
le  monde  comme  à  eux,  &  quon  oubliera  leur  balfede.  Sors 
d*ici  ^  &  va  m  attendre  dehors.  Monfeigneur  ^  vos  ordres. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Adieu ,  maître  Pierre ,  Je  vous  verrai. 

s  c  E  N  E      X  X    &  dernière. 
FEDERIC,  CLITIE  ^  ELEONORE ,  GUILLAUME. 

C  L  I  T  I  E. 


F 


Edéric  ,  que  je  vous  félicite  de  ce  retour  de  fortune. 

F  E  D  E  R  I  C. 
J'en  fuis  fâché.  Madame;  je  ne  tiendrai  pas  tout  de  vous. 

CLITIE. 
Et  moi  j'en  fuis  charmée;  vorus  ne  me  devrez  que  de  l'amour. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Ah  !  vous  m'aimeriez. 

CLITIE. 
Et  toute  ma  vie.  Fédéric  ^  quittons  ces  lieux ,  accompq^ 
gnez-moi. 

FEDERIC. 
Guillaume ,  je  vou^  donne  cette  métairie  ,  paffcz-y  votTjp 
vie.  Je  reviendrai  voir  fouveoc  le  lieu  d'où  mon  honheor  '4 
commence.  ,  , 

G  U  t  L  L  A  U  M  ï. 
Moi  j  vous  quitter  ?  Monfeigneur ,  ce  gros  orme  tient  en* 
core  à  fes  racines.  Donnez  cette  métairie  au  père  de  Jaquoc 


iS  LÉ    F  A  U  C  O  N,  &<i. 

Picolet  ;  d'Ici  il  conduira  vos  terres ,  il  faura  bien  retenir  dans 
vos  mains  ce  qu'il  a  ôté  de  celles  de  Ton  fiis...  Mais  ne  par- 
Ions  pas  de  ça;  le  père  ell  honnête  homme  j  Ôc  le  fils  le  de^ 
viendra. 

E  L  E  O  N  O  R  E. 
Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Hc  bien. 

E  L  E  O  N  O  R  E. 
Qui  eft  bon  valet  eft  bon  itiaitre  >  &  je  te  prends  pour  la 
mien  ^  fi  Monfeigneur  &  Madame  le  veulent  < 

G  L  I  T  I  E,    ' 
Quoi  i  déjà  ?  Aimez  vous ,  mes  enfans ,  &  Coytz  conftans^ 

VAUDEFÏLLE. 

G  L  I  T  I  E. 

^^V<JBft  la  confiance 

8U1  fait  tout  le  prix  de  l'amour  « 
n  ne  doit  un  tendre  retour 
Qu'à  la  perfévérance. 
Lorfque  le  cœur  craint  de  céder« 
Qui  peut  enfin  le  décider  ? 
C'eft  la  cqpftance. 

F  E  D  E  R  I  C, 

Sans  la  conftance 
11  n  eft  point  de  prix  à  donner  ^ 
Et  l'amour  ne  doit  couronner 

Que  la  perfévérance. 
dépouillé  de  fon  ornement 
L'amour  n'eft  pas  un  fentiment. 

Sans  la  confiance. 


GUILLAUME. 
Par  ma  confiance 
Je  n'ai  pas  obtenu  ton  cœur. 

Et  je  ne  fuis  pas  ton  vainqueur 

Par  ma  perfévérance , 
Mais  il  nous  reftcdesinftans. 
Et  je  faurai  braver  le  temps 
Par  ma  confiance- 


ELEO^NORE. 
Avec  confiance 
Mon  cœur  réfiftoit  à  rarnoor* 
Et  je  me  moquois  chaque  joitf 

De  la  perfévérance. 
Mais  Guillaume  a  fu  me  char; 

mer. 
Et  je  fens  que  je  vais  aimes 
Avec  conftance* 


FIN. 


/ 
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LE  JALOUX  MALGRÉ  LUI, 


^S  ESOPE  A  LA  FOIRE, 

Le  Petit-Maître. 

Oh  ,  déjà  ?  je  fuis  sûr 
Que  vous  vous  ennuirez.  Il  eft  trop  tôt  9  Madame» 

La  Petite-Maîtresse. 

Pluitard  on  y  refpîre  un  air  beaucoup  moins  pur. 

On  diftingiie  a  peine  .une  femme. .  •  • 
Le  demi  jour  nous  plate»  mais  s^il  eft  trop  obfcur.... 

Le  Petit- Maître. 

L^éclat  de  vos  charmes. ... 

La  Petite-Maîtresse. 

Qu'importe. 
Sortons. 

£  s  G  P  E  9  s* avançant. 
Daignez  dire  à  la  porte 
Que  Ton  vous  rende  votre  argent. 

La  PètIte-Maitresse, 
Il  a  parlé  y  je  crois. 

Esope. 

Oui ,  très-diftinftement. 

.L>  Pktite-Maitresse. 

J'ai  payé  pour  vo^aj  voir  ;  j'ai  trop  vu. . . . 

Esope. 

•  •• 

Non ,  Madame  » 
D  faut  qu'Efope,  enfin,  paroiffe. 

La  Pb^tite-Maitressb. 

.   "      '  Ah!c*eftaflez: 

J'en  ai  les  nerfs  encor  tout  agacés. 

Esope. 

Un  Conte ,  quelques  vers  pourroient  calmer  votre 
ame, 
TLt  yons  pourrîer  m'entendré  fans  me  voir.. 


LA  FAUSSE  APPARENCE, 

o  u 

LE  JALOUX  MALGRÉ  LUL 

COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES    ET    EN    VEKS,- 

PAR    M.   IMBERT,  BoXA^Îl^.^^. 
Beprésntée ,  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens 

François  ortiisaires  du  Roi ,  le  Ten^di  24  Avril 

1789.  ,•  . 


Prix^Sol 


A    PARIS, 

CHEZ   PRAULT,  IHPaiMEUR   DV    R  Of, 

^ujû  des  Augustins,  irinusiortalité. 

1785. 


30  ESOPE  A  LA  FaiRE. 

Se  mîrojt  dans  toutes  les  glaces* 
Plus  elle  y  faifoic  de  grimaces. 
Et  pltrs  Jacquot  rapplarudîffoit. 
Autre  malheur.  Une  pagode  ornoit 
Un  coin  dç^çhemîne'e;  &  dès  qu'on  là  touchoit 
En  avant  inclinoit  la  tète. 
.Mtrz»  trouva  le  magot  très* honnête  ; 
Et  comme  un  autiieoracie  auffile-con&ltoit. 
A^!; la  pauvre  petite:^te  K 
Son  înftinA  échoua  contre  c&  double  écueîU 
Adieu  là  modeftie;  adieu  talens  &  grâces; 
Le  mauvais  goÛ9^  Taitifice  &  Torgueil 
Ont  effacé  jufqu'à  leurs  traces. 
Ne  vous  bannîra-t»On  jamais  « 
Sans- vau€ ,  pajgodes  indolentes  9 
Sans  vous,  effrontés  perroquets^ 
Que  de  guenons  fexbient  charmantes  ! 

LbPetit-Maitrb. 

Comment  diable!  Il  neA  pas  aufTi  fot  qu^îl  eft  laid  j 
Et  fa  pagode  efl  fort  dîveitiffante. 

UAbbé 
Le  perroquet,  fur-tout,  m^enchante. 

La  Petite— Maîtresse. 

Pour  moi  la  guenon  me  déplaît , 

Et' je  voudrois  pouvoir  lui  rendre. . .  • 

L:p  Petit-Maître. 
Commentdbnc? 

La  Petite-Maîtresse* 

Chevalier ,  appeliez  mon  laquais. 
Et  vous ,  TAbbé ,  de  gracç,  allez  m'attendre 
Chez  la  Marchande  où  je  prends  mes  bonnet^  ; 
Vous  me  les  choiiirez  d^avance. 

(  Ils  forum.  ) 


9  ^<v^<^^^^v^vVf^vv^v^^^*^AAA¥^A¥^^  m 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
LE    MARQUIS,    LE    CHEVALIER. 

LE      MARQUIS.      ■ 

tiitrers  tous,  chevalier,  je  fais  ce  que  je  dois. 
D'un  asile  à  Paris  ayant  à  faire  choix, 
Vous  prîtes  ma  maison;  pour  cette  préférence. 
C'est  moi  qui  tous  devrai  de  la  reconnoissance. 

L£     CHEVALIER. 

Vous  joignez,  cher  marquis ,  la  grâce  au  procédé. 

A 


3'2  E  S  OPE  A  llA'fdlRE. 


S  C  E-N  E    XL 
ÉSOPE,  Uk  î»ROTECTEtFR  SUBALTERNE. 

Le  PnOTECTEtJR  ejjbuffle. 

XI  E  quoi  donc!  mon  enfant-...  dis  nior..i.  G*èft 

moi. .  . .- Je  vienji. 
faut  Paris  me  conapît  »  m'excèdet  j'en  conviens. 
Mats  pour  y  débuter,  c'eft  à  moi  qu'on  s'adreflfe; 
«Et  dès  qu'on  (çait  mon  nom,  celui  de  ma  Maitreflct 
De  mon  V^let-de-rchambre  ou  de  mon  Cuiiînier, 
On  peut  prétendre  à  tout.  Tu  Terois  le  premier    • 
Qui  dans  le  monde  ofa  pàroftre  » 
Sans  avoir  vu  ma  petite  rnaîfon. 
Un  feul  de  me$  foupers  fait  réputation.  **   -^ 

U  t'annoncera  mieux' ,  te  fera  plus  connoitre 
Que  la  trompette  du  Journal  »  . 
Les  afEches  &  la  gazette. 
Viens-y  ce  foir. 

-      Esope.  - ^ 

Ou  je  me  connois  mal  9 
Ou  vous  feriez  9  Monfieur ,  une  méchante  emplette* 

Le  Protecteur. 

De  la  modeftie  !  eh ,  fi  donc! 
Defaîs-toi  promptement  de  ce  ton  de  Prof îiice  ; 

Ici  le  plus  mince  bouffon 
.S'affied  effrontément  h  la  table  d'un  Prince } 
Et  pourvu  qu'il  amufe. . . . 

Esope.    •      • 
î  Et  moi ,  c'eft  pour  manger 

Que  je  me  mets  à  table. 

Le   PnOTitCTEUR- 


•  ACTE  1    SCÈNE  I.      ,         ^ 

L£     M  AR  Q  U  ÏS. 

C*est  sur  votre  duel,  malheur  à  qui  je  doi 
Le  bonheur  imprévu  de  vous  avoir  chez  moi. 
Votre  jeune  adversaire  est-il,  par  sa  famille, 
Allié  de  Diegcs ,  dont  j  ai  connu  la  fille  ? 

LE     CHEVALIER. 

Oui,  justement. 

LE     MARQUIS. 

Tant  mieux.  Dit-on  qu'il  soit  en&i 
Remis  de  sa  blessure  l 

XE     CHEVALI^BE. 

Oui;  rien  n*est  plus  certain; 
Déjà  depuis  longtems  on  répond  de  sa  vie. 
Mais  son  ressentiment  et  sa  famille  aigrie 
Qui  croit  que  la  vengeance  est  son  premier  devoir , 
D  un  accommodement  m'interdisent  Tespûîn 
Aimi  c'est  près  du  port  que  ma  fortune  échoue. 

LEMARQUIS. 

Mais  tant  d'inimitié  m'étonne^  je  l'avoue, 

(^  En  souriant.')    . 
Dans  un  jeune  adversaire  I  Et  vous  m'avez  tout  diti 
Sur  votre  démêlé  vous  m'avez  bien  instruit  î 

LE     CHEVALIER. 

Sans  doute. 

LE     MARQUIS. 

D'un  mari  c'est  pure  jalousiel 
Rien  de  plus  I 

Aa     ■• 


>  • 


)4  ESOPE  A  LA  FOinE, 

L  K   P  R  OTE  CTE  U  R. 

Ah  ça  !  me  prends-tu  pour  un  fat. 

Esope. 

Pour  qui  vous  donnez-vous  7 

Lk  Protbcteuh. V 

Sans  doute 
Que  je  n^aî  pas  Taîr  d*un  pîed  plat. 

Esope. 

Ce  n'eft  pas  Taîr  ,  Monfieur  ,  qui  jamais  m^en 
impofe» 

LeProtecteur. 

Tu  le  prends  fur  un  ton 

Esope. 

Qui  convient  â  la  cho/e. 

Le  Protecteur. 

Quoi  !  lorfqu^un  Protecteur  lui-même  vient  s'oilrir... 

Esope. 

Il  a  perdu  fes  droits  au  titre  qu*il  s*arroge  ; 

Vain  titre  qui  d'ailleurs  n'eft  rien  moins  qu'un  élogCf 

Sans  cette  dignité  qui  doit  le  foutenir; 

Sans  ce  pouvoir  heureux  de  répandre  des  grâces  ; 

Cet  art  de  les  répandre  à  propos  ,  avec  choix  ; 

Et  c'efl:  en  vain  qu'un  rrotefteur  bourgeois  , 
Singe  des  Grands ,  veut  marcher  fur  leurs 
traces» 

Le  Protecteur. 

Un  Proteft«ur  bourgeois!  ah  !  mon  petit  Mon/îcur, 
Nofts  nous  rencontrerons. 

E  s  o  p  F, 
C'eft  pour  nioi  trop  d'honneur. 


ACTE  L    SCENE  I.  | 

.      L  E     C  H  £  V  A  L  I  £R. 

La  marquise  aussi  peut-étw'  trouve  en  tous.  •  * 

LE     MARQUIS. 

Oh  I  non  pas  un  amant ,  mais  un  ami  fort  tendre  \ 
Efle  m'est  nécessaire.  On  juge ,  à  vous  eiitendrè^ 
Qu  aux  mouvemens  jaloux  vous  êtes  pluis  enclin,. 
A  la  cour  de  Madrid  auriez-yous  pris  enfiii 
jGe  flegme  auguste  et  fier,  qui  plus  triste  que  sage^ 
Pour  ennoblir  lamour,,  le  rend  sombre  et  éauvagêt 

LE    CHEVALIER^  pnnontla  main  dtè- 

marquis^  , 

Si  no&  opinions ,  marquis ,  ont  Varié 

Sur  Tamour  y  nous  serons  d'accord  sur  Tamitié.. 

j.  LE     MARQirtS. 

JrPi    {^Tirant  sa  montre.) 
Oh, oui. Mais,  chevalier,  songei  quèllieûréâvaiicë^ 
Et  que  c'est  du  ministre  aujourd'hui  faudîôiïi^é.  ^     ' 
Allez  ;  pour  nos  projets,  il  est  très  important     ' 
Que  vous  puissiez  le  voir»  ne  £&t-ce  qu'uii  ilikâftt: 

{^Le  chevalier  son. y 


■SSSBSSSS^SpBB 


S!  CE  N  E    U 

LE     M  A  R  Q  U  rs»    seul. 

^a  tête  a  fermenté;  Je  vois  &ur  son  visage 
Un  air  passionné...  qu'on  pardonne  à  son  âge. 

Ai 


56  ESOPE  A  LA  FOIRE. 

*  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  excellent  ubleau. 
Je  f<^rois  volontiers'  tous  les  frais  du  coftume  • 
Si  tu  voulois  m'en  régaler, 
Mais. .  •  ^ 

E  s  o  F  E. 

Excellent.  Mais  je  préfumç. 
»       Que  celui-ci  peut  l'égaler. 
Ah  !  qu'un  fat  furanné  me  paroit  ridicule  ; 
Ses  jours  atteignent  leur  déclin  » 
Et  fa  raîfon  encore  eft  à  Ion  crépu  feule. 
Par-tout  il  cherche  en  vain  le  plaifïr  qui  le  fait  • 
Il  rencontre  par-tout  îe  dégoût  qui  le  fuit. 
De  chaque  nouveauté  tour  à  tour  idolâtre , 
Il  court  le  premier....  Il  n'eft  pas  un  Théâtre 
Où  la  lorgnette ,  en  main ,  il  n'afïîgne  le  prix 
Aux  talens ,  à  la  beauté  même  ; 
Frondeur  au  furplus  par  fyftême  9 
Un  Auteur  n'eft  qu'un  fot ,  s'il  n'a  pas  fon  appui  ;. 
Ricanneur  hébété ,  perfifleur  déteftable , 

N'ayant  un  peu  d'efprit  qu'à  tabl€| , 
Oùfoji  Maître  d'Hôtel  l'emporte  ençor  fur  lui,^ 

Le  Protbctbur. 

Finis.  Ma  colère  s^allume. 

Esc  PE. 

Comment  trouvez-vous  le  tableau  ?^ 
^  vous  épargne  au  moins  tous  les  frais  du  cofiume;^ 
Et  je 

Le  Protecteur, 

N'achève  pas,bourreajL|. 
Pour  l'exhaler  ailleurs  j'étouffe  ma  colère  ; 
£t  tu  n'çn  fentiras  que  plutôt  les  ef&ts. 


ACTE  h    SCÈNE  I.  j 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  £R. 

La  marquise  Aussi  peut-êt*"  trouve  en  rous. .  ♦ 

LE     MARQUIS. 

Oh  I  non  pas  un  amant ,  mais  un  ami  fort  tendre  y 
Efle  m'est  nécessaire.  On  juge,  à  vous  ehtendre^ 
Qu  aux  mouvemens  jaloux  vous  êtes  plué  enclin». 
A  la  cour  de  Madrid  auriez-vous  pris  enfiii 
jCe  flegme  auguste  et  fier,  qui  plus  triste  que  sage. 
Pour  ennoblir  Tamour  ^  le  rend  sombre  et  sauvage  t 

LE    CHRVALIBR,  pnnont  la  main  du 

marquis^ 

Si  no&  opinions ,  marquis ,  ont  varié 

Sur  l'amour  y  nous  serons  d'accord  sur  Tamitié.. 

^  LEMARQUIS. 

jrSl    c  Tirant  sa  montre.) 
Oh,  oui. Mais,  chevalier,  songe2  que  ITieure àvaiicë^ 
Et  que  c'est  du  ministre  aujourd'hui  faudleriÇe.  ^ 
Allez  ;  pour  nos  projets ,  il  est  très  important 
Que  vous  puissiez  le  volr^  ne  f&t-ce  qu'uii  ihistâOt^ 

(^Le  chevalier  sort.) 


9«fr 


S  CE  N  E    U. 

LE     M  A  R  Q  U  r  S  »    ««f , 

^a  tête  a  fermenté;  je  vois  sur  son  visage 
Un  air  passionné...  qu'on  pardonne  à  son  âge.* 

Aï 


38  ESOPE  J  LJ  FOIRE. 

A  qui  préfenter  le  miroir  » 
Ofe  le  confulter.  (  Quel  étoit  fon  efpoir  ?  ) 
Tous  Tes  défauts  le  frappent ,  il  friffonne  ^ 
Et  de  colère  tranfporté , 
En  mille  éclats  brife  la  glace  ^ 
Qui ,  mille  fois  alors  les  lui  retrace , 
Et  venge  ainfi  la  Vérité. 

Au  Public. 

Quel  eft  le  finge  de  la  fable  ? 

Meffieurs ,  c'eft  moi ,  fans  vanité  ; 

Je  touche  à  Tinftant  redoutable  ; 
Car  chacun  de  vous  tient  un  éclat  du  miroir. 
Cachez  -  le  bien  ,  Meilleurs ,  je  tremble  de  m'y 
voir. 


FIN. 


\ 


ACTE  I.    SCÈNE  II    ^  j 

Maîj  est-ce  une  raison  pour  renir  en  silence , 
Bien  amicalement. . .  Bon  !  quelle  extravagance  I 
Vous?  êtes  honnête  homme ,  oui,  baron,  j'en  conviens 
Mais  vous  fiâtes  aussi  mon  rival  ;  je  sais  bien 
Que  cet  avis  n'est  pas  mi  piège ^  un  stratagème; 
Mais  votre  passion  peut  vous  tromper  vous-même; 
Et  je  songerai  vite  à  vous  remercier 
De  ce  nouveau  service ,  a&i  de  l'oublier, 

(,11  déchire  la  lettre. y, 
Honorine  IHonorinçl 

i  Honorine parohjy 

•  "■        •    ;    -  ■.  .     .  ,  ^  .       :    '•      ■ 

*"^— ^■^— — — —      I  ■— — — ■— — —i-l— — m— — p— — i<— Jl- 

SCENE      IIL 

.        *  kl  i 

LE   MARQUIS,    HONORINE, 


LE. MARQUIS. 

Ah  I  bon.  Mademoiselle. 
Que  fait  ma  soeur?   "      ' 


»  '  •  '  II' 


Monsieur  .elle  est  encor  chez  elle». 


LE     1^  A  R  Q  U  I  S. 

Je  sorsfl 'Vdulèz-^oùs^bieri  aller  la  prévenir' 
Qu  au  retour  je  voudï-bîs  ici  I  entretenir!'  " 


Oui ,  monsieur  le  marquis . 


A4 


Ï>E  M.  Dam  COURT. 

le  Mariage   de    Meiponiène 

avec  l'Opéra.  , 

L*Amoar  Suiife. 
Carmagnole  &  Caillot  Gorja. 

Sous    prejfc* 
Le  Colpolceur  fuppofé. 
Jacquot  &  Colas  duel  liftes. 

De   m.    **. 
Le  Sabocier ,  on  les  huit  (bis. 

De  m.  de  Saint^Ausis. 

La  Lingère  ,  oa  la  Bégueule , 
Parodie  de  la  Belle  Arfenne. 
De  m.*""*. 

Jérâme  Pointu. 

Jeannette ,  ou  les  Battus  ne 
payent  pas  toujours  l'a- 
mende» 

L'Amour  Quêteur. 

L'Hymen ,  ou  le  Dieu  jaune , 
fuite  de  l'Amour  Quêteur. 

Vénus  Pélerina. 

Sous  prtjji. 

Le  Naufrage  de  TAmoar. 

Les  quatre  Coins» 

La  Rofe  te  le  Bouton* 

La  Vigne  d'Amour* 

Daphnis  &  Zirphé. 
De  m.  Pat  rat. 

Le  Fou  raifonnabie. 

De  Af.  d'Helie. 

Cilles  raYiiTear. 

De  M.  Imsert. 
Les  deux  Sylphes. 

De  m.  de  Théis. 

Fideric  &  CUtie. 
Le  Tripot  Comique. 
De  m.  *y. 

LTnconnue  ptriccnice. 


De  m.   CoLLkf. 
Abdolonime,  oh  le  Roi  Bërgeh 

De  m.  Q^u étant» 

Les  Femmes  &  le  Secret. 
L'Écolier  devenu  Maître. 

De    Af.     GENTjLLATREi 

La  Poole  aii  pot. 

De  Af.  ***. 
Le  prince  No:r  &  blanci 
De  m*  m  £  rc  l  £  Rk 
Le  Dcferteur ,  Drame; 

De  m.  Bart h e. 
Les  faudes  Infidélités. 
Lé  faux  Ami ,  Drame. 

De  M.  DE  Champfort^ 
La  jeune  Indienne. 

De  m.  Du  Cl  s, 

Roméo  &  Juliette,  Tragédies 

De  DIFFÊRENS  AuTEURS. 

Turcaret. 

Les  Vendanges  de  Surefnei 
Margot  la  Bouquetière. 
L'Efpiefglerie  anioureu(ei 
L'Abfence  du  Maître. 
Ofauréus ,  ou  le  nouvel  Abéî- 

lard. 
La  Mère  de  Famille. 
Les  Biehf^ilans  ,  où  le  Moyen 

d'être  heureux. 
Le  Nœud  d'Amour» 
Le  5oit-difànt  Sage. 
Le    Quiproquo    dé    i'KôteU 

rie. 
La  Cacophonie. 
Les  Gitandoles. 
ÉTopeàlaFoire» 


ÀCTEI.    SCÈNE  V.  $ 

HONORINE. 

Quel  conte  I  à  votre  âge  ?  aujourd'hui!    • 
Oh  !  non  ^  Tindifférence  est  trop  près  de  Tennui*. 

MLLE.    d'HERFLEUR. 

Je  me  sens  aujourd'hui  dans  mon  jour  d'indulgence. 
Et  veux  bien  t'affranchir  d'un  trop  cruel  silence. 
Puisque  TincIifFérence  ici  blesse  tes  yeux^ 
Quel  maintien  dois-je  avoir  l  un  air  triste ,  ou  joyeux  l 

HONORINE. 

A  de  pareils  discours,  une  réponse  daire     .     *  * 
Est  assez  difficile  ;  avant  d'oser  k  faire ,  ' 
Je  voudrois  de  vous-même  apprendre  la  f^Çoa 
Dont  vous  désireriez  que  je  la  fisse. 

MLLE,    d'HERFLEUR. 

Bon! 
Cette  réponse-là  me  seroit  fort  utile  l      .    ^ 

H  o;r p  R  IN  E.  ..^  r 

Oh  [  je  sa4s  fes  devoirs  d'une  suivante  habile. 
Nous  autres  y  au  service  ^^  éUr-tbôt  dans  les  éoàt$4  * 
Nous  parlons  quelquefois^  ihats  nous  avons  toujours 
Deux  façoî^de  répondre ,  et  it  choix  embarnissei'^  ^ 
Tous  les  évéaemens  oçtpc^r?  iif)us  donhle  face. 
Ou  plutôt  un  seul  fait  forqiie  àj^Jjuç  actions;      -    ,^£ 
Ce  que  nous  devons  voir,  et  ce  que  nous  voyons! 
Et,  madame^  Dieu  saii  4^el  foft  sferoit  le  nôtre. 
Si  nous  allions  répondre  une  fois  l'un  pour  Tautre  l 


£ 


LA  FAUSSE  APPAREN<:E, 

MI-LE.    Dr*HER  FLEUR. 

Eh  bien  y  je  te  permets  l'un  et  Tautre  à-la'-fois^ 

HONORINE. 

Oui?  Voici  donc  d'abord,  à  claire  et  bante  voix*,. 
Ce  que  je  dois  voir. 

MLLE.    d'HERFLEUR. 

Bon. 

H  o  R  o  R  I  N  E. 

Que  monsieur  votre  frère  ^ 
Des  bienfaits  qu'il  reçut,  préparant  le  salaire,' 
Vous  fait  un  grand  ^aisir,  lorsque  son  tendre  corar 
Veut  avec  votre  main  payer  son  bienfaiteur. 

U^^^.    D*  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Ensuite  t 

HONORINE. 

Je  dois  voir,  qu'aimable ,  jeune  et  belTe^ 
Vous  adorez  déjà  l'époux  qui  vous^  appelle. 
Époux  qui.  Dieu  merci,  n'est  ni  jeune,  mlMau;: 
£t  quand  le  triste  hymen  allume  son  âamb^iL, 
Je  dois  voir  que  l'obstacle  enfin  qui  vous.anrète  y 
Vous  cause  un  grand  chagrin  y  en  retardant  Ja  fètc^ 


MLLE.     D   HERFXEUR. 

Bon] 

dis 

ce  que  tu  vois  enfin. 

HONORINE..        ..n 

• 

Ml      i.  :: 

rACTEI.    SCENE  V.  ii 

3|LLE,   D'iîERFLEUR. 

Ne  craini  rien^ 

HONORINE. 

Allons,  Ce  que  je  voisse  dit  tout  bas» 

M^LB.    d'HERFLEUR. 

Eh  biêaT 

.  HONORINE. 

Je  vois  que  vous  pensez  que  votre  hymen  dût  faire- 
Le  bonheur  d*un  amant ,  plus  que  celui  d'un  frère; 
Que  monsieur  devoit  bien ,  en  nommant  votre  époilXy 
^e  pas  choisir  pour  lui  ce  qui  n*esi  que  poâr  Vous»    ' 

HfLLE.  p*  H  E  R  F  L  E  U  K. 

Oui? 

HONORINE. 

Je  vois  que  pour  rien ,  VQU$  lui  diriez  yjnadame; 
Ah  !  que  pour  mon  rejpos*,  et  le  bien  de  yotre  àme^ 
Vous-même  auriez  bien  dû,  de  votre  bienfaite^ 
Aller  vite  ép6user  lak^éusine  ^u  la  sœur  j 
Car  par  le  bien  d  autrui ,  payer  comme  vousfaite^^ .  , 
C'est  s'endetter  encor^  pour  acquitter  ses  dettes. 

mllk   d*  h  E  r^  L  E  U  R  ,  après  un  soupir. 

Oui,  nia  chère  Honorine^  on  peut  croire  à  tes  yeux i 
Et  je  dois  te  nommer ,  pour  t'aider  à  voîfmîeux. 
Celui  qui,  malgré  moi,  rend  mon  cœur  indocile. 

HONQRINE. 

Kpargnez-vous,  madame,  une  peine  inutile;     >. 


1%       LA  FAUSSE  APPARENCE^. 

Je  vois  encor  cela.  Le  chevalier. . . 

jjfLLB.   d'he&fleur. 

Eh  oui.. 
Xavois  cm  te  devoir  taire  jusqu  aujourd'hui 
Ge  que  je  dois  cacher  même  à  l'objet  que  j'aime^ 
Ce  que  j'aurpis  voulu  me  cacher  à  moi-même* 
Je  sais  qu'il  m*aime  aussi;  mais  moi  je  ne  pourrois. 
En  découvrant  mon  cœur,  qu'augmenter  ses  regrets  : 
Ah  I  pour  me  consoler  d'une  gêne  importune^ 
Aidons  le  chevalier^  au  moins  dan&  sa  fortune  ^ 
Sollicitons,  pressons  mon  frère  en  sa  faveur, 
je  vais,  pour  ranimer  Tamitié  dans  son  cœur  ^ 
Mettre  nos  intérêts  aux  mains  de  la  marquise., 

H  0  KO  RINE. 

Eh  \  pourquoi  donc  d'un  autre  emplojrer  l'entremise  t 
Votre  frère  vous  aime;  il  vous  parle  souvent; 
U  faut  le  voir  ;  Famour  est  toujours  éloquent. 

MLLE^    d'  h  E  R  F  L  E  U  B. 

Beaucoup  trop.  Si  j'allois  en  parlera  mon  frère, 
II  pourroit  soupçonner  ce  que  je  veux  lui  tiure;, 
It  verroit  mes  motifs;  mais  sans  deviner  rien. 
Ma  sœur  prendra  ma  cause  et  la  plaidera  bien.. 
Prête  à  me  prodiguer  les  soins  que  je  réclâiiié^ 
L'intérêt  que  j'y  prends  va  passer  dans  son  âoîé» 
Tu  connois  la  marquise;  elle  a  le  cœur  si  boiil 
Incapable  à-la-fois  de  feinte  et  de  soupçon, 
Fière  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  l'enviroonep 


ACTE  I.    SCENE  V,  »J 

Elle  n*a  de  plaisir  que  celui  qu  elle  donne; 

Tout  être  qu  elle  peut  servir  ou  soulager 

Lui  peut  être  inconnu,  mais  jamais  étranger; 

C'ist  pour  elle  un  besoin  ;  soit  vertu ,  soit  foiblesse  ; 

L*ami  de  ses  amis  a  droit  à  sa  tendresse; 

Pour  peindre  enfin  son  cœur  qu'un  seul  motattendrit. 

Elle  a  tant  de  bonté,  qu'on  la  croit  sans  esprit. 

Je  lattens  en  ce  lieu...  d  ailleurs , moins  )eune  qu'elle, 

Sans  blesser  son  orgueil ,  je  peux  guider  son  zèle. 

HONORINE. 

Mais  elle  s'emploiroit  avec  plus  de  chaleur, 
Si  de  votre  secret... 

U^hE,    d'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Non;  outre  que  l'honneur 
Ou  l'orgueil,  si  tu  v«ux,  me  condamne  au  silence , 
Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  confidence.      ^  # 

De  l'aveu  téméraire  où  tu  veux  m'engager. 
Le  moindre  mal ,  crois-moi ,  seroit  de  l'affliger. 
Sans  craindre  contre  moi  que  son  cœur  se  prévienne  ^ 
Je  craindrois  sa  douleur  qui  trahiroit  la  mienne, 

HONORINE. 

Ma  foi,  c^est  tQUt  prévoir ,  il  faut  en  convenir* 

Mi-t-B.    d'HERFLEUR. 

Voici  ma  sœur;  je  veux  «eule  l'entretenir; 
Laisse-nou^. 

(  HoHorine  sort } 


t  LA  FAUSSE  APPARENCE, 

SCENE     IV. 

HONORINE,    seule. 

Ilveutcncor,  je 
L'attrister  du  récit  de  ce  sot  mariage. 
Oui  !  parce  qu'il  tient  tout  du  comte  de  Firmin^ 
Il  faut  qu'à  ce  vieillard  elle  donne  sa  main  l 
L  écrit  en  est  signé  i  Mais  cette  obéissance 
¥a  lui  coûter  bien  cher;  car  ^  malgré  son  silence^ 
J'ai  vu  que  pour  d'Omval,  son  cœur».»Mais.jeIaTOU 


SCENE    V. 
HONORINE,  M"^.  D'HERFLEUiL 

HONORINE. 

JVlonsleuf  doit ,  en  rentrant ,  vous  parfer* 

MLLE^    d'hERFLEUR. 

Etrarquoir 

HONORINE. 

Sur  votre  époux  futur,  je  crois.  Cela  doit  étte^ 
Ou  fort  réjouissant ,  ou  fort  triste» 

MLLE^    D'HERFLEUR. 

Oapeu^étm" 

Indiôcrem^ 


ACTE  I.    SCENE  V.  f 

HONORINE. 

Quel  conte  I  à  votre  âge  l  aujourd'hui  t    • 
Oh  !  non,  Findifférence  est  trop  près  de  Tennui». 

M^^^.    d'HERFLEUR. 

Je  me  sens  aujourd'hui  dans  mon  jour  d'indulgence. 
Et  veux  bien  t'affranchir  d'un  trop  cruel  silence. 
Puisque  TindifFérence  ici  blesse  tes  yeux, 
Quel  maintien  dois-je  avoir?  un  air  triste,  ou  joyeux  l 

HONORINE. 

A  de  pareils  discours ,  une  réponse  daire     .     •  * 
Est  assez  difficile;  avant  d'oser  la  faire,  ' 
Je  voudrois  de  vous-même  apprendre  la  f^çoa 
Dont  vous  désireriez  que  je  la  fisse. 

Mi*LB,    d'HERFLEUR. 

Bon! 
Cette  réponse-là  me  seroit  fort  utile  l      .     . 

H  ON  q  R  IN  E.  .^   r 

Oh  [  je  sa4s  fes  devoirs  d'une  suivante  habile.  ^ 

Nous  abtfes ,  au  service  ^^  slhr-toât  dans  les  éùàt$4  * 
Nous  parlons  quelquefois^  ihais  nous  avons  toujdurr 
Deux  façons  de  répondre ,  et  iè  choix  embtrrasse»'  ^ 
Tous  les  évéaemens  oçtpeiui:^  npus  dovUe  face. 
Ou  plutôt  un  seul  fait  forqie  dj^ux  actions;  .  .c 

Ce  que  nous  devons  voir,  et  ce  que  nous  voyons» 
Et,  madame.  Dieu  saii  quel  foft  sferoit  le  nôtre. 
Si  nous  allions  répondre  une  fois  l'un  pour  Tautre  l 


^         L'ESPRIT    FOLLET, 


Et ,  ...•  d'intervalle  en  intervalle  , 
J'efpérois  ,....  que  je  jouirois 
De  ta  furprife ,  fans  égaie , 
A  chaque  pbjet  que^  verrois  j— 
Eh  !  tu  ne  me  dis  mot  ?  —  Quel  filence  fournois  ! 

SCAPIN  marquant  fa  lajfimde  ;  &  d'un  air  d*hu^ 

Eh  !  nous  voilà ,  Monfieur  ? 

PONTIGNAN- 

Dans  la  Place  Roïale  !— • 

d'un  air  impatientm 
Admire  donc  ! 
SC^APIN ,  en  regardant  les  bâtimens. 

Ah  !  Monfieur ,  les  beaux  toits  ! 
Qu'ils  font  majeftueux!—  Que  d'ardoife ,  &  de 

bois , 
Ces  gens  riches  ont  mis  à  cette  couverture  ! 
Eh  !  que  de  goût  dans  fa  ftruâure  ! 

PONTIGNAN  légèrement  j  &  gaiement. 

Maisj  imbécile  créature. 
Que  dis -tu  de  Paris  ? 

SCAPIN  donnant  encore  des  fignes  d'un  homme 

héirrajfé. 

Je  dis  :...  qu'il  eft  bien  grand  ! 

Que  fa  dimenfion  m'ellouffle.j...  &  pie  furprend; 

Que  fon  pave  me  lalïe  j...  & ,  que  Paris  me  fem- 

ble,  ^    . 

Quand ,  d*un  quartier  à  l'autre  Ton  fe  rend^ 

Auflî  vafte  à  lui  feul,  que  vingt  Villes  enfemble.— 

Venant  ici ,  du  Fauxbourg  Saint-Germain  ^ 

Près  du  Pont  Roïal ,...  quel  chemin  ! 

J'ai  cru  n'arriver  que  demain  ! 

Nous  avons  mis  plus  d'un  heure  d'horloge  ! 


,    A  C  T  E  I.    s  C  E  N  E  V.  1 1 

MLLE.   D'iîERFLEUK. 

Ne  craini  rien,. 

HONORINE, 

Allons,  Ce  que  je  voisse  dit  tout  bas» 

MLLB.    d'  H  E  R  F  L  E  U  R.. 

EhbiéaT   : 

^  .HONORINE. 

Je  VOIS  que  vous  pensez  que  votre  hymen  dût  faire- 
Le  bonheur  d*un  amant ,  plus  que  celui  d'un  frère; 
Que  monsieur  devoit  bien ,  en  nommant  votre  époux^ 
^e  pas  choisir  pour  lui  ce  qui  n*esi  que  poâr  vous,.    ' 

M^i-E.  p*  H  E  R  F  L  E  U  K. 

Oui? 

HONORINE, 

Je  vois  que  pour  rien ,  vous;  lui  diriçz^|Dadaiiie; 
Ah  !  que  pour  mon  rejpos',  et  le  bien  de  yotre  àme^ 
Vous-même  auriez  bien  dû,  de  votre  bienfaiteur 
Aller  vite  épéuser  lak:ousi]i6  ^u  la  sœur  j 
Car  par  le  bien  d  autrui ,  payer  comme  vousfaites ^ .  , 
C'est  s'endetter  encor,  pour  acquitter  ses  dettes. 

M^^K  D*  H  E  R^  L  B  U  R  ,  apris  un  soupir. 

Oui,  nia  chère  Honorine^  on  peut  croire  à  tes  yeux  s 
Et  je  dois  te  nommer,  pour  t'aider  à  voîfmîeux. 
Celui  qui,  malgré  moi,  fend  mon  cœur  indocile. 

HONQRINE. 

Kpargnez-vous,  madame,  une  peine  inutile;    v. 


*  *4 


*  .  . 


àCTEI.    scène  V,  »3( 

Elle  n*a  de  plaisir  que  celui  qu*elle  donne; 

Tout  être  qu  elle  peut  servir  ou  soulager 

Lui  peut  être  inconnu,  mais  jamais  étranger; 

C'tst  pour  elle  un  besoin;  soit  vertu,  soit  foiblesse , 

L'ami  de  ses  amis  a  droit  à  sa  tendresse; 

Pour  peindre  enfin  son  cœur  qu'un  seul  mot  attendrit. 

Elle  a  tant  de  bonté,  qu'on  la  croit  sans  esprit. 

Je  Fattens  en  ce  lieu...  d'ailleurs ,  moins  jeune  qu  elle, 

Sans  blesser  son  orgueil ,  je  peux  guider  son  zèle. 

HONORINE. 

Mais  elle  s'emploiroit  avec  plus  de  chaleur. 
Si  de  votre  secret.  «• 

MLLE.    d'HERFLEUR. 

Non;  outre  que  l'honneur 
Ou  l'orgueil,  si  tu  v«ux,  me  condamne  au  silence , 
Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  confidence.      ^  # 

De  l'aveu  téméraire  où  tu  veux  m'engager. 
Le  moindre  mal ,  crois-moi ,  seroit  de  l'affliger. 
Sans  craindre  contre  moi  que  son  cœur  se  prévienne  ^ 
Je  craindroîs  sa  douleur  qui  trahiroit  la  oiienne, 

HONORINE. 

Ma  foi,  c'est  tQut  prévoir ,  il  faut  en  con venin 

Mi-t-B.    d'HERFLEUR, 

Voici  ma  sœur;  je  veux  «eulc  l'entret^uîr; 
Laisse-nou^. 

(  Honorint  son. } 


,4        AVERTISSEMENT. 

efl:  pofiible^  de  nos  ufages ,  de  nos  m€>di&^ 
de  notre  langage ,  aâuels ,  &c.  &c. 

Il  feroit  à  défirer  que ,  dans  cinquante  oïl 
foixanre  ans ,  quélqu'Ëcriyam  Dramatique  , 
s'amufât  encore  à  retoucher  mon  Ouvrage  , 
qui  aura  vieilli  ;&  qu'il  le  rajeunît,  Hideux 
que  je  n'ai  fait  celui  d'Hauteroche. 

£n  rafrakhifTant  ainfî  ,  d'âge  en  âge,  des 
Comédies  ,  dont  les  Plans  ou  les  caraÔères 
font  excellens ,  ce  feroit  un  moîen  sàr ,  &  in- 
faillible  ,  (  en  fupofant  une  meilleure  plume 
que  la  mienne,)  dé- perpétuer  \i  gloire  da 
Théâtre  François ,  qui  eft  le  modèle  de  ceuà 
de  rEurope  entière.  On  ne  laiflèroit  pias  per- 
dre des  chef-d'«uvres  dramatiques;  que  là 
vétufté  de  leur  fiylé ,  le  changement  des  ma-»t 
nieres  ,  des  événemeiis  ,  des  mœurs  ,  & 
mille  autres  viciflîtudes  feront  peut-être  ou- 
blier ,  malgré  le  mérite  ineftimable  de  leurs 
fonds. 

Je  crains  bien ,  cependant ,  de  donner  uq 
exemple  qui  fera  peu  fuivi  :  je  fais  préfent 
des  Pièces ,  que  je  retouche ,  à  Mrs.  les  Co- 
médiens ,  fi ,  toutesfois  ,  c'eft  un  préfent  que 
Je  leurs  fais  ;  &  s'il  mérite  ce  nom  ,  retirerai- 
je  quelque  gloire  de  mon  travail  ? 

C*eft  >  ce  donc  »  à  bon  droit ,  tout  Lcâcur  peut  dontcr  I 


Àt:TE  I.    SCÈNE  VL    . 

LAMAkQUISZ. 

O  cîel!  vous  m  alarmez.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
Auprès  de  son  ami  laider  de  mon  pouvoir; 
Car,  je  n*en  doute  point,  ma  sœur,  le  marquis  Taimi 
Et  connoit  ses  secrets  aussi  bien  que  lui-même. 

MLLE,     p'h  E  R  F  L  E  U  R. 

Oui;  mais  par  tant  d objets  à-la-fois  entraînés, 
Pour  être  amis  parfaits,  les  hommes  sont-ils  nés! 
Sensible  quelquefois,  mais  malgré  soi  volage, 
Leur  cœur  est  trop  distrait  pour  aimer  sans  partage. 
Notre  sexe  lui  seul,  plus  loin  du  tourbillon  ) 
Aime  sans  nul  oubli,  sert  sans  distraction; 
C*est  chez  nous  que  le  cœur  répond  de  la  mémoire. 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  vous  dites  bien  vrai ,  je  le  sens. 

3iLLE.    d'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

J  ose  croire 
Qu'aîmant  le  chevalier,  connoîssant  son  espoir. 
L'appuyer,  le  servir,  est  pour  vous  un  devoir. 
Dites  qu'il  n'est  point  fait,  par  son  rang,  sa  naissance, 
Pour  trainer  dans  la  foule  une  obscure  existence^ 

LA     MARQUISE. 

Oh  !  sans  douté. 

MLtB.    d'herfleur. 

I 

Au  marquis  représentez,  ma  sœur. 
Qu'un  protégé  pareil  honore  un  protecteur, 


x6        LA  FAUSSE  APPARENCE, 
Par  ses  rares  talens,  son  air  et  sa  toumure. 

LA    MARQUISE. 

Faat-il  absolument  parler  de  sa  figure  l 

MLLE,    d'herfleur. 

On  pourroit,  il  est  vrai,  se  taire  sur  ce  point. 
Cela  se  voit  assez;  soit .  •  mais  n'oubliez  point 
Qu'à  ses  talens,  peut-être,  ofirant  une  vengeance. 
Une  autre  cour  pourroit  l'enlever  à  Bi  France. 
Il  faud^oit,  pour  le  bien  de  l'état  et  du  roi. 
L'enchaîner  parmi  nous  par  quelque  noble  emjrfoL 

LAMARQUISE. 

Mais  si  vous  en  parUez  vous-même  à  votre  frère , 
Vous  feriez  en  deux  mots  le  succès  de  l'affidre; 
Vous  sauriez  beaucoup  mieux,  ma  sœur,  apprécier. 
Mieux  louer  les  talens,  les  mœurs  du  chevalier; 
Vous  aurez  mieux  sans  doute  observé  son  mérite. 

MLLB.    d'HERFLEUR. 

• 

Oh  !  fort  peu.  La  raison,  d'ailleurs,  veut  que  y  évite 
D'en  parler  au  marquis  ;  car  il  pourroit  fort  bien 
De  quelques  traits  plaisans  égayer  l'entretien. 
Et  si  le  chevalier  lui-même  alloit  apprendre 
L'intérêt  qu'à  son  sort  l'amitié  m'a  fait  prendre  ? 
Ce  seroit  encor  pis.  Le  chevalier,  je  croîs, 
K'est  pas  un  fat,  oh  non!  Mais  aujourd'hui  je  vois 
Que  chez  nos  jeunes  gens  l'orgueil  toujours  extrême' 

Expliqua 


X  ç  1 1 1.    s  C  È  N  fe  Vil.  i> 

îlxpiique  en  leur  faveur  ritidiijférence  même. 

Tout  parle  à  ramour-proj[ire  j  et  pour  eux  chaque  jour 

%Jn  toot  de  pblîreèse  ^t  tm  iKriAen  t  d*amonr. 

LA    M  A  R  Q  t  I  S  E. 

Bon!  VOUS  avez^  ma  fcdeur,  et  tout  mé  le  rappelle ^ 
^ien  plus  d'esprit  que  moi  ;  Imafs  comptez  sur  mon  zèle; 
ilTentends,  je  croHT)  quelqu'un,  peut-être  inon  épousai 
Pour  TiWB  mieux  concerter^  ma  Mur  y  séparoni^itkiui^ 
Dès  que  V0]ilii  le  pourrez  ^  je  vous  attende. 


fmmtKBÊHmaBÊmiBS 

i$G£NE     VIIv 
tE  MABQyiSi  M"».  P'SERFfcEURi 
Mi4^  D'béàFtBUEt  tCabérdsfMle^àparh.    • 

J  fSpèVt     r 

'<^Xfm^  ixh'^  <?rPÂrâ» . .  Ma»  k  voiôL  Mon  frçriBi 
Voi»yo|j^p?.Wç.|W^en  •       \a 

t.E    îiAllOtJiS; 

Oui  'h  ^^  sœur.  Un  àn^i  . 
M^aj>finlnd.qu*éiisa£d)esseins  le  comte  est  a&tmi^     y 
Et  qu  il  parle  )souvi)ift  de  rheureute  fouméd 
Qui  doit  à  vçciTe  jsoitt  unir  sa  destinée. 
L  affaire  qui  l'occupe  esin  tonrm  à  son  ^rk^ 
Et  nous  toudioas  bientôt  au  mpment  dçsiré; 

Mtti^  |>'HERFLSUR,  àpai[tv 

Ptrslré!  ,.    ^,    . 

..."  « 

fi 


tB        LA  FAUSSE  APPAREîJCE, 

LEMARQUIS* 

Sans  fiffroi  vous  le  verrez  paroltre^ 
Ma  sœur?  et  votre  cœur  î... 

*  * 

MLLE^    D'HERFLEUR. 

H  est  td  qu'il  doit  être. 
Par  les  mêmes  liens  vous  êtes  engagé  ; 
Mon  devoir  est. le  mérne^  et  je  n  ai  point  diangé. 

i  Elle  son.  ^ 

S  C  E  NE      VIII 
ÎLE     M  A  R  Q  U  ï  S^     nti. 

Quândjesongeaubaron,  oh  I  âlettrecstlbrtfxmae. 
Eh  bien ,  pourtant ,  j  ai  pu,  sur  l'avis  qu'il  me  donne^ 
Réfléchir  un  moment,  douter. . .  J'en  suishonteiut. 
Ce  tfue  c  est  que  Thymen ,  et  comme  tt  rend  peitueuict 
Moi ,  lefFroi  des  jaloux ,  qui  ris  de  leur  ëottiSè !  : .;"  -  ** 
Le  mari  le  plus  sage  a  ses  fours  de  bêtise. 
A  mes  pieds ,  en  rentrant ,  j'ai  trouvé  ce  papier; 
Lisons.  Ce  sont  des  vers. . .  eh  !  c'est  da  chevalier  1^^  *  ' 
Il  les  a  copiés.  Comment^  copiés  ?>pestel      -    1  '    j  .  i 
Il  les  a  composés^  la  preuve  est^amfe8te;v  /  :. .  .*•  ' 
Ils  sont  tout  raturés  d'un  bout  i  l'autre.  Bon.    ■    .  ' . 
Ma  foi,  notre  poète  a  perdu  son  brouillon.    :  r 

(////r,)  ..    '-^-.û 

<s  Le  cœur  et  la  main,  y 


« .  1 


ACTE  ï.    SCÈNE  IX.  t^ 

thi  ses  vers  oflt  un  cour  galant ,  amoureux  même; 
il  paroit  s'exprimer  en  amant  que  Fon  aime. .. 
Mais  je  trouve  à  son  style  un  air  mystérieux; 
U  brùle;  on  le  contraint  de  déguiser  ses  feux  ! . .  ^ 

(^ Apres  avoir p€nsé.) 

Bon  1  ne  voilà-t-il  pas  la  inaudiie  pen«ce , 
<^ui  me  galoppe  encore  après  Tayolr  chassée! 


I    I        I      ■    !■         I      I  •       I  '  '  I  ■  I  II       I      I  !       ■— 
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S  C  E  NE     IX. 
LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 


Ah!  çijç.yaUery,  cUignez  juz|  moment  m  écouter» 

Sur  les  vers  que  voici ,  j«  veux  vous  consulter.  .^ 

.Le    CH  Et  ALI  er> 
Quoi  !  vous  faites  fies  vters  ^  mafrquis  ? 

LE    MARQUIS. 

'  Oui  s  grand  proàîgi  l 
Qvinenhixp^l  Ciltit) 

«  Le  cœur  et  la  mfàin  y 

LE  CHEVALIER  ^  efl  s' appràthûntpeur  fegarden 

Quoi.. .  le  cœur. . .  >  w' 

LE    MARQUIS» 

Ecoutez,  vous  dl8-je4 

fia 


lo  L'ESPRIT  FOLLET, 


TTÎSP 


Comment  fe  rencontrer ,  le  nutîn ,  Ôc  le  (oie  p 
Par-tout  où  nous  allons  y  nous  y  venir  furprenJre  ? 

PONTIGNAN  lentement;  &  d'un  air  de  rêverie. 
J'ai  quelque  peine  d  le  comprendre  \^ 
A  moins ,  que  ce  Marchancl  Anglais  y 
Qui  loge  &  mange  à  notre  Hôtel  de  Flandre  j— 
Auquel  fouvent  je  parle }  •  •  •  & ,  qui  part  pour 

Calais , 
Ne  foit  fon  efpîon..., 

SCAPIN  t interrompant. 

Lui  ?...  que  l'on  le  foupçone? 
Bon  !—  ce  gros  Marchand  de  bijoux 
Cherche  à  vendre  bien  cher  fes  drogues ,  cet  au-j 

tomne.— 
Et  d  ailleurs ,  revenu  de  Limoge  avec  nous  , 
Peut-il  fçavoir ,  qu'ici  votre  père  vous  donne 
A  Lconore ,  pour  cpoux  ?  — 
C'eft  un  fecret ,  qui  n'eft  fçu  de  perfbnne  l 
Que  de  moi  ,'Monfieur ,  &  de  vous««* 
La  Dame ,  cependant ,  que  le  diable  protège  » 
Sçait  ce  fecret  ! 

PONTIGNAN  rêvant  \  &  très-^lentement. 
D'accord  !...  &  cela  me  furprencL 
SCAPIN  reprenant  très-vivement. 
Deviner  les  fecrets ,  eft-ce  un  art  qui  s*apprend  ? 
Il  entre  ^  là ,  du  fortilége  ! 

PONTIGNAN  haujfant  le^épaules. 
La  bcte  ! 

SCAPIN   d'un  ton  de  reproche ,   &  d*un  air 

grondeur. 

Oh  !  oui  la  b&te  ?  —  Eh  bien  !  vous  le  dirai- je? 
Ce  n*eft  point  là  comme  Ton  fe  conduit  j 
Craignez  de  donaer  dans  un  piège  ! — 


ACTE  I.    SCÈNE  ÎX.  «t 

Écrit  c^Us 

EEMAUQUIS^ 

Écrit ^  et  dîtes-moi,  qu*entendez-vou8  par  là  i 
Mais  tenez,  chevalier,  ces  raturés, feàpère, 
Vontr^dre|K>ur  iiou»«l«tuxTénigme  un  peuptu^clairt^ 

I,  E    C  ^  E  V  A  X*  I E  R  ^  faisant  le  plaisant. 

U  est  vrai,,  j'en  conviens^  c'est  moi  yii  suis  lauteur^^: 
Je  voulois  voir  venir,  marquis^  et  par  malheur 
Si  vous  m'en  aviez  £ii€  le  larcin  téméraire, 
Je  vous  traitQi$,.ma  foi^^toot  hMt  de  plaçiahre^ 

^E    MARQVIS]^ 

Soit  y  souffrezi  que  j'achève.. 
(  //  continut  de  lire.,  ) 

V  Cependant  mon  amour  ctsint  encor.  dé  paroltre;; 

V  Dans  lef ond  de  mon  ccaur  je  doisjcach^  mes  vœuXÀ. 

»  MaisxjMit  en  vain  qu'un  rival  orgueilleux 
V  De  vo(  appaK:&'e8t  rendu  maître; 

V  Si-sans  la  main  jene  suis^p^t  heureux^ 
»  Sans  Içtccçur  peut-il  jamaisj'àjtret 

Pv  cittiB^  main  donnée  b 

l,R   CHEV  AIiIBlb. 

On  appose  un  éjpoiiz». 

&E    MiAftjli.y  IjS^ 

Aàt  «ip£ose,^e9rfinittK)ii./jktt  rélte:^^eOllii|8l•^ 


11         L'ESPRIT  FOLLET, 

Oh  !  ce  doit  être  une  beauté  ! 
J'en  fus ...  Oh  !  j'en  fus  tranfporté  ! 
S  G  A  PI  N- 
Et ,  vous  Tctes  encor  !  —  d'un  ait  railleur,    c'eft 

donc  beauté  célefte  ?  — 
Voilà  comme  en  ariiour ,  un  Novice  fe  prend  l 
d'un  tonférieux  ;  &  vivement* 
'  Moi^  vieux  routier ,  je  fuis  plus  pénétrant! 
C'eft  en  vain  ,  qu'avec  vous ,  elle  fait  la  modefte^ 
Si  le  refle  étoit  beau,  vous  euiCez  vu  le  refte  ! 
Elle  eft  laide  !  gageons  ! 

'  •  POJrriGNAN  avec  colère. 
Tais-toi  !  —  Je  dois  la  voir ,  {avec paffion.} 
Je  fuis  sûr  de  la  trouver  belle  ! 
L'on  doit  bientôt  me  conduire  chez  elle» 

S  G  A  P  I  N. 
Eh  !  quand,  Monfieur  ? 

PONTIGNAN. 

Peut-être ,  dès  ce  fbîr* 
S  G  A  P  I  N. 
C'eft  un  Démon  :  craignez  d'entrer  dans  foit 
manoir  ! 
Quoi  !  Vous  irez  ? 

PONTIGNAN. 
Sans  doute  ! 
SGAPIN  foupirant. 
Hélas  1 
PONTIGNAN  le  regardant  en  vui/. 

Pauvre  cervelle  ! 
SGAPIN. 
Si  ce  n'eft  pas  le  diable ,  Se  fa  féquelle  , 
Du  moins ,  défiez-vous  des  Dam«s  de  Paris  ! 
À  Limoge  >  ils  m'ont  dit  qu'elles  étoienc  à  craiii* 
dre. 


ACTE  L    SCENE  X~  aj 

il  faut  bien  redoubler  de  zèle  et  de  courage^ 
Puisque  de  tous  côtés  tous  les  cœurs  sont  pour  yous;^,  ^ 
Moilsî^ur,  dakis  Vos  inal&eùrs^  vous  feriez  des  jatouxi 


<  t 


LE  CHEVALIER,  aparr^en sottanu 

Auroît-il  découvert  le  aecrot  dç  i^a Jàme  ^ 
Allons,  noj^jji.d^ircir^       '»•, 


Ml«4- 


s  Ç  E  N  E     X. 

LE     MA  RQ  U  I  S^   seuL 

»  » 

.    OuF;  d*Oinyarâans  son  âme 
Cache  un  profond  secret,  d'Omval  est  amoureux;; 
On  le  voit.  Mais  qui  donc  est  l'objet  de  ses  vœu»? 


*•  •»       f-    ,        ."K 


S  G  E  N  E     XL  > 

■  ;    .'  ..■  -r 

LA   MARQUISE,   LE   MARQUIS. 

LAMARQITI&E. 

...  .  i  '  « .  •  '  . 

J  ai  ^monsieur  1«  marquis,,  besoin  d'un  bon  office^. 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  cxplïqiiez-vous^.  . 

LA.    K;A.R  Q^'U  ISE. 

:      "^      .         '"  C'est uii très^^graiid services 
Que  de Totre  amitié  fe  brûle  d'obtenir^ 
Et  d^m^  fe  garderai  ioflgtfflis  le  souvenir^ 


■ 


14         L'ESPRIT  FOLLET, 

LISETTE  à  Scapih  j  lentement  ;  &  d*un 

railleur. 
Monfieur  Scapin  a  l'air  bien  foucieux  ?  '  ' 
Âuroit-il  du  chagriti  ! 
SCAPIN  avec  un  peu  d* humeur. 

Peut-être  !  —• 
Dis-moi  :  puis- je  être  fort  gaillard , 
Lorfque  je  vois  mon  pauvre  Maître , 
Simple ,  de  bonne  foi ,  fans  malice  ic  fans  art  »  ' 
Faire  l'amour  à  ton  Colin-MéLUlard  ? 
LISETTE  montrant  fa  Maîtrejfe  ^  qui  efi 

fond. 

Tu  voudrois  donc  qu'elle  fe  fît  connaître?-^ 
Pas  encor ,  Mondeur  !  pas  encor  ! 
Il  faut  qu'avant ,  ton  Maître  rompe  , 
Sans  retour ,  avec  Léônor. 

SCAPIN. 
Mais  fi  ta  Maîtreffe  le  trompe  ? . . .' 
LISETTE  f  interrompant  y  avec  calèr€.  . 
Des  foupçons  ?  ;  • .  —  Crains ,  maraut^'^dràtdrà 
•  '  mon  courroux  ? 

SCAPIN  avec  humeur.  ; 

S'il  fuivoit  les  avis  d'un  ferviteur  fidèle ,. 
^Ue  fe  montreroit  ! .  ,>  Ou^  plus  de  xendez-vous! 
LISETTE  légèrement'^ . &  gaiement] 
Bon  !  des  rendez- vous  ?  bagatelle  ! 
JEn  avons- nous  befoin  ? 

SCAPIN  rf'tt/2  air  rri/&. 

Vous  les  prenez  fans  nous  » 
D'accord! 
'  LISETTE  d'un  ton  impofant.         "  '  • 

Notre  puiflàrice  eft  telle , 
^u*un  efptit  familier ,  fur-le-'champ ,  nous  révék 
iCè  qu'on  fairde  cathé  ^  ce  que  Itn  dit  tout  bas!— 


m  plaît,  a  cst^ôûté,  ftit  pouraUér*^  tout^ 

ht  marquis; 

S^i  doute.  Mais ,  madame.  •  ^ 

Alloni)  je  VQos  w  prît  1^ 
ladites  G^U  pomrnioî,  f 

Soit.  Mais  j*^uroii  <{nvit 
Pe  savoir  (  i i  ce  vœu  n'est  pat  trop  indiscrctt^ 
Quel  intérêt  vous  porte. .  • 

h  A    MÀR9UISE. 

Oh  t. .  c'est  un  intéré^^i  ^ 

X.  E    M  A  R  4^  I  8.  ^ 

Très  désintéressé  r  hem?  le  lien   es  âmes, 

i.e  deûr  d  ofali^çr ,  n'est-ce  pas  l  oh  1  les  fem^iet; 

Ont  le  cœur  excellent^ 

LA    M  AR  QUI  aC. 

D  ailleurs  on  est  d^tccoi^d 
Qu^il  doit  s'enoi^eittir  des  a}reux  dont  il  sort; 
Quenfin  par  sa  naissance  il  peut  beaucoup  prétendvilv 

L  S    M  A  R  Q  U  I  Sv. 

Prétendre  î  jç  le  vois^ 

^A    MARQUISE. 

Il  ne  faut  pas  attendre 
^ii  W.  yi^wç  ^  car  Va^:^tm  dçstia  plus,  ftittfiur  ^ 


:è        L* 'ESPRIT   FOLLET, 


»> 


Je  fuis  polcron  y  Sc  de  nature  , 
A  mourir ,  de  pure  fraïeur  ! 
LISETTE. 
Soit  !  Je  pardonne  encor  ^  à  ta  langue  traîtreflè!-^ 
Ton  Maître ,  au  refle ,  eft  trop  heureux 
D'avoir  fçu  plaire  à  ma  Maîtreflè. 
Dans  elle ,  tout  s'unit  pour  contenter  fes  vœtixs . 
De  grands  biens ,  &  de  la  Noblelle  j 
Des  grâces ,  de  la  ^entilleflè; 
De  la  beauté  ,  de  la  tendrefle , .  . . 
SCAPIN  l'interrompant  avec  vivacité. 
Parles-m  vrai?—  De  la  beauté  ? 
Mais ...  de  la  beauté  naturelle  ?  • . . 
A  Tart ,  l'on  n'a  rien  emprunte» 
Ses  yeux  font  de  vrais  yeux  ?  ':     ' 

LISETTE  d'un  ton  ironique. 

Qui  !  faits,  exprès  pour  eUe  ; 
Et  qui  pourtant  n'ontrien  coutél^-^  ;:  J 
Pour  moi ,  je  fuis  un  peu  moins  belle  } 
Moins  régulière  j  &  j'efpére  pourtant ,  '     '' 
Si  nous  nous  marions  »  que  tu  feras  content. 

SCAPlN.d* un  air  embarraffe\ 
Me  marier  ?  • .  J'ai  fait  un  vœu  qui  m'en  eth^che; 
LISETTE  vivement  &.  gaiement. 

Oh!  quand  tu  m'auras  vue ...  *  - 

SCAPIN  l'interrompant 
Eh  !  non ,  non  ! 
LISETTE  reprenant  vivement.  .     , 

Eh!(î,fi! 
Ton  humetir  fera  moins  revcche^ 
Je  te  verrai  l'efprit  plus  adouci.  —  *   — 

D'ailleurs ,  outre  mon  bien ,  je  te  promets  auflï  , 

De  te  donner  des. leçons  de  grimoire  y. .  . 
Je  vêtu  >  qu'en  peu  de  temps  •  •  • 

SCAPIN 


ACTE  I.    SCENJE  XII.  «y 


■W      ■ ■  I    II        II       I      I  I  ■  —— ;m— — — .^—i — ^^ 

SCENE    XU. 

LE     MARQUIS,    smL 

Quelle  amitié  naïve  I  et  ^uel  zèle  ingénal , 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  âme! .  •  « 

Quoi  l  cet  avls.daoné  sur  sa  furtivf  âàmie;. 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ?  • . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-t-il  confirmé! non. 

jNon ,  j  aurai  d*un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^.    .^ 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

Jie  voit  plus  qa*k  travers  des  nuages  confus; 

Panson» mieux,  oil  plutôt ,  ma  foi,  n'j  pensons  plusw 


Fin  du  premier  acre* 


j  t   I    ^  s  «-• 
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ANGÉLIQUE  d^un  air  doux  y  &  tendre. 
Tout  cela  »e  peut  m'cmouY^ir. 
Il  faut  auparavant  rompre  avec  Léonore* 

Je^  vous  aime  ;  &c ,  raoa  cœur  jaloux  ^ 
Ne  peut  trop  s'afïûrer  de  vous  ^ 
-     .  Ayant  de  me  faire  connaître  !. 
POÈnGfiANfejettantàfespiedSj  avécfeu^ 
Je  vous  eu  conjure ,  à  gemkncr  ---'i 
.I^ne  minute ,  au  moins ,  daignez  paraître 
"       SarB  ce  voile  imparientant  ! 
..    ,  ANGÉLIQUE  d'un  tonplus  ferm^* 
ÎIqo,,  Monfieur!  —  Et  tâchez  d'écouter  un  .i|if». 
•  t^nt  J  — 

.Je  fçais  que  vous  ères  le  maître  ^ 
•'  De  difpofer  de  votre  fort  ; 
Vocfepere ,  avec  vous ,  fera  bietitot  d'acçqrd» 
•'  De  notre  himeu  !  —  Il  eft  fortable  J  ' 

,        .Je  dis  plus  :  il  èft  préférable 
,  '.      A  cet  autre  himen ,  convenable  ^ 
*      *      Qu'il  avoir  arrangé  d'abord!— 
Mais ,  de  cette  union ,  qai  peutm*être  fktale»  . 
L'engagement  fubfifte  encor  ; 
L'on  a  donné  parole  à  Léonor  ! 

avec  pajjîon^ 
J'ai  donc  encot  une  rivale  ! .  . 
PONTIGNAN  t interrompant  impétumftwunt. 
Une  rivale  ? . .  Ah  ciel  ! . .  pouvez-vous  en  avoir  ? 
En  peut-ôn  craindre ,  avec  les  charmes 
De  rame^&  de  l'e^rit,que  vousm*avc»fiifc  vi>ir?*- 
Gependant ,  dès  ce  foir ,  je  calme  vosallarmes  \ 
Je  vçur  que  Léonor  apreiind  »  dès  ce  foir , 
Que  je  ne  puis  l'epoufin: ,  nila  Toîr  ; 
Qi^'un  autre  objet  m'a  &kceiidrales  armes  ; 
Et  que  je  faîs^ibus  un  autre  pouvoir  !  — 
Mais ,  quand  mettrez*vous  fin  au  tourment  que 
j'endure  ! 


C  O  M  B  P  I  £.  i^ 


Quzriâ  i^oiis  vérrai-fè ?.. 4 

ANGÉLIQUE  l'interrompant. 

Ah  !  je  vous  en  conjure  i 
tendrement^ 
Wus  d^inftailce  !—  Un  billet  vous  le  fera  fçavoir  !  — 

Mais  y  que  votre  conu:  fe  raffute  î 
Le  itiien  brùle,pour  vous  d'une  ardeur  vive  &  pure; 
Mes  (entimens ,  iiour  vcms ,  font  décides  !  -* 
Ah  !  croïe^que  je  (^ns^  la.  peine  la  plus  dure  ^ 

A  refiiler  ce  que  vcnrs  demandée  \ 
Mais  y  ma  gloire  Texige  \  &c  veut  que  je  fois  sûre , 
AVanidd  me  montrer ,  .4»  d'aiiô  pieine  rt^ute  !  r- 
Gepenéâfn  cherchez-y  quelque  nomiêretournure3 
Et  mettez-y  tous  les  bons  procédés  !..é 
A  fous  égard»  Léonôr  Tes  mérite  ! 
Adieu  ! 

Î^ÔMtlGNAN. 

Qiioi  !  vous  partez  ? 
•  ^      ^    ANGÉLIQUE. 

Il  fattc  que  }Jt  vous  quitte. 
PONTIGNAN  trh^vi^ement. 
Sb  t  ùim  que  je  vous  voïe  ?  Ah  !  cruelle  ! 
ANGÉIÀQUE  d'an  tm  le  f  lus  tendre. 

Attendez  ! 

[ângélîquê  doit  dire  ce  mot  ^  en  rajfurant  très^ 

tendrement  fon  Amant  ;  &  en  laiffànt  tpmber  j 

d'un  air  affeSueux  ^  fa  main  fur  U  bras  dé 

Pontlgnan, 


iê^ 


Pï 


IM 
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SCENE    I  V. 

PONTIGNAN,  SCAPIN. 

•    ■    -    • 

PONTIGNAN  d'un  airpicqué  ;  G»  vivement. 

O  u  a  fon  amant ,  erre  anfli  défiante  ? 
Eft-ce  là  de  l'amour  ?  qu  en  dis-tu ,  Scapif^:?  !  '  ' . 
SCAPIN yê  retenant;  &  d'un  air  contrUiint. 

PONTIGNAN  cCun  air  tendre  ^  d' abord: ^^f-cn" 
fuite ,  d'un  airprejfant  à  Scapin^  dont  ilprend 
le  bras.  \ 

Mais ,  d^ailleurs  >  qu'elle  eft  ralliante  ! 
Ceft un efprit , . . .  '      *'  \ 

SCAPIN  d'un  air  troublé. 
Divin  !  '         > 

PONTIGNAN  tenant  toujours  Scapîni 
Un  charme,... 
SCAPIN  toujours  troublé. 

Elle  eft  cbarAiiDA;!! 
PONTIGNAN  continuant  ;  &  le  rèt^n^ant  encore^ 
Une  grâce ,  noble  &  touchante , 
Qu'on  trouve ,  .dans  fon  ençredèa  ,\^ 
N  eft-ce  pas?  .. 

-        SCAPIN  *aZJttrw/ir.     • 
Oui,  Monfieur!  '\ 

PONTIGNAN.   ." 

Que  t'a  dit  fa  fuivante  } 
SCAPIN  de  l'air  tLu  pius  grand  embarras. 
Je  ne  m'en .  ^7  fouviensl>as  • . .  trop  bien.  — 
Mais  quel  noittmea  nous.fe  préfence  ? 
C'«ft  notre  Anglais  !  il  n'a  pas  l'air  content. 


V     * 


C  O  MÉ  D  I  E.  n 

s  c  E  N  E    V. 

PONTIGNAN  ,   SCAPIN ,    LA  FORÊT  en 

'  Marchand  Anglais. 

la' FORÊT. 

JVl  o  N  s  i  E*  !  quitte  fous  pas,  aft'haire ,  une  în- 

coanue , 
Que  roùs  cdhaîflèz  point  ? 

PONTIGNAN. 

Oui ,  Monfieur  !  dans  l'inflianc* 

LA  FORÊT. 
Sur  fon  tctte  ,  elle  afFoic  une  voile  étendue  , 
Eft-ce  p9Mit  ?  /     ' 

PONTIGNAN. 

Oui,  Monfieur  .t 

LA  FORÊT. 

Si  vous  1  afFez  point  vue  ; 
Soïez  sage  !  la  voïez  pas  ! 
PONTIGNAN  d'un  air  vifj  &  inquiet. 
£h  !  pourquoi  donc  ?  eft-elle  fans  apas  ? 
SCAPIN  à  part. 
Ma  foi!  cela  pourrait  bien  être  ! 
PONTIGNAN  d'un  air  d'impatience. 
Achevez  donc ,  Monfieur  !  cres-vous  dans  le  cas 
JQe  la  voir,  &  de  la  connaître  ? 
LA  FORÊT  avec  plus  de Janp- froid  encore. 
Poin:  !  point  !—  Mais ,  fon  fexe ,  il  eft  traître. 
Quand  on  le  connoit  point  j  &  quand  on  le  ccn- 
noît.  —  ■■  J 

Profite  fous  de  mon  ruine  ! 
Ecoutez!  --Hier  même ,  au  quartier  Saint  Benoît, 
Us  mènent  moi,  foupec,&  jouer...  (j'imagine,) 

Chez  une  Mam'felle  coquine , 

^       B  iij 
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Où  Ton  me  vole^  m  feu,   ç^(^  ç^m  Ufl^ 

Tournois. 
Ché  la  conoifTôis  point;  chai  tort;  je  fuis  vin b^e) 
(Auifi  bien  »^fFoit-eilç  un  petit  air  fooroois  ?  )  ^ 
Que  mon  exemple  donc  y  pu$  ferve  «  &  vous  arrête» 
!Monfié  !  —  Votre  mçoani;e|  U  eft  peut-être  bcn* 

nête; 
Peut-être ,  il  ne  l'eft  point,  -p-  Je  crois 

Que  j'y  parirois  point  mon  tèta» 
Adieu  !^  Je  fous  en  dis  point  plus ,  pour  çç tce  ^HSt 


tméi^ 


SCENE    VI, 
PONTIGNAN,  SCAPIN. 
PONTIGNAN. 

v^E  font  vingt  louis ,  qu'il  en  coûte 
Au  pauvre  diable  ! 

SCAPIN  d'un  airpen/lf. 
Oh  !  oui  I—  QuQ  vous  fçriçz  heoireiix» 
Qu"i  ce  prix ,...  je  me  tais  î 

PONTIGNAN. 

Achevé  !  je  le  vemu 
SCAPIN  d'uh  air  craintif, 
Fort  bien  !  &  Tefprit  ténébreux  ,'^ 
Viendra  me  lutiner ,  quan4.on  ne  verra  goutfo  t 

PONTIGNAN. 
Parle  !  ne  fois  point  fi  peureux  ! 
Je  te  promets  le  fecret. 

SCAPIN, 

Oui  !...  fans  doute  ! 

Mais ,  fi  refpit  eft  U ,  ^ui  nous  éçoaeo  ^ 


•    « 


ACTËlï.    SCÈKÈÏ.  fi 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamais. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
£t  je  vais  payer  cher  un  s^ul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre,  en  ces  lieux 
IL  aveu  de  notre  amour,  çf  nos  derniers  adieux  I 


.SCENE      II. 

HONORINE;  M»^".  DHERFLEUR, 
LE    C  H.E  V  X  L  I  ER. 

HONORINE. 

•  ■ 

Ivlsidaffle)  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
U41  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

lAy^^.  D*HERFLEUR. 

Un  secret  !  quel  est-il  \ 

HONORINE. 

La  baronne  d'Alsin 
Revient  pour  tous  conduire  au  comte  de  Firmin^ 
Que,  comme  vous  savez,  lexil  retient  encore. 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore^ 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  )    > 
Il  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

I<E    CHEVALIER, 

CieJI    ^ 

c 
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Votre  amitié  ,  dont  je  fens  tout  le  piix  , 
M'y  peut  mhTie,ctre  néceflàire. 
ALCIDOR  très-vivement. 
Parlez!  je  ferois  trop  heureux  !-*• 
Je  n'ai  point  oublié  que  |e  vous  dois,  là  vie  ! — 
Dans  ce  détachement  dont  nous  étions  tous  dem^ 
Près  d'Halberftat,,eUe  m'étoit  ravie  , 
Sans  le  fecours  de  ce  bras  généreux  y 
Et  le  feu ,  qu  a  propos  fit  votre  Infanterie  l 
PONTIGNAN  d'un  air  modejlc.^^ 
N'appuïez  point  fur  cela ,  je  vous  prie* 
ALCIDOR  très-vivement. 
Soit  î  —  Mais ,  voïez  ce  que  je  puis  î 
Ordonnez ,  des  Climours  ! 

PONTIÇNAN. 

,  Aprenez  qui  je  fuis  ! 
Des  Climours  eft  un  nom  que  me  força  depjrendre 
Une  affaire  d'honneur ,  qui  s'arrangea  depuis. 

ALCIDOR. 
En  ce  cas-là ,  daignez  vite  m'apprendre... 
PONTIGNAN  l'interrompant. 
Limoge  eft  mon  pays  j  Pontignan  mon  vrai  nom  ! 
ALCIDOR  riant  ^&  en  badinant. 
Eh  !  vous  venez  ici  vous  rendre. 
Pour  époufer  Léonor  ? 
PONTIGNAN  de  l* air  du  plus  grand  étonnemcnt. 

Bon  ! 
Qui  vous  en  a  tant  dit  ? 

ALCIDOR  toujours  légèrement. 

Oh  !  c'eft  là  votre  affaire  ? 
Elle  fera  facile  à  faire  ; 
Mon  meilleur  ami ,  c'eft  fon  père,  — 
Le  nom  de  Fonrignan  ne  m'érant  point  connu  ; 
Connaidant  bien  Limoge ,  &  fon  peuple  ingénu  ^ 
Je  plaignais  Léonor  de  s'y  voir  exuée  ! . .  -• 


ACtEL    S  CE  N£  XII.  ty 


mm 


SCENE  xn. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S,    ««/. 

• 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingénu  ( , 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  âme! . .  « 

Quoi  l  cet  avis^donné  sur  sa  furtivf  Mm^  ; . 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ? . . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-t-il  coniinnéinon. 

J^f  on ,  j*aurai  d'un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^»    ^, 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

Ne  voit  plus  qu'à  travers  des  nuages  confus; 

Ponsont  mieux,  oil  plutôt ^  ma  foi,  n'y  pensons plusw 


Fin  du  premier  acte^ 


,  •  .  ^  i  '  j  t     '  • 
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rr»" 


ACTE     II. 


^'t  "■"...   '.  ■  ■    .  J  .   '.      ■■  i  ■  I  K  !   — "i^f 

^  ■■.       .  ■  .'J    i  .  I        ■        'Jf  ■  I  ■  ■    ■■ 

SCENE    PREMIERE. 


^LLi.  p'HERFLEUft  y  XE  CfflEVAUER*, 

jIiXB^  D'  HE  R  FI-  E  ¥  H.. 

V  oità  no^e  entretien ,  moasieor  I«  chevalier. 
Tombé  sur  un  sujet  au  moins  fort  riii^;ulîer. 
Poursuivons.  Vous  savez  que  ma  main,  fut  domiéo^ 
Qn*un  écrit  a  déjà  réglé  ma  destinée^ 
'Et  quxm  époux  m'attend  pour  recevoir  ma  f(n«^ 

LE   CHEVALIER^  aViCviVACM^ 

^  m^'en  souviens. 

Je  veux  le  croire.^  Mai&paiiiiqi||>i 

Cette  impatience  ? 

LE    C  H  E  y  A  L  l  E  Rk 

Ah! 

M*»^*.    P*  9  E  R  F  E  E  U  R«. 

Je  voulois.donc  voii%di]% 
^%  cet  entretiQp-çi  peut  çQror  iixiix^jtrim^. 


AfTt  II    SCENE  t.  a) 

ÏLort^u  aux  soins  d  un  époux  il  faut  m*accoultttmer| 
Je  peux  apprôndt^  avant,  comment  fe  dois raimer.  ' 

LE    C  H  E  V  A  t  ï  E  R,  sans  prendre  le  ton  de 

la  galamériei 

Oh  !  lui,  prenant  bientôt  une  douce  habitu^e^ 
sN-aura ,  pour  vous  ainier ,  besoin  d'aucune  étude  \ 
tfl  vous  voyant,  son  cœur  épris  de  son  dc^roir,         ^ 
Apprendra  d'un  côup-cVoeil  tout  ce  qu'il  doit  savoir^ 

-r 

On  n^esc  pas  plus  aimable. 

'  •     *  • 

i>E    CliEVÀLIÈIt. 

Il  doit  toute  4a  Vlé.v:*. 
MtiB,    to'  H  E  R  F  L  i&.U  Rv  . 

iPar  exeinpie^  voilà  de  la  g^ntenei' -    -  ^ 

Mais,  jusqu'à  «ce  joiomefit,  \e  vous  al  cru;  ({cardon 7 

Moins  enclin  vers  l'amour  que  vers  T^mbitiotu        : 

LE     CiflEVALlÊltv 

Qui^  moi  \  j'ai  cru  devoir,  au  sortir  de  l'enfance | 

Montrer  Fanibition.  qui  "sied  à  ma  naissance  ; 

Mais  ce  noble,  desi;:,  do;it  je  fus^tourmenté^ 

N^est  pas,  grâces  au  ciel^  insensibilité. 

Oui ,  je  vous  l'àvoùrai ,  l'afii^ition  m'enflâme  J 

Elle  eut  dans  tous  léè  temà  du  pouvoir  sur  mon  àîtièi 

Je  pense  qu'un  griùidéoeur  peut^^sané  présomption , 

Appeler  la  fortune  au  secours  de  son  nom, 

Et  des  biens,  des  honneurs  demander  le  jiàrtageâ 

Comme  un  fils  reconnu  réclame  un  héritages 
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(  Avec  une  sorte  d'enthousiasme.  ) 
A  la  gloire^  aux  honneurs  je  prétends  parvenir; 
Je  yeux  les  mériter,  je  veux.  • .  les  obtenir» 
Oui,  je  me  crois  enfin  garant  du  succès  même» 
Aux  ckefs  que  ma  donné  Tautorité  suprême 
Je  dis:  ^our  mon ^ays  j'ai  du  sang  à  verser; 
Moi,  je  dois  le  servir,  vous,  me  récompenser. 

MLLE,  p'h£RFL£UR,  àpan. 

Cette  fierté  mejdait.  (haut)  J*avois^lu  dans  votre  ame, 
Et  j'avois  applaudi  le  désir  qui  Tenflâme. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  suâirage  est  pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur» 
Mais  si  vous  pouviez  voir,  en  lisant  dalis  mon  cœar^ 
Jusqu'où  de  mes'desirs  j'ai  poné  rimpnidence. 
Vous  jugeriez  peuXrêtre  avec  moins  d'indidgetice. 
jiLLB.   d'h  e  r  F  l  e  u  r. 

Mais  votre  ambition  a  donc  pris  on  essor 
Rare ,  inconcevable  l 

L  Ê    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Oui,  madame. 

» 

M^i^V  m' H  E  R  F  L  Ê  ir  It 

». 

Maisencor! 

Scriez-vous  satisfait  d'un  titre  î 

LE    CHEVALIER. 

■  i-  ■ 

Non,  madame. 

M»-",   d'  hERFLEUH. 

D'un  régiment? 


idai 
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Convenez  que  ,  poiutantv  jamais  on  ne  forma 
,  .\  •.  Une  pWlefte ,  &  plus  folle  ^ntrep;:ife  !  -1 
APoiicigaan^  hépnot  e^d  pvqmxÇ^^r,/:  ;    "[ 

;,     .     I-éonorâimQ5ai^j,Afel«^>:  •  J 
Quiradore  ;...  çncor^lus  quelle^n'en  eft  çpi:Ue.7^ 
Pour/eryk'  v0ttQ  anf>ie  J  <^n  y^puçigi^gof^  un.  plan  > 

yôus  ie  {tt^vez^y..  VQps  ufez  dft  farprife  } 
Vc^s  V0U4  (couvce2[  d'un  VQile^;çnâ^inef&Po|i^ 

tigrian;  .     r.j  .    ,:;.::  jj        ,   .<} 

En  d(>nnaat  de  ra^our^  vousypuf;<;a,ccouvex 

Ce  petit  injcide4t  l^'QÀttoit.pas,  qa'pi'cju'on  dife 

Dans  le  pkn  4e  yoKrtyçfosfi  ! 
M^^n|ais,rampur  punir  rour  cœur  qui  Te  d^uife^ 
L'Annipurafort  hienfiàpycé^oït\xrygfihjz<pzn  ! 

ANGÈJdQVE  d'm  air  iailin. 
Ceflè  de  pUifànter  yQu  j  qous  aurigijif^querçUe.-^ 
d*un  air  tendre, ,  &  inquiet. 
Maisj  à  préfenç^jque  nous  en[i9mBi€i5  la , 
En  me  voïant ,  s'il  D>e  ci^ouvoiçxnpins  Selle..t 
LISETTE  ,l\intejrrpffipfnt^6f^gaiement. 
— .  :  _     Moins  bellô?^^,  penfe?- jcous  ;çela:^;  - .  ^j<| 
Le  craigp€}2>-ypus^4^s  ie4^^^cie.vôa:e  ame?. 
C'efft  qu'en  ce  cas,  vous  feriez  bien^^lvla^ame, 
!  jî:  V  î'.'unique,  &c  la  première  fcmmç. 
Que  l'on  pût  fc^pçonncr  de  cette  crainte Jà  !  , 
ANGEHQv.E  toujours  d'un  4iir  tn^niu. 
^    .    L'amdur  véritable  eft  timide  l 
;/:,  LISETTE  reprenant vivemcnu 
£C}f  jie^r^diire  ,  moi ,  le  véritable  amoiy;  {.-p  ^ 
»  Vers  le  bonheur ,  le  Dieu  d'amour  nous  guide  : 
L'Opéra  Ta  ta^çiditr!-^  Mais,  d'ailleurs,  en  ce  jour, 
Slians  plaiiàatecj  ceci  prend  unj>çn  tour  ! 
.  «  ANGELIQy £^  toujours  avec  inquiétude. 
:  «rr.Oui!  iufqa  ici  LMus«  ie  crains  par  la  fuite  ,•• 
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511  nôu  que  généreux  j  peàt-il  jkie  satisfaire  ! 

Je  vais  vous  dévoiler  mes  sentimens:  je  vais 
Consoler,  ou  plutôt  augmenter  Vos  regrets. 
Par  un  cruel  devoir^  dt$  long-teins  enchaînée^ 
Si  je  pouvoâi  enfin  changer  nU  destinée  ^ 
Ma  main  s>eroit  à  vous. 

LE    CHEVAtlEE> 

Afa  !  ce$  ipots  dans  ikiqa  Cœor^ 
Madame,  ont  effacé  la  trace  du  malheur. 
Vous  avez  fait  de  moi  le  jplus  heureux  des  homitles. 


»  i. 


VL^^^.  D   HERFLEVR; 

Oui;  mais  n*pnbliez pas  queii Fétatoà nous  sommes | 
^otre  Cïnneflû  sans  doute,  et  le  plus  dangereux» 
C'est  Vespéxj^ce^  il  faut  la  repousser  tpi^  deux. 
Que  n*avons-n6us,  d'Omyal^  tme  obscure  naiinanoet 
L'obscurité  du  moins  donne  TindépeiidiBlèe; 
Et ,  loin  de  voir  trahir  mes  vœux  et  mqa  espjo»^^ 
Je  pourrois  accorder  mm  CiBur  e(  mosi  devoir'; 
Chacun  de  nous  à  lautre  eût  consacré  sa  vie 
par  un  hymen  sans  gloire  et  plus  digne  d'énviei 
Et  tous  deux  affranchis  d'un  devoir  rigoarrax  ^ 
Nous  serions  ignorés ,  mais  nous  sèrion»  hei^nniXi    .  I 

LECHEYaLIER; 

Àk  !  quel  chardiant  tableau!  mais  héks!  qu'il diff&rtf. 
Du  son  que  me  prépare  un  ami ,  Votre  frère  I 
Exilé  loin  de  vous ,  ils  me  faut  détontiais 

VoBà 


ACTE  II.    SCÈÎÎÈÏ.  |5 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamaîl. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  s^ul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  conifondre.  en  ces  lieux 
IL  aveu  de  notre  amour,  çf  nos  derniers  adieux  I 


i^^p 


..SCENE      II. 

HONORINE;  M"".  D'HERFLEUR, 
LE    C  H  .E  V  i  L  I  E  R. 

HONORINE. 

Ivlsidame)  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
U41  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

M^''».   D'HERFLEUR. 

Un  secret  !  quel  est-il  \ 

HONORINE. 

La  baronne  d'Alsin 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmin^ 
Que,  comme  vous  savez,  lexil  retient  encore^ 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore^ 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  )    ^ 
Il  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner, 

I4E    CHEVALIER, 

CieJI 

c 


îl      u'espriT  fo-llet. 


se  E  N  E     ïïï. 

ALCIDOR ,  ANGÉLIQUE,  LISETTE  ^  ; 

LA  FOI^ÊT.^ 

ALCIDOR.  ^:  * 

oTKi  Maithand ,  Aûglois^  voùscehd  fbuveiiC 
vifite!  '    '  '  •  -  . 

.    :.     LA  FORê:Ti-v;\ 

Point  tant ,  que  chai  vdutroîs»  Mdnfîé  ! 
Eh!  puis^,  chai  ne  fends  rien-^rPcénd  fous  co 
Cnryfolite.   //  tire  ce  bijou  Jt\un4ct\n, 

Il  ma  coûté ,  d'un  Juif,  Israélite  j-  _  •.  1  -.I  \_\ 
Un  prix  y  qui  Tétoit  fou.*— Chai  lé  tonne  à  moitié^ 

ALCIDOR.^ 

Non  I  Jen'eftime  pas  ceree  ^fpécê  de  j>iecffe«  i'"  - 

LA  FORÊT  â  Jingétiqae. 

Matame ,  il  n^e  vientjle  Calais 
'    -        Des  pelles  mb^res^çlfÀnÉeltèrre.  — 

Chai ,  chez  moi  des  ch^peaiK>  gnkliM% 
our  le  trie- trac,  de^oçz ,,anK]^us;    - 
Dés  chôlis  capoçe$ ,,  aiftlais^î 
Des  petites  vafes  de  terre 
Montez  en  or  ;  des  gQbelec^ 
D'un  peau  criftal  de  ^ pclie.  j  anklais  ; 
Des  tir-bouchons  a  acier ,  anklais  ;  — 
Foule  fous  àQ%  romaùs  anklais  ? 
Ch'en  ai  peaucoupp  ;  il  eft  rien,  meilleur  fur  k 


xerre  ! 


Achecez  l  f  \en  n  eft  pon,  ni  peau,  s'il  n*eft  àhklais  ! 

'    "ângeliquîe. 

Monfieur ,  pour  le  moment , .  .  , 

LA  FORÊT 


AC^Ë  rr.     SCENE  IIII  35 

HONORINE. 

Vous  souffrez  >  je  vous  plains*      ^ 

LE     CÎHEVALIER. 

Ah  !  tu  ne  coot^oîs  pas 
Tous  mes  chagrins.  J'ai  su  que  dès  ce  jour  peut-^tre, 
Ici  mon  adversaire  est  tout  prêt  à  paroître. 
Ta  piaitresse  bientôt  va  lapprendre;  et  mon  cœur 
Peut  braver  mon  danger,  mais  non  pas  sa  douleur» 

HONORINE. 

Mais  qui  le  lui  dira  l 

L  E     C  HE  V  A  L  I  E  R» 

L'on  adresse  à  son  frère  ' 
Un  double  du  cartel;  par  là ,  mon  adversaire , 
En  instruisant  un  tiers ,  sans  doute  aura  compté 
Donner  à  son  défi  plus  d'authenticité. 

HONORINE. 

J entends.  Et  vous  craignez,  selon  toute  apparence^ 
Que  prier  le  marquis  de  garder  le  silence, 
Ce  ne  soit  éveiller  un  soupçon  dangereux  l 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui.  Si  je  tâchois ,  par  un  détour  heuil^x* .  ; 
Si  je  pouvois  avant,  par  quelque  stratagème. . . 
Oui,  disons  que  j'ai  fait  écrire  exprès  moi-mém^^ 
Un  cartel  supposé ,  pour  retenir  ici. . . 

HONORINE. 

Ahl  votre  idée  arrivé  à  tems;  car  la  voici. 


j4        L*ESt>RlT    FOLLET, 


ifciiAMa 


Au  lieu  de  Saint  Âiban ,  qu'il  connaît  davantage, 
D*avoir  pris  un  geAdre  inconnu. 
ANGÉLIQUE. 
Mais  >  fi  d'un  autre  amour  cet  homme  eft  provenu; 
Pui$-je ,  moi , . . 

ALCIDOR  r interrompant. 
Cet  amour  n  aura  point  de  tenue  ; 
C*eft  un  amour ,  qui  n*a  point  de  raifon  j  — 
Figurez- vous  qu'une  femme ,  inconnue  \ 
Le  voit,  fans  vouloir  être  vue  ! 
Surprend  des  rendez- vous ,  le  jour,  &  fans  fâiçon^ 
Aux  jMTomenades ,  dans  la  rue  ; 
Il  ne  connaît  pas  fa  maifon  ; 
Vous  jugez  ce  que  c'eft  que  cette  Uaifon  ? .  .  «^ 

Je  n'en  dirai  pas  davantage! 
Mais  vous ,  que  penfez-vous  d'une  Dame^ii  £ig^£ 
Si  réfervée  ?  £h  bien  !  répondez  donc ,  ma  fcrar  l 
C'eft  un  cerveau  bleffé ,  tout  au  moins. 

ANGÉLIQUE  troublée. 

J'enaipeqit 
ÂLCIDOR  <0minuant. 

Une  efpéce  ! 

ANGÉLIQUE  hallutîant. 

£h  !  mais ,  oui! .  •  Si  vous  voulez  ! 

ALCIDOR  l'interrompant. 

Que  j  reconnomant  fon  erreur  , 
De  fa  folle ,  aujourd'hui ,  Pontignan  fe  dégage  * 
£t ,  qu'il  vient  vous  offrir  fon  cœur  ^ 
KtiGtU(l\JE  fe  rajfurant. 
La  chofe  me  paraît  bien  vue  ! 
Oui  !  de  tout  cela ,  je  conviens  I 
Je  veux  croire  que  les  liens , 
Qui  l'attachent  à  l'inconnue, 
Sont  faciles  à  rgmpre }  Se  »  qu'il  eft  ceof  moïena 


ACTE  h    SCENE  XII. 


•T 


■*■« 


•*« 


S  c  E  N  ç  xn. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S,    ««/. 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingénu  I, 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  âme! .  •  « 

Quoi  l  cet  avis^dooné  sur  sa  furtivt  iUmie;. 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ?  • . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-t-il  confirméinon. 

Non ,  j'aurai  d'un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^     ^ 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

Ne  voit  plus  qu*à  travers  des  nuages  confus; 

Ponsont  mieux,  où  plutôt ^  ma  fol,  n'^r  pensons plusw 


Fia  du  premUr  acn* 


a  •        J 


l  J  t  ^» 


> 


^      4       o      *  < 


«s        LA  FAUSSE  APPARENCE, 


'■^^aë^s^F 


■     r  M  "■  -r  .^'i-  .1       'I       '■■         ■  ■■    ■»  ,    ,f. 


^ 


ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 
^LLB.  pmRFLEUft,  XE  CHEVALIER.. 

MW.P.  D'  HE  R  V-%  E  ¥  R* 

V  aîlà  notre  eotretien ,  moasieur  U  cbev4î«r. 
Tombé  sur  un  sujet  au  moins  fort  »iii|;uli«r. 
Poursuivons.  Vous  savez  quç  ma  main,  fut  âoaaio 
Qu'un  écrit  a  déjà  réglé  ma  destinée^ 
Et  qu*un  époux  m'attend  pour  recevoir  nu  f(M«. 

LE   CHEVALIER^  avccvivûcité^ 

Je  m,*en  souviens. 

Mi-LB.    d'  H  E  R  F  L  1^  U  R^ 

Je  veux  le  croire.^  Mai&poonqiiiïi 
Ççtte  impatience  ? 

LE    C  H  £  y  A  I*  l  E  Rk 

Ab! 

M^^B.    p'  9  E  R  F  L  E  U  R*. 

Je  voulois.donc  voa%dÊp^ 
^^  cet  entretiQp-<^i  geut  ççror  imii^trom.. 


/ 


'  .   >!* 


COMEDIE.  37 


De  Tencre ,  du  papier  y  des  plumes  »  de  la  cire  y 
Tour  eft  fur  cette  table  ;  voi. 

SCAPIN  d*un  ton  de  Badinage. 

Fort  bien  !—  Mais,mon  cher,cette  table 
N'eft  pas  pour  mon  ufage  »  à  moi  ! 
Celle  d  un  office  abordable 
Me  fembleroit  très  préférable  ! 
J'ai  faim^  mais  furtout  foif  ! 

LA  RAMÉE. 

Réponfe  en  peu  de  mots 
Tu  boiras,  mangeras  . .  . 

SCAPIN  l* interrompant. 

Tu  réponds  en  héros  ! 
L  A  R  A  M  É  E. 
Prends  la  clé  de  ta  chambre  ^  &  fuis-nous  à  l'office  y 
Ici ,  tout  eft  à  ton  fervice. 
SCAPIN  Vembraffant. 
Que  je  t'embraflè ,  &  te  béniflè  !  — 
Regardant  de  tous  côtés. 
Dans  cet  apartement ,  tout  me  femble  aflèz  clos* 

LA  RAMÉE. 
Quand  m  l'auras  fermé ,  tu  peus  être  en  repos. 

Ils  fe  retirent. 

SCENE    VIL 

ANGÉLIQUE,   &  LISETTE  entrants  par  û 

cloifon. 
LISETTE. 

^  u  R  fon  pivot  encor ,  notre  machine  porte  \ 
Yx  tourne  bien  d'ua&  d'autre  c6cé  : 
Les  ais,  encor ,...  font  joints ,  dételle  forte ^ 
Que  l'on  ni  peut ,  en  vérité  »  - 

S'apercevoir  de  cette  fauflê  porte  ! 

G  iij 


L'ESPRIT  FOLLET, 

ANGÉLIQUE, 

Mais  9  fQmmes-nou$  en  sûreté  ? 
Si  Ton  venoit . . , 

LISETTE  F  interrompant. 

Eh  !  (}ui  ?...  Vous  êtes  admirable  | 
Ne  va-t-on  pas  fe  mettre  à  t^ble  ? 
A  N  G  É  £  I Q  U  E. 
D*accord  !  Ils  vont  dîner  ;  &  je  n V  penfois  pa$  !  •• 

Saifîflbns  donc  ce  moment  favorable  ^ 
Poor  ççrire  deux  mots  ! 

LISETTE. 

L'écritoire  eft  U  bas  ! 
ANGÉLIQUE. 
Pour  le  tenir  dans  le  même  embarras  ^ 
Je  vais  prier  Pontignan  de  proniettre 
De  me  garder  le  plus  profond  fecre^  \ 
LISETTE. 
Oh  !  quand  il  ne  fçait  rien  >  un  amant  eft  difcrec  ! 
£e  celui-ci ..  • 

ANGÉLIQUE  l* interrompant. 

Mais  il  peut  me  commettre 
Vis-à^vis  de  mon  frère  ? 

LISETTE. 

Oui  !  cela  fe  pourait  ! 
r  ANGÉLIQUE. 

Mais,  lorfque  j'aurai  fait  ma  lettre  » 
Comme  il  faut  qu'il  la  trouve ,  où  pourais  -  je  la 
mettre  ? 

Je  ne  puis  point  la  laiflèr  U } 
Mon  nere,  ici ,  l'amènera  : 
Si ,  fur  cette  table ,  elle  eft  mife  % 
En  venant  avec  lui ,  mon  frère  la  lira* 

LISETTE. 
Quoi  donc  !  j'ouvrirai  fa  valife  >  ^ 

En  U  mettant  de0u$  ce  qui  s'y  trouvent  \ 


CO  MÉ  DIE.      .         f9 

Ke  pliant  pas  la  levure ,.  il  faudca  qu'il  la  life  !  -^ 
Figurez-vous ,  d'ailleurs  »  Texcès  de^ik  fur^ife , 

Lorfq^e  c'eft  là  qu'il  la  ven:a  l 
U  doit  vous  fupo(e!:  quelque  pouvoir  magiqUe  y 
Ou ,  je  le  délais  un  efpsic-forjt;. 
ANGÉLIQUE. tfVtfc  gaieté  y  &  légèreté. 
Il  fera  cdnfondu , .  d'accord! 
Le  tour  ^  qu'on  lui  joue  >  eit  unique  T 
U  fera  bien  fin ,  s'il  l'exp^que  ^ 
E/le  va  vers^la  table  pour  écrire. 
LISETTE  allant  à  la  valife  de. Pontignan. 
Ecrivez  donc  ce  billet  curieux , 
Tandis  que  j'ouvre!'—  On.  va  vous  préparer  les 
lieux. 

ANGÉLIQUE  écrivant:.. 
Je  commence. 

LISETTE  ouvrant  la  valife. 

Emploïez  un  ftite  énigmadque  !, 
Qu'il  foit  magico  "Captieux  ! 
Un  peu  cabaliftique  y  un  peu  diaboUque  !  -— 
Tirant  j  de  la  valife  j  un  habit  brodé  en  or^  quelle 

étale  fur  une  chaife. 
Ah  !  Madame,  le  beau  furtout  !- 
Qu'il  eft  riche! —  Avouons  qu'on  brode  Weaea 
France!  — 

Regarde2^donc  !' 

ANGÉLIQUE. 

U  eft  d'un  goû^, 
Que  j'aime  mieux  encor ,  que  la  magnificence» 

LISETTE. 
OJi  \  moi ,  c'eft  l'or,  que  j'eftime  furtout  1^ 
Cirant  un  grand  étui^  oà  pilleurs  tabatières  fontr 

rangées^ 
Que  de  hoctes  !  qu'elles  font  belles  !-r^ 
Fihl  le$  formes. les. plus  nouvelles. -r 

C  iv 
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40         L'ESPRIT  FOLLET, 

II prend  du  tabac,  richement  ! 
C'eft  on  Seigneur  >  que  votre  Atnatit  ! 
•  Voilà  les  plus  fîiiés  dentelles  ! 
Tmt  en  allant  à  lavalift  de  Scapîh. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  de  telles  !.r-r 
C'eft  là  le  beau  ! — Y oïons  le  laid  | 
Ou ,  tout  au  plus ,  les  bagatelles 
De  la  valife  du  Valet.  — 

L'ouvpant,  &  fc  bouchant  le  ne:[^ 

Ah  ^  jufte  ciel  !  Quel  camoufllet  ?     . 
Poua  !  quelle  odeur  s'en  exhale  !  — 

Elle  tire  j  à  mefure  j  toutes  les  chofcs  qu^cUe 

nomme. 
Quelle  perruque  !...—  un  flageolet  !  — 
Un  livre  ?...  L'opéra  d'Omphale  ?  , 
Mais ,  que  tout  eft  mal  propre  &  £del 
Une  bourfe  de  cuir  ?..•  Ah  c'eft  là ,  fon  tréfor  l 

Elle  vuide  la  bourfe ,  &  compte  C argent. 
Voyons  à  quoi  cela  fe  monte  ; 
Comment ,  pefte  !  vingt  louis  d'or  !  — ' 
Pour  qu'il  n'y  trouve  aucun  mécompte  » 
Emportons  tout  \  &c  par-là  ,  je  finis.  — 
U  en  aura  rinquiccude  entière  ; 

Rempliflbns  fa  bourfe  d'anis! 
J'en  ai  dans  une  tabatière  .  .  • 
Mais ,  pour  qu*il  ait ,  vîte ,  matière 
De  croire ,  qu'en  la  malle ,  ici ,  l'on  a  fouillé  , 

Mettons  dehors  fa  cafFetiere  y 
Et  cette  étrille-ci ,  dont  le  fer  eft  rouillé  ! 

Elle  met  la  caffetière  à  côté  de  fa  valife  ;  &  /*/, 

trille  dejfus. 
ANGÉLIQUE  aportant fa  lettre  à  Lifette. 
TicnSjVois  !  .^  Mon  caradere  eft-il  aflèz  brouillé  ? 
Reçonnois-m  mon  écriture  ? 


ACTËÎl    SCENE  t  « 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  Voir  jamail. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
£t  je  vais  payer  cher  un  s^ul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre,  en  ces  lieux 
îL  aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 


,  .  S  C  E  N  E     .1  I. 

HONORINE;  M»-".  D'HERFLEUR, 
LE    C  H  .E  V  X  L  I  E  R. 

HONORINE. 

jVladame)  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendra 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mï-i-B.   D'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Un  secret!  quel  est-il! 

HONORINE. 

La  baronne  d' Alsin 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmin^ 
Que,  comme  vous  savez ,  lexil  retient  encore. 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore| 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier,  )    » 
Il  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE    CHEVALIER, 

Ci^I 

c 


•4»        L'ESPRIT    FOLLET, 

PONTIGNAN. 
Voos  vous  mocquez  !  Je  m'y  ttO'ttyerai  tnen; 

ALCipOR. 
Qa^en  Ubetté ,  chacun ,  ici ,  vive  à  fa  mode  ^ 
Je  ne' veux  vous  eéhenner  en  rieitw. 
'       Nous  (Ûnons^tard ,  c'ëft  ici  la  mériiodé-; 
L*on  vous  avertira.:  JevQUsI^dè!     Il  fort. 


SSSS3 


SCENE    IX.- 
PONTIGNAN,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Ah 


5'aîme  notre  Hôte  1  — >  Ici  ^  MonCeur  ^  notre  bon 
/Ange 

Nous  à  conduits!^  J*y  refte  autant  que  t*on  voudra; 
Car^  autant  que  i  on  veut  ,1  on  y  boit,Fon  Y  mangï^ 
Et  Ton  y  rit.  •  . 
PONTIGNAN  rinterrompant. 

Pendant  qu'on  dînera  , 
Tu  m*iras  recevoir  cette  lettre  de  change,  -^  Illa 

Pourquoi^  mon  juft-au-corps  n'eft-il  pas  enfermé  ? 

SCAPIN  fans  regarder. 
Iireft! 

PONTIGNAN^ 

Vois ,  donc  ! 

SCAPIN. 

C'en  eft  un  autre  S! 

Et,  fe  confens  d'être afTommé 
Si ,  dans  votre  valife  ^  cane  trouve  le  VQtr^!. 
J*en^laclef^ 


ACTE  L    SCEN£  XII.  tf 

a.M      I       »■  ( 

■  ■■II'  ■  '         ■  '  .  .       ■  '  'f 

S  c  E  N  ç  xn. 

LE     MARQUIS,    seuL 

• 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingénu  I 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  âme! . .  « 

Quoi  l  cet  avi8.daané  sur  sa  furtivt  Mxn^i, 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ?  • . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-^-il  confirmé>non. 

Non ,  j  aurai  d'un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^*     . 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

Ne  voit  plus  qu*à  travers  des  nuages  confus; 

Ponsont  mieux,  où  plutôt ^  ma  foi,  n'^r  pensons plusw 


Fia  du  premUr  acn* 


-»'    «       .\\  c 


V     * 
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PONTIGNAK. 

£xpliqae-toi  : 

S  C  A  P  I  N. 

Mes  vingt  lotiis  ••• 

PONTIGNAN. 

Eh  bien  ? 

S  C  A  P  I  N- 
Ils  font  allés  au  diable  ! 
PONTIGNAN. 
Comment  ? 

S  C  A  P I  N. 
Us  font  évanouïs  ! 
L'enfer ... 
PONTIGNAN. 

Cela  n'eft  pas  croïable  ! 
SCAPIN  pleurant  \  &  j  citant  Us  anis^  dont  fa 

hourfc  ejl  rempàc% 
L'Efprit  follet  fait  un  troc ,...  amiable  ^•% 
De  mon  or ,  contre  des  anis  ! 

PONTIGNAN. 
Allons  !  cela  n'eft  pas  poflible  ! 
Quelqu*autre  part ,  tu  les  a  mis  ! 

SCAPIN  pleurant  toujours. 
Non  !  c'eft  votre  Dame  invifible  , 
Ou  fa  fuivante ,  ici ,  qui  les  a  pris  ! 

PONTIGNAN  d*un  ton  d* impatience. 
Oh  !  je  te  les  rendrai  j  finis  ! 

SCAPIN. 
Vous  ne  la  croïez  pas  forciére  ; 
Moi ,  je  fuis  sûr,  qu  en  ce  moment. 
Elle  eft  ici  y  nous  voit  \  qu'elle  en  eft  toute  fiere ,  ••• 

Ou  qu'elle  rit  de  taire  mon  tourment  !  — - 
Avoir  changé  mon  or ,  en  friande  matière , 
C'eft  un  fecrec^—  qu'on  n'aprend  qu'au  Sabac  ! 


ACrfe  II  sceNé  t.         si 

Lorsqu'aux  soins  d'un  époux  il  faut  m'accoaïomerj 
je  peux  apprendra  avant,  cDinntent  je  doiaraimei'.  ' 

LE    cHEVALtER,  Sans  prendre  le  tan  H 
4a  galanrèrîei 
Oh)  lui,  prenant  bientôt  une  douce  habituele, 
Ifaura,  pour  vOus  ainier,  besoin  d'aucune  émdei 
ÎEn  vous  voyant ,  son  cœur  épris  de  son  dA'oîr, 
Apprendra  «l'un  câup-i^œil  tout  ce  qu'il  doit  lavoirt 

MLt'K,  D'itERFLEUR,  aparté 
On  ii*est  pas  plus  aimable. 

i>E    CHEVALIER,. 

H  doit  toute  U  .vift.4» 
»tU.    b'HSRFI.K.URï!  . 
l>ar  exwDi^^  Toili  de  la  gidtnientt' -    .■■- 
Mais,iulqu'à«e^lomenti}e  voBSaicruCpârdon) 
Moins  enclin,  vers  l'amour  que  ver»  ïmhiiiùOi     ,  ;.' 

LE    CHEVALIGK. 
iQuî-,  moi!  j'ai  cm  devoir,  auiortir  de  l'enfance ^ 
Montrer  l'ambiiion  qui  ■sied  à  ma  naissance; 
Mais  ce  noble  deslr,  dont  je  fus  tourmenté. 
N'est  pas ,  grâces  au  ciel ,  insensibilité. 
Oui,  je  vous  l'avoûrai,  l'ambition  m'enflâme; 
Elle  eut  dans  tous  les  tems  du  pouvoir  sur  mon  âmé. 
Je  pense  qu'un  grand  cœur  peut,  sans  présomption, 
Appeler  la  fortune  au  secours  de  son  nom, 
Et  des  biens,  des  honneurs  demander  le  partage^ 
Comme  un  fils  reconnu  réclame  un  héritage. 


4«f        L'ESPRIT    FOLLET, 

PONTIGNAN  l'interrompant. 

Elle  eft  d'une  femme  !  lifous. 

Lettre.    Il  U  lit  très^ite» 

i>  Comme  il  n'eft  rien  de  fermé  pout  moi,  nâ 
»  foïe2  point  furpris  Ci  vous  trouvez  cette  Lettre, 
^9  en  cet  endroit ,  où  elle  ne  peut  être  vue  ,  que 
yy  de  vous  !  Je  fuis  contente  de  la  prière  >  quo 
3>  vous  avez  faite  au  galant  homme  »  chez  qui 
9>  vous  logez  ,  de  fe  charger  de  rompre  i'enga- 
3>  gement  que  vous  avez  avec  Léonor  !  Cette 
w  preuve  de  votre  amour  poiir  moi,  me  décide i 
w  latisfaire  le  defîr  que  vous  avez ,  de  me  voir  j 
'>  &c  mon  cœur  partage  le  plaifîr ,  que  le  vôtre  b 
»  âatte  d'y  trouvet.  Ce  fera  des  ce  foir ,  û  par 
t>  votre  réponfe ,  que  vous  laiflètez  auprès  de  vo^s 
»  tre  écritoire ,  vous  me  promettez  le  plus  pto- 
9>  fond  fecret,  fur  le  rendes^ vous  j  qtie  moi^ 
3>  amour  veut  vous  donner.  Si  vous  parlez  ^  mon 
»  ^tt  in'inftruirâ ,  fur  -  le  -  champ ,  de  votre  iii-^ 
iy  difcrétion  ;  &  vous  me  perdez  pour  toujours  ; 
»y  &  je  veux  bien  que  vous  vous  doutiez  que  j'en 
>>  ferois  défolée  ;  mais ,  je  le  répète  J  vous  me 
9»  perdriez  !  Je  ne  vous  verrai  plus. 

S  CAP  IN. 
Eh  bien  !  qu^en  penfez-vous  ?.. 

PONTIGNAN. 

Ce  qu'ilfâatqne  j'enpénfiÉ/ 
FauHes  portes^  Ôc  faulTes  dés^ 

Sont  tout  fon  art  ms^ique  ,  &  toute  iafcience  I 
SCAPIN  avtc  volubilitfi. 

Quoi  !  vos  fens  ne  font  pas  troublât 
Par  fa  magique  diligence  ? 
U  faut  qu'elle  ait>  en  l'air,  mille  démons  aSléf  i 
Oui ,  mille  couriers  endiablés^ 
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Qui  lui  donnent  la  cohnoifTance   '  * 
D'un  projet ,  auflîtôt  qu'il  eft  imaginé  !  — 

*         Commenc  a-t-etle  deviné 
C^  logement ,  qui  vient  de  nous  erre  donné» 
Dans  l'inttant  mcme ,  où  nous  changeons  de  gîte  ; 
c  :  :    .  £t ,  c][ue  l'autre  eft  abandonné  ?  — 

Pouvionstnous  en  changer  plus  vite  ?••; 
>  iiiauflezles  éfiauics?  J'ai  tort!  .: 
Mocquez-vôu&  !  faites  refpdc  fort  1    * 
Riez  !  riez  ! 
:  :.  PONT.IGNAN. 

Jevaisrfaire  réponft; 
SCAPIN. 

Au  diable  ? 

P0NT1GNAN.    Il  f^  met  à  écrire.  ' 
.:.:■'      Au  diable ,  foit  !  ::.._'. 

SCAPIN. 
:  Eh!  fanis  rien  craindre  >,r,  A 
PONTIGNAN.        '.,   \ 

\i     Bon! 
SCAPIN. 
Vousne  croïe^oncpas^  qu!il  foit  des  forciers? 

PONTIGNAN. 

Non! 
SCAPIN. 
Mais  cependant  >  à  ye^eux  tout  Tannonce  i 
L'on  a  U-deilos  deis  Êuts  sûrs  ! 
A  l'armée ,  on  a  vu  dasibldais ,  qui  font  durs  ; 
Qui  ne  peuvent  jamaîi  recevoir  de  blefTures  y 

Et  pas  même  de  meurtrifluces  ! 
PONTIGNAN  ayant  achevé  d'écrire;  &fe  levant; 
Tais- toi  !  tu  n'as  pas  de  bon  fens! 

SCAPIN. 
Nie»  les  cl^ofes  les  plus  sures  ! 
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CÂSCARET  venant  ^&  sUn(dlant  tout  de  fuit 
Moniîeur  >  l'on  a  fervi.   . 

PONTIGNAN. 

Mon  ami  ^  je  defceikifc 

A  Scapin» 
£c  toi  j  prends  fi  bien  tes  mefures 
£n  te  cachant ,  quelque  parc  là  ^ 
Que  tu  puiflè  faifir  le  Coiurier ,  qui  viendra    - 
Pour  prendre  ma  réponse  !  /  1 

SCAPIN. 

Ah  \  Monfieur  ! 
PONTIGNAN. 

Refte  U! 

SCAPIN. 

Je  n'y  réftifrai  pas ,  ou  le  diable  m'emporte  1 

Je  mourrois  de  fraïeur  ! .;  — •  Il  me  faut  lùe  efcone 

Deux  ou  trois  hommes ,...  (ans  cela 
A  Qiibi  vous  fervirois- je?...  U  vaut  mieux  que  k 

lone! 
*  //  fort  j  &  pajfe  avant  fon  Maître. 

m 

'    Fia  du.  fecontL  ASe.  ■     .... 


ACTE 
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ACTE  ÎL    SCÈNE  t  fj 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamais. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
iL  aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 


SCENE      I  I. 


HONORINE,  Mlle.  D'HERFLEUR, 

LE    C  H.E  V  Â  L  I  E  R. 

....  ••   f  ■ 

....-•        -  -  '  .      ■ 

HONORINE. 

Madame  5  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendra 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mlle,   d'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Un  secret!  quel  est-il? 

HONORINE. 

La  baronne  d'AIsîn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmî/ï^ 
Que,  comme  vous  savez,  Fexil  retient  encore- 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore, 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier,  )     ^ 
II  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE    CHEVALIER, 

CieJI 


5+       LA  FAUSSE  APPARENCE^ 

HONORINE. 

Un  courrier. . . 

MLLE.  D*HERFLCUR. 

De  qui?  da  comte! 

HONORINE. 

EB  !  oui  sans  doute , 
Qui ,  dans  le  même  instant ,  va  se  remettre  en  route. 

M*-*-^.  d'herfleur. 
(  hpart,  ) 
Je  reviens,  chevalier.  C'est  un  pas  hasardeux.. . 
Qael  qu'en  soit  le  danger,  je  le  dois,  je  le  veux. 

(  Elle  son.  ) 

S  C  E  N  E    1 1 1. 
HONORINE,   LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER. 

V^uel  est  donc  son  dessein  ? 

HONORINE. 

Comment  vous  en  instmiiie  ! 

Elle  ne  dit  jamais  que  ce  qu'elle  veut  dire. 
Ne  donne  pas,  qui  veut,  ce  bel  exemple. 

J.K    CHEVALIER. 

Hélasl 
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HONORINE. 

Vous  souffrez  >  je  vous  plains*      ^ 

LE    Chevalier. 

Ah  !  tu  ne  connols  pas 
Tous  mes  chagrins.  J*ai  su  que  dès  ce  jour  peut-être, 
Ici  mon  adversaire  est  tout  prêt  à  paroître. 
Ta  maîtresse  bientôt  va  rapprendre;  et  mon  cœur 
Peut  braver  mon  danger,  mais  non  pas  sa  douleur. 

H  G  K  G  R  I  N  E. 

Mais  qui  le  lui  dira  l 

L  E     C  HE  V  A  L  I  E  R. 

L'on  adresse  à  son  frère- 
Un  double  du  cartel;  par  là ,  mon  adversaire , 
En  instruisant  un  tiers ,  sans  doute  aura  compté 
Donner  à  son  défi  plus  d'authenticité. 

HONORINE. 

J  entends.  Et  vous  craignez,  selon  toute  apparence^ 
Que  prier  le  marquis  de  garder  le  silence, 
Ce  ne  soit  éveiller  un  soupçon  dangereux  l 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui.  Si  je  tâchois ,  par  un  détour  heuiUkri.;* 
Si  je  pouvois  avant ,  par  quelque  stratagème. . . 
Oui,  disons  que  j*ai  fait  écrire  exprès  moi-même 
Un  cartel  supposé ,  pour  retenir  ici. . . 

HONORINE. 

Ah  1  votre  idée  arrivé  à  tems  ;  car  la  voici. 

c» 


«1^       LA  FAUSSE  APPAREPICE, 

L'enlever  de  ces  lieux.  Ce  seroit  un- malheur.. 

\.\^    .M  AR  QU  ISu 

Ouï,  je  conçois. 

LA  .  M  A  R  Q  U  I  S  B. 

•  AuUeiu  que  vous  sentez  sans  peine 
Que  si  par  la  faveur  une  fois  on  F^nçliame) 

H.... 

LÊMARQUIS^. 

n  nous  resterai  Cela  s'entend.  Maïs  j^ là  ^^ 
Que  puîs-je  demander  si  vite?  - 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  £. 

Ôh  !  sur  cela 
On  /en  rapporté  â  vous;  on  peut ,  en  assurance^ 
En  croire,  et  votre  cœur,  et  votrt  é^xpérience.. 

L  R'   M  A  R  Q  U  I  S. 

Ouï ,  madame ,  il  suffit.  Persuadez-vous  BFen 
Que  j  ai  dans  ma  mémoire  écrit  cet  entretTen. 
D'Omval  verra  combien  sur  mon  Cœur  a  d'empire^ 
L'amitié  que  je  sens,,  celle. . .  qu'il  vous  inspire 

LA     MARQ^UISE. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

tEMARQUIS. 

Oh  !  j'en  suis  convaincu^. 

(  Xj^  marquise  sort.  1 


ACTE  I.    SCEN£  XII.  tf 


d>       ■   ■ 


mm 


S  C  E  N  £    XU. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S,    «h/. 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingénat , 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  Ame! . .  « 

Quoi  l  cet  avis^dooné  sur  sa  furtivt  filmes. 

.  '  *  * 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ? . . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-t-il  confirméinon. 

I^on  y  j'aurai  d'un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^ 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

TSe  voit  plus  qu*à  travers  des  nuages  conlut; 

Pansont  mieux,  oil  plutôt^  ma  fen ,  n'jr  pensons  plusw 


Fin  du  premier  açtv. 


,  .  •  ^  I     »• 
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A  ce  bal ,  où  ma  fœur  VOUS  mené  V 
Vous  examineriez  fes  traits  , 

Sa  taille^  fon  air  noble  \  &  jugerez  après  , 

Si^' atto^4^^aloir»^uàniar<£ur  d  convienne  ! 

D\n  ton  dôbaiinagc. 

Moi  !...  j'ai  peur  que  ^  pour  lui ,  votre  cœur  |ie  fe 

prenne;    '       

Et  que  le  pauvre  Saint  Alban. ..— 

Mais^qijdqî^un vient!.,  ii  c'étoit Pontignan ?.. 

Mes  Daiti[es;croïez-mQi,fori:ezL  c 'eft  lui  peut-être? 


^».  ..    >'""   i.i  '■ 


SCENE    IV. 

'  ^'ALCI  DOR. 


■  r 


G-, 


'est  toi,  Scapin  ?  que  fait  ton  Maître? 
-'     se  A  PIN.  -  •  /. 

'  (Monfieur  ^  il  rentre  en  ce  moment  ; 
Voa^  l'allez  bientôt  voir  paraître  ! 
-     ALCIDOR. 
Çh!  dis^moij  tevient-il  d'un  rendez  vous  charmât. 
Surpris  par  fa  Dame  voilée  ? 
SCAP1^Î  d*un  air  d'embarras. 

Mpnfieur.,. 
,  ALCIDOR  tinterro/npant. 
.  - .  V         .  Non  !  fon  déplacement 
PéçQute  cette  écçtïVelé^ ,  /    - 

Qui  iiefçait  p{^en<or ,  fomi^yçau  logemenc. 
SCAPIN  d'un  air  %i^^:&  troublé.      * 
V<MLi$  croïez  cela ,  bonnement  ?  -  :    ^ 
Elle  fç^t  tout  :  elle  ^  iorciere  ! 
Tout  !.  le  paflc  ^  le  préfeqc  *  le  fiituç  ! 
Çt  fi  j'ofois  parler . .  ^ ^    *  '/  V 


^  r    I 


c  o  M  $  BTi  E"  :.; — r;s 

-     AWlDOR  l'interrompane.    ■     -    ' 
Oh  !  donoie-cpi.  carrière  ; 
ans  crainte  j  & ,.  tu  peux  être  sûr. 
SCAPIN  l'inttrrbrnpaiùt. 


a 


-•    ♦  *^. 


Male-pefte  !  non  pas  !..  Je.çpins  cette  ouvrière  \ 
Peut-être ,  en  ce  moment,  perce^D-elle  ce  mue . .  •; 
ALCIDOR  V interrompant <i^  en  riant. 

Ce  mur  ?..,  Scapin  fe  peiiuade  ..•*'> 
SCAPIN  l'interrempcfnt  àuj/ïl  ^  '  '  -  - 
Oui  !  cet  être  invjfible ,  avec  fon  Crauft  mirdu  y. 
Eft  là  peut-être  en  embufcadej^ 
M'a  déjà  j  peut-être ,  entendu  î . . 
Et ,  (î  Je  vous  difoisce  Cjpi  m'eft  défendu  ,*^     ^ 
Dès  cette  nuit ,  j'auroisl.'^ubade  1 
Patatras  !  je  feirôis  perdu  \ 
ALCIpOR  avec  un  rire  mocqueun 

Comment  !  par  la  têjçe^,  il;e  pafle . . . 
SCAPIN  l'interrompant:  encfore. 
Nos  malles )..  les  ouvrir  j..  prouvent  ce  que  jedis*-^ 
Pans  ma  bouicfe ,  J'avois  des  lôuis ,  (jue  j'ama0è 
Avec  (les  tourmens  Tufinis  ; 
L  efprit  les  prend.  -•-  Me'^àit  U  grâce 
Pe  me  IMIer  la  bouirfe  ^...  &  de  mertre  à  la  place. 

Dénies  I8ui^  d'or ,  (JuHl  a  pris , 
Coxnnieiin  diable  mocqucun  thriTaçrei^^c^  wiik 
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(  Avec  une  sorte  d'enthousiasme,  ) 
A  la  gloire,  aux  honneurs  je  prétends  parvenir; 
Je  yeux  les  mériter,  je  veux. . .  les  obtenir. 
Oui,  je  me  crois  enfin  garant  du  succès  même» 
Aux  cbefs  que  m'a  donné  Tautorité  suprême 
Je  dis;  pour  mon^iays  j'ai  du  sang  à  verser; 
Moi,  je  dois  le  servir,  vous,  me  récompenser. 

MLLE.  d'h£rfl£ur^  àpan. 

Cette  fiené  mej^ait.  (^haut)  J*avoislu  dans  votre ame, 
Et  j'avois  applaudi  le  désir  qui  Tenflâme. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  suffrage  est  pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur. 
Mais  si  vous  pouviez  voir,  en  lisant  daiis  mon  cœnr^ 
Jusqu  où  de  mes-desirs  j*ai  porté  Timprùdence, 
Vous  jugeriez  peuirêtre  avec  moins  d'indulgence. 

;    ]^LLB.    d'h  E  R  F  L  E  U  R. 

Mais  votre  ambition  a  donc  pris  un  essor 
Rare ,  inconcevable  l 

LÈCHEVALI  E  »• 

Oui,  madame. 

M^lk;   M*  H  E  R  F  L  E  ir  JR 

Mais  encart       -, 

Seriez-vous  satisfait  d  un  titre  ! 

'  L  £     C  H  £  V  A  LI  E  R. 

Non,niadame, 

M"E.   D*  HERFLEUR. 

D'un  régi tnent  r 


'H  >i     I     ■   ■      "      ■'!  ,'      '    ,'     ■        ".    '    ■ 

COMEDIE. 
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Il  vous  perd  i  regrec  !  mais  ce  qai  le  confole , 
C  eft  le  goûc  )  que  U'  fiUe  a  pris  pour  Saint  Al  ban  ; 
Il  en  fera  fon  gendre  !  —  Et  vous ,  de  cette  folle , 
De  côKe  înviiible  beauté  , 
Qui  vous  aime ,  &  qui  vous  défoie  ^   l 
Etes-vous  toujours  entêté  ? 
PONTIGNAN  très'impétucufementn 
J'en  fuis  fou  !  j'en  fuis  enchanté  !  — 
Nommez  cet  amour  un  délire , 
Une  iyrefle!.»  je  le  veux  bien  !  —  , , 
Mais  y  fur  mon  cœur ,  elle  a  pris  un  empirç , 
Que  rien  ne  peut  affoiblir ,  ni  détruire  ! 
{Uen  ail  monde  !  mais  je  dis  rien  !  -« 
Cq  n*eft  pas  feulement  fa  raifon ,  que  j'admire , 
C'eft  qu'il  n'eft  point  dVfprit,  comme  le  iÎQn! 
Pe  çceur  plus  tepdrelune  anie  plus  hcmnêtQ!— 

Jugezren  \  puif({ue ,  fans  la  voir , 
Sçtn  cœu^ ,  lui  feul  y  fit  du  mien  la  conquête  ! 
Ce  n'eft  point  fa  beauté  qui  m'enchaîne ,  ^  m'ar-i 
rçte  j 

C'eft  un  plus  folide  pouvoir  ! 

AÎ.CIPOR, 
Mais ,  fi  dans  le  ^û  dQ  ce  foir , 
Moi  j  je  vous  fais  trouver  un  objet  qui  ra({èmble 
Toutes  cç^  qualités  enfemble  ^ 
En  qui ,  d'ailleurs ,  vous  verrez  mille  apas  !.^ 
Cç.  qu'on  voit  tçuche  plus,  que  ce  qu'on  ne  voie 
pas, 

Alors ,  mon  très-cher ,  il  me  femble.., 
PÔNTlGNAN  t interrompant  impétueufement. 
Non  !  ç'eft  çhofe  iii^)ofEbI^  !  ^  ^  rien  ne  lui  f  ef- 
femble  ! 

CASCARET  furvehant  ;  &  parlant  bas  à  AU 

çidor. 
Mon/îçur . .  . 


Vî      La  faussé  à^parëncë^ 

S'il  n*6st  que  généreux  ^  peût-il  ilie  satisfaire  l 

Je  vais  voué  dévoiler  mes  sentimens:  je  vais 
Consoler,  ou  plutôt  augmenter  Vds  regrets. 
Par  un  cruel  devob,  dés  losg-tems  enchaînée^ 
Si  je  pouvoili  enfin  changer  ma  destinée, 
JVf  a  main  sieroit  à  vous; 

LE    CH£VAtlER> 

Ab  I  €je$  9iot»  dans  iiiqa  cœior^ 

Madame ,  ont  effacé  la  trace  du  malheur. 

Vous  avez  fait  de  molle  plus  heureux  des  hommes. 

MLi-B.   D'  H  £  R  F  L  fi  Ù  R; 

Oui;  mais  n'oubliez  pas  qu'eii  rét^t^i^l^ous  sommes ^ 
Ifotre  c^eipi  sans  doute,,  et  le  plus  dangereux^ 
C'est  ï'esjpérfflice^  il  faut  la  repoi^sser  tous  deux. 
Que  n*avons-n6us,  d'Omval^  une  obscure  naissance! 
L'obscurité  du  moins  donne  Tindépendjoiée; 
Et ,  loin  de  voir  trahir  mes  vœux  et  mc^  espoi^^    ' 
Je  pourrois  accorder  mon  Cœur  e(  mo^devGÔr-: 
Chacun  de  nous  à  Tautre  eût  consacré  $a  vie 
par  un  hymen  sans  gloire  et  plus  digne  d'énvie; 
Et  tous  deux  affranchis  d*un  devoir  rigoureux^ 
Nous  serions  ignorés ,  mais  nous  serions  hdi^rtfaZft    .  1 

LECHEVaLIER; 

■  •  " 

Ah  !  quel  charmant  tableau!  mais  hélas!  qu'il  diffhri. 
Du  sort  que  me  prépare  un  ami.  Votre  frère! 
Exilé  loin  de  vous,  ils  me  faiK  déionliais 

Vow 


•    « 


ACTE  ÎL    SCÈNE  L  <j 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamaS. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
iL'aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 


3 


SCENE      II. 


HONORINE,  Mlle.  D'HERFLEUR, 

LE     CH.EVÂLIER, 

...  ••  • 

, . . .  ■        ■  •  '  .      . 

HONORINE. 

Madame  5  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendra 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mlle,   d'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Un  secret!  quel  est-il?  " 

HONORINE. 

La  baronne  d'Alsîn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmî/ï^ 
Que,  comme  vous  savez,  Fexil  retient  encore- 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore, 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  ) 
II  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE     CHEVALIER, 

CieJI 

c 


«MMHMMMtfMMHHa^lF 


ji        L'ESt>Rlt  FOLLET, 


• • 


S  C  E  N  E    I  ï. 

ÀNGÉUQUE  ,  LÉONOR  ,  LISETTE. 

fl 

JJSEJTE  accourant  gaiement. 

jVI  AD  AME ,  c'eft  uAe  ttierveille  ! . 
L'on  vient  d'aporter  la  corbeille  » 
'Garaie  »  en  galons  d'or ,  à  jour  ; 
£n  beaux  rubans  !  en  nompareiUe  !  -« 

J^ai  déjà- mis  dedans^  pour  vous  faire  ma  cour  ^j 
La  vefte  ,  brodée  au  tambour  ^ 
Qu'à  Pontignan  vous  avez  dedinée  ! 
ASGÉUQUE  â  n/ette. 
Bon  !  —  à  Leonor.  À  la  fin  delà  joum^ 
Ma  Tante  donne  un  petit  bal  ;  -^^ 
Par  moi ,  vous  y  ferez  menée  !  — 

Mon  frère  ignorant  tout,  penfe  qu'il  n'eft  pas  mal 

Que  y  mafqaée  avec  vous ,  par  hazard  j'y  rencontct 
Son  très-cher  anû  Pontignan  ,       -  \ 
Qu'il  y  mené  avec  Saint  Albam  ««*• 

Il  orétend ,  qu'à  les  yeux ,  fi  ma  beauté ie  mooiïtt 

Eue  fera  finir  cet  amour  de  roman , 

Dont  Pûntigûan  s'eft  pris  pour  fa  Dame  invifibit  I 
(  Car  il  ne  fçait  pas  que  c'eft  «K>i  ! } 
Par  ce  moïen ,  il  croit  poffible 

De  le  déterminer  à  recevoir  ma  foi. 

LEONOR  vivement. 

Saint  Alban  y  doit  être  ?  Oh  !  j*y  vais  avec  cqi» 


ACTE  I.    SCEN£  XII.  ty 


Ai 


SCEN£    XU. 

LE     MARQUIS,    seul. 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingéim  t , 

Ceci,  sans  doute ,  -aura  bien  soulagé  son  Ame! . .  « 

Quoi  l  cet  avis^donné.  sur  sa  furtiv t  ûkmpl . 

««  •  *         *  '  '  '  * 

Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ? . . . 

Eh  bien,  cet  entretien  l'a-t-il  confirméinon. 

I^on  y  j'aurai  d*un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreill^. 

L'imagination  que  le  soupçon  réveille 

TSe  voit  plus  qu*à  travers  des  nuages  conlut; 

Pansons  mieux,  oil  plutôt^  ma  foi,  n'^r  pensons  plus^ 


Fin  du  premier  acte*. 


t  -j  1 1  ^  t     %.t 


'\i  f. 


iS        LA  FAUSSE  APPARENCE, 


^^^^^     I  '      .      I      '^^SSS^ 


ACTE     II. 


fn'  .'■■■■  ■,         '■■    '    "."J*.  i    ■'"  i      ..   '     '"'I  n  i-i   '   .m  .  ■  ■  —y 

"j  ■■■    ■.  ■     '..V  'i    '      ■  ■        I    .  ■      qj  ■  ■■      ■    ■  ■■         I     m 

SCENE    PREMIERE. 


^LLE.  p'HERFLElïft ,  tE  CHEVALIER-, 

M"-^.  D'  HE  R  F%  E  U  H. 

V  ollià  notre  emretien ,  moasieur  U  cbeyaUer, 
Tombé  sur  un  sujet  au  moins  fort  »iiiçuli«r. 
Poursuivons.  Vous  savez  quç  mîa  main. fut  doim^;^ 
Qu'un  écrit  a  déjà  réglé  ma  destinée^ 
Et  qu'un  époux  m'attend  pour  recevoir  m^  foî,^ 

LE  CHE^YAHER^  avecvivûcité^ 
Je  o^'en  souviens. 


/ 


MLLE,    d'  H  E  R  F  L  1^  U  R^ 

Je  veux  le  croire..  Mai&poiirqiU)i^ 
Ççtte  impatience  ? 

LE     C  H  £  y  A  L  I.  E  Rk 

Ab! 

Je  voulois.donc  vous^dir^ 
^^cet  entretÎQji-çi  peut  §€^iTJur  ii».'ix>snrôft.. 


ÀCtË  It.    SCENE  t.  aj^ 

LoT^^u^aux  soins  d  un  époux  il  faut  m*accoutumer| 
Je  peux  apprendra  avant,  comment  fe  doislaimen  * 

LE    c  H  E  y  A  1 1  E  R,  sans  prendre  le  ton  de 

ia  galanrériei 

Oh  !  lui,  prenant  bientôt  une  douce  habitude ^ 
N-aura,  pour  vous  aimer ,  besoin  d'aucune  étude  { 
3En  vous  voyant,  son  cœur  épris  de  son  dcHroîr,         > 
Apprendra  d*mi  cOup-dTœîl  tout  ce  qu'il  doit  iavoin 

U^^^  D'HERFi.£UR)  aparté 

On  n^est  pas  plus  aimable. 

■     •  • 

i>E    CHEVALlËlt. 

n  doit  toute  ^a  viéwv^ 

MttB,    b*  H  S  R  1"  L  «  U  ll>  . 

iPar  exeinfje,  voilà  de  la  gdanterïei  - 

Mais,  jusqu'à ^e  jtnomdnt ,  je  vous  ai  dni (pardon) 

Moins  enclin  vers  l'amour  que  vers  rambitiûiu 

LE     CHEVALIER^ 

Qui^  moi  ?  j'ai  cru  devoir,  au  sortir  de  l'elnfancéi 

Montrer  Tanibition.iiui'sied  à  aiâ  naissance; 

Mais  ce  noble  desii;,  do;it  je  fusxouriiienté^ 

N'est  pas,  grâces  ^u  ciel,  insensibilité. 

Oui ,  je  vous  l'àvoùrai ,  l'amlpition  m*eiiflAme  l 

Elle  eut  dans  tous  leà  temâ  du  pouvoir  sur  mon  àiiièi 

Je  pense  qu'un  grand  ^œur  péut^^sans  présomption  ^ 

Appeler  la  fortune  au  secours  de  son  nom^ 

Et  des  biens,  des  honneurs  demander  le  partage ^ 

Comme  un  fils  reconnu  réclame  un  héritage» 


ja        LA. FAUSSE  APPARENCE^ 

(  Avec  une  sorte  d'enthousiasme,  ) 
A  la  gloire^  aux  honneurs  je  prétends  parvenir; 
Je  yeux  les  mériter,  je  veux. . .  les  obtenir. 
Ouï,  je  me  crois  enfin  garant  du  succès  même» 
Aux  chefs  que  ma  donné  l'autorité  suprême 
Je  dis;  pour  mon{)ays  j'ai  du  sang  à  verser; 
Moi,  je  dois  le  servir,  vous,  me  récompenser. 

Cette  fierté  mejdait.  (haut)  J*avois^lu  dans  votre  ame, 
Et  j  avois  applaudi  le  désir  qui  l'enfiâme. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  suflnrage  est  pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur. 
Mais  si  vous  pouviez  voir,  en  lisant  da^s  mon  cœar^ 
Jusquoù  de mes'destrs  j*ai porté  Fimprûdence^ 
Vous  jugeriez  peujttretre  avec  moins dmdnlgeiice. 

:    MLLE,    D*H£R  FLEUR. 

Mais  votre  ambition  a  donc  pris  un  essor 
Rare ,  inconcevable  l 

L  È    C  HE  VAL  1ER. 
Oui,  madame. 

M^"/  M*  H  E  R  F  L  S  tr  R 

Mais  encart 

Scriez-vous  satisfait  d*un  titre  ! 

L  È     c  H  E  V  A  LI  E  R. 

Non,niadam9. 

-         •    . 

M^-".   D*  HERFLEUR. 

D'un  régiment  r 


COMEDIE. 


l7 


Il  VOUS  perd  i  regret  !  mais  ce  qui  le  confole , 
C  eft  le  goût ,  que  (^  fille  a  pris  pour  Saint  Alban  ; 
Il  en  fera  fon  gendre  !  —  Et  vous  »  de  cette  folle  y 
De  cène  invifible  beauté  , 
Qui  vous  aime ,  &  qui  vous  défoie ,   « 
Etes-vous  toujours  entêté  ? 
PONTIGNAN  trcs'impétueufement^ 
J'en  fuis  fou  !  j'en  fuis  enchanté  !  — 
Nommez  cet  amour  un  délire , 
Une  iyrefle!.»  je  le  veux  bien  !  —  , , 
Mais ,  fur  mon  cœur ,  elle  a  pris  un  emplrç , 
Que  rien  ne  peut  affoiblit ,  ni  détruire  ! 
(Uen  au  monde  !  mais  je  dis  rien  !  --• 
Cq  n'efl:  pas  feulement  fa  raifon  i  que  j'admire , 
C'eft  qu'il  n'eft  point  4'efprit,  comme  le  fion! 
Pe  çceur  plus  tendrelune  ame  plus  hcmnêcQ!— 

Jugez^n  ;  puifcjue,  fans  la  voir, 
Sqtï  coeur ,  lui  feul ,  fit  du  mien  la  conquête  ! 
Ce  n'eft  point  ia  beauté  qui  m'enchaîne ,  ^  m'ar-i 
rête  j 

C'eft  un  plus  folide  pouvoir  ! 

AÏ^CIPOR- 
Mais,  fi  dans  le  b^l  dQ  ce  foir , 
Mpi  j  je  vous  fais  trouver  un  objet  qui  ra({èmble 
Toutes  cç5|  qualités  enfemble  \ 
En  qui ,  d'ailleurs ,  vous  verrez  mille  apas  !.^ 
Çç.  qu'on  vçit  touche  plus,  que  ce  qu'on  ne  voit 
pas, 

Alors ,  mon  tr^s-cher ,  il  me  femble.,* 
PÔNTIGNAN  t interrompant  impétueufement. 
Non  !  c'eft  çhpfe  ia\pofliblQ  !  ^  ^  rien  ne  lui  f  ef- 
/embïe  ! 

QKSQKRSÏ  furvehant  ;  &  perlant  bas  à  AU 

çidor. 
îur... 


Va        La  FÀÛèsë  À^PARÊNCÊ^ 
S'il  tiùst  que  généreux  ^  peut-il  jtie  satisfaire  l 

Je  vais  voué  dévoiler  mes  sentimensrje  vais 
Consoler ,  ou  plutôt  augmenter  Vos  regrets. 
Par  un  cruel  devoin,  dès  long-tems  eûchainée^ 
Si  je  pouvoir  enfin  changer  mA  destinée  ^ 
Ma  main  sieroit  à  vous. 

LE    C  BÉ  V  AtlER> 

Ah  !  çie$  9iot»  dans  shqa  çœjBîr^ 
Madame,  ont  effacé  la  trace  du  malheur. 
Vous  avez  fait  de  moi  le  plus  heiireux  des  hommes. 

Mi'î'B.   d'  H  E  R  F  L  E  iU  R; 

Oui  ;  mais  n'oubliez  pas  qu'en  T^tat  o&.iidus  domines  | 
^otre  «ennemi  sans  doute,,  ^t  le  plus  dangereux  « 
C'est  Vtspéx^cçi^  il  faut  la  repoi^sser  tous  deux. 
Que  n*avons-n6us,  d'Omval^  une  obscure  naissance) 
L'obscurité  du  moins  donne  l'indépendimée;  ' 
Et ,  loin  de  voir  tirahîr  mes  vœux  et  mon  espc^î^^ 
Je  pourrois  accorder  mcm  Cpeur  et  mo^devcôr-t 
Chacun  de  nous  à  Tautre  eût  consacré  $a  vie 
par  un  hymen  sans  gloire  et  plus  digne  d'énvfe  j 
Et  tous  deux  affranchis  d*un  devoir  rigourotuc^         '• 
Nous  serions  ignorés ,  mais  nous  serions  h<MM^tfiuri    .  !I 

lecheYaLier^ 

Ah  !  quel  charmant  tableau  !  mais  hélas  !  qu'il  di£(bi. 
Du  sort  que  me  prépare  un  ami ,  Votre  frère  ! 
Exilé  loin  de  vous,  ils  me  faut  désonliais 


ACTE  IL    SCÈNE  t.  <V 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamais. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
îL  aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 

sa 


■■I  ' 


SCENE      II. 


HONORINEi  Mi^".  D'HERFLEUR, 

LE    CHEVALIER. 

••   ♦  ■ 

,  . .  ■        -  -  '  .      . 

HONORINE. 

Ivladame,  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre» 

Mlle,   d'  H  E  R  F  L  E  U  R. 

Un  secret!  quel  est-il? 

HONORINE, 

La  baronne  d'Aisîn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmiii| 
Que,  comme  vous  savez,  Texil  retient  encore- 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignorci 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  )     ^ 
II  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE     CHEVALIER, 

CieJI 


40         UESPRIT  EO.LLET,. 

"*"  I.1SETTÉ.  '  \      ' 

Allons!  cais-toij 
Je  t^étrangterai ,  fi  tu  cries  ! 

se  A  PIN. 
Pardon  :  je  vais  crier  tout  bas.  t 
Crhnt  dugojîer. 
Miféncorde  ! 

LISETTE. 
Encor  de  ces  criailleries... 
Sï  tu  faufiles  ,  j'appelle  ici  mes  trois  furies  ^ 
Qui  te  feront  paflèr  le  pas.  ! 
SCAPIN  d'une  voix  (rès-baffi^ 
Eh  !  non  j  non  !  je  ne  foun^e  pa& 
LISETTE  le  tourmentant. 
Tu  ne  veux  donc  pas  être  fage  ? 
A  ton  Maître  ^  toujours  tu  dis  du  mal'  cLe  noittl 

SCAPIN. 
Jq  ticn  dis  pas  ! 

LtSETT.E. 
Tu  ments  ! 

SCAPIN. 
Non ,  non  !' 
LISETTE. 

Surton  vîûge> 

£lle  lui  pajfc  la  main  fur  le  vifitgc. 

Quelques  coups  de  griffe... 

SCAPIN  détournant  fa  main. 

Ah!  coatdocai 
Beau  hitiii ,  modère  ta  rage  ! 

LISETTE. 
Au  contraire  !  il  &ut  par  mes  coups  y 
Que  tu  iàdes  le  grand  voïage  \ 
Cela  finira  mon  courroux! 
SCAPIN  dans  la  dernière  fraïeur. 

£h  !  je  me  tiens  pour  mort,^ueveux-«u  davantage? 


Ac^irr.   SCÈNE  un        35 

HONORINE. 

Vous  souffrez  >  je  vous  plains.      ^ 

LE    (Chevalier. 

Ah  I  tu  ne  connols  pas 
Tous  mes  chagrins.  J'ai  su  que  dès  ce  jour  peut-être, 
Ici  mon  adversaire  est  tout  prêt  à  paroître. 
Ta  piaitresse  bientôt  va  l'apprendre;  et  mon  cœur 
Peut  braver  mon  danger,  mais  non  pas  sa  douleur* 

HONORINE. 

Mais  qui  le  lui  dira  l 

L  E     C  HE  V  A  L  I  E  R. 

L'on  adresse  à  son  frère 
Un  double  du  cartel;  par  là ,  mon  adversaire , 
En  instruisant  un  tiers ,  sans  doute  aura  compté 
Donner  à  son  défi  plus  d'authenticité. 

HONORINE. 

J entends.  Et  vous  craignez,  selon  toute  apparence^ 
Que  prier  le  marquis  de  garder  le  silence, 
Ce  ne  soit  éveiller  un  soupçon  dangereux  l 

LE     CHEVALIER. 

Ehl  oui.  Si  je  tàchois,  par  un  détour  heu4^«'« 
Si  je  pouvois  avant,  par  quelque  stratagème... 
Oui,  disons  que  j'ai  fait  écrire  exprès  moi-mémt 
Un  cartel  supposé ,  pour  retenir  ici. . . 

HONORINE. 

Ah!  votre  idée  arrivé  à  tems;  car  la  voicL 

»  ■ 


L'ES.PRIT;FOLLET, 


«•■^«■tt 


—  *^      .-    .1 


P  O  N  T  I  G  N  A  N.. 

De*  la  lumière  ,  tout-à-rheure  ! 
Va  !  cours  !  je  tiens  le  diable  y  ôc  je  Tétxillei^  ! 

SCAPIN  en  s'en  allant. 
Tenez  bteaJ  tandis  qtie  j 'irai.    Il  fort 

PONTIGNAN. 
Il  fera  bien  fip ,  s'il  m'échape  !   * 
LISETTE. 
Laiflbns-lui  ma  corbeille  i  Se  gagnons  la  cloifon! 

Elle  fort  par  la  fauffe  porte* 

mmmamaÊÊmÊg^m 


se  E  N  Ë    X. 

PONTlGNANy^tt/,  &  cherchant partQnL  • 

L.    ;  .  •■'.■.'- 

*oN  fe  fa,uve  !.  Suivoni!..  Oji  !  fi  je  vous  ratrapéi  i 
Mon  cher  petit  Démon  ,  vous  me  rendrez  raiuxi  ' 
\)qs  prétendus  lutins^  qui  font  dans  la  maifta  L-* 
Montrant  la  corbeille. 
Ce  qu'on  ma laifle ,  fait  eonaîcre 
Que  c'eft  quelque  coquk»!.-.  Cela  ne  fe  peuc  pas»-^ 
lViais,*feroit-ce  une  femme  ?..  Oui  !  cela  peuc  bien 

retira'  ' 


ctre  ! 


Il  ma  mtme femblé, quand  je  fuivois  fes  pas, 
D  avoir  bien  entendu  le  bruit  d'un  taffetas. 


S  G  E  N  E    X  i: 

PONTIGNAN  ,  SCAPIN  revenant  avec  de  U 

lumièrâi 
PONTIGNAN. 

.  fit  H  !  viens  donc  !  ta  lenteur  tiie  tue  ! 
Viens  voir!  -' 

SCAPIN  tremblant 

}  ai  pepr  de  regardet« 


^Mii^HiHÉ^a^MlM 


•"   C  O  MtD  I  Ê..  <f| 


mÊm^iâ 


.  PpNT-ÏGNAK  , 

[  fcfaireici!  ,  .,  :  .    *  /. 

ï  '  SCAPiN  détournant  U^yéuic. 

Sa  griffe ,  eftrcHe  bien,  crochue  ? 
1  PONTlGNANi/'tt>2tfirrf'i/i2;?^ri^/2c^. 

*  Eclaire  idottfc  !  &  viens  m'aiden 

SCAPJN  toujours  fans  rtgar^u 
jEh  !  fa  barbé  dé  bouc ,  eft-elle  bîeih  tôufFae  ?  Rc^ 
I  ^  czJa/zr  ^^  frdicur^ 

Je  crois  la  voir  ! 

PX5NTIGNA.N. 

'^Vlaraut  '  ' 
'^QJ^S\^  àTcfprU.fansrt^^ 

Mon  icher  Efptir  1t)llet , 
Si  mpnMaîtrçpunitvps  fours  de  pafle-pafle; 

Si ,  dans  1  inftarit ,  il  vous  rienr  au  collet  j.,; 
Ah*  ce  n'eft  point  tna&Qte^  ainfî,  faites -moi 

Mon  Maître  eR  bien  mon  Maîn:e,iS^'tuoi  bien  fon 
Valet. 


'  !    Courage  ! 
Montrdrfs-hôtis  des  fMs-féfolus  ! 
Voïoni ,  puifqtfil'fëtit-f oin^— *  J^  nfi^  vois  rien  !... 
Tehrage!     ^'^^^i'  .v..:  r .  ' - 

»  Quoil  vdi^ffortàcnt  été  .fôftftèflûsif 
L'efprit,  que  vous  teniez  j  vous  ne  le  teneiplus? 
PONTÎGNAN  lui  tkontrant  la  corbeille. 

'      U*inra^|aifle  ceci  pour  gat^e  j 
Ets'eft  caciiéltcbetèhons  de  toutes  parts  ! 

.../^■C^PIN.v-^'     • 

Vous  dvef  ^it  un  béU  ouvrage  ! 
Ah! parbleu!  nou^  n'avons  qu'à  nous  tenir  gail- 
lards ! 


9+       LA  FAUSSE  APPARENCE^ 

HONORINE. 

Un  courrier.., 

MLLE.   D*  H  £  R  F  L  C  U  R. 

De  qui  l  du  comte  ! 

HONORINE. 

EB  !  oni  sans  doute , 
Qui^  dans  le  même  instant, Va  se  remettre  en  route. 

M"^.   D*H£RFLEU&. 

(  à  part,  ) 
Je  reviens,  chevalier.  C'est  un  j)as  hasardeux.. . 
Qael  qu  en  soit  le  danger,  je  le  dois,  je  le  veux. 

(  Elle  sm.  ) 


^M 


S  C  E  N  E    1 1 1.       . 
HONORINE,   LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER. 

V^uel  est  donc  son  dessein  ? 

HONORINE. 

Comment  vous  en  instmiit  ! 

Elle  ne  dit  jamais  que  ce  qu'elle  veut  dire. 
Ne  donne  pas,  qui  veut,  ce  bel  exemple. 

JÛS    CHEVALIER. 


•     # 


ACTE  II.    SCEJÏËÏ.  ,j 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamaS. 
Aux  plus  cniels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
îL  aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 


SCENE      IL 


HONORINE,  M'^i'B.  D'HERFLEUR, 
LE    CHEVALIER. 

,..-•■  -  '  .  , 

HONORINE. 

IVIadame ,  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
l^n  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mlle.   d'HERFLEUR. 

Un  secret!  quel  est-il? 

HONORINE. 

La  baronne  d'AlsIn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmiii| 
Que,  comme  vous  savez,  Fexil  retient  encore- 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignorci 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  ) 
II  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE     CHEVALIER, 

CieJI 

c 


«8        LA  FAUSSE  APPARENCE, 


ss 


À  C  TE     II. 


0\"K..''J  '.         '   ■'.— J"'.      ■  "         i      ■■■■■'      '     I  R'M    ■     .m    .   *™^— ^ 

SCENE    PREMIERE. 


]^i^",  pmRFLEUR,  XE  CHEVALIER^ 

BïW-P,  D'  HE  R  F  %  B  V  R. 

V  ailà  notre  emrçtien ,  moasieur  U  cbev4ier. 
Tombé  sur  un  sujet  au  moins  fort  »iiiçuli«r. 
Poursuivons.  Vous  savez  que  ma  main. fut  doim^^ 
Qu'un  écrit  a  déjà  réglé  ma  destinée^ 
Et  qu'un  époux  m'attend  pour  recevoir  1114  foi^ 

LE  CHE^YAHER^  avecvivacM^ 
^  m'en  souviens. 


/ 


MLLE.    b'heRFLI^UR. 

Je  veux  le  croire.,  Mai&pourqqi4i^ 
ÇçUe  impatience  ? 

L  K    C  H  £  y  4  L  l.  E  Rk 

Ab! 

Je  voulois.donc  vou^dirib 
^^  cet  entretiçp-çi  çeut:  çe^xTir  il».  Wffiîiis., 


ÀCÏÈ  li.    SCENE  t.  a| 

Lorè^u'aux  soins  d  un  époux  il  faut  m*accoiiltumer| 
Je  peux  apprendra»  avant,  comment  je  doisTaimer.  * 

LE    C  H  E  V  A  L  t  E  R,  Sans  prendre  le  ton  de 

la  galamén€\ 

» 

Oh  !  lui,  prenant  bientôt  une  douce  habitude^ 
N-aura,  pour  Vous  aînier,  besoin  d'aucune  étude  ( 
ÎEn  vous  voyant,  son  cœur  épris  de  son  dévoir,         n 
Apprendra  d'un  côup-dTœil  tout  ce  qu'il  doit  iavoir> 

Mï-^K,   D'iRtERFLEUR^  aparté 

On  n'est  pas  plus  aimable. 

*     •  ■ 

i^E   cHevàLiëà. 

Il  doit  toute  u  vié.^^ 

MLtB.    to'  H  E  R  F  I.  ÎB  U  Rv  . 

iPar  exehi]^^  Tcxlà  de  la  gidanterïei'  - 

Mais,  jusqu  à^e iaiomdnt,  )e  vous  al  cn|(j^àrdon} 

Moins  enclin  vers  l'amour  que  vers  r^mbitiosu 

LECHEVALIÊRv 

Qui,  moi  ?  j'ai  cru  devoir,  au  sortir  de  l'eiifancéi 

Montrer  ï'ambition.ij^'sied  à  sM  naissance; 

Mais  ce  noble  desii;,  do/it  je  fusjtourmenté, 

N'est  pas,  grâces  au  ciel,  insensibilité. 

Oui ,  je  voui  Tâvoùrai ,  raml^ition  m'enflàme  J 

Elle  eut  dans  tous  les  temà  du  pouvoir  sur  mon  àînèi 

Je  pense  qu'un  grluid  (^œur  pèut^^sans  présomption  | 

Appeler  la  fortune  au  secours  de  son  nom. 

Et  des  biens,  déshonneurs  deniànder  le  partage  | 

Comme  un  âls  reconnu  réclame  un  héritâgëi 


ci        L*  E  s  P  R  I T  F  O  L  L  E  T, 

«  vous  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  Uoa 
9j>  ira  prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit, 
5>  où  l'on  a  trouvé  votre  première  !  Si  vous  ac- 
D3  ceptez  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
»  me  ,  dont  la  tendreffe  égalé  ,  au  moins  »  la  vô- 
>3  tre  !  adieu. 

SCAPIN  d'un  air  cT humeur.     • 
Je  ne  rcpondrois  pointa  tous  ces  logogrïphès. 
Je  n*irois  point  les  yeux  fermes  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 
SCAPIN. 
Pourquoi  ?...  c'eftque...  d'abord,  pour  moi» 
Les  efjprits  ne  font  pas  des  contes  apocnphe& 
Son  gcnie  Uriel  !... 

PONTIGNAN. 

Sois  sur  que  fon  envoi 
EU  fait  par  un  valet ,  qu'on  gagne  >  ici  ,  je  croî  ! 

SCAPIN  montrant  fon  col  égratigne. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griflês  !.. 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs ,  vous  êtes  combacta , 

Quand  vous  faites  l'apologie 
l)\ine  Dame  d'honneur  j  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  .  .  . 

PONTIGNAN  r  interrompent. 

Te  uiras-Ctt  ! 

Allume  encor  une  bougie.  | 

Ilfe  mtt  à  fa  table  pour  écrire. 
J  e  vais  répondre. 

SCAPIN  allumant  la  bougie. 
Bon  ! 
K)TIGNAN  écrivant. 

"'     ^  '        *^      ''Jercpomis. 


COMÉDIE.  69 

se  APIN. 

Repondez. 
Mais,  fentezdonc  ce  que  vous  hazàf dèi  !^. 
Primo  :  vous  .bravez  fà  magie  ; 
Vqusyous  laifTez  conduire  après,  les  yeux  bandez^ 
Ma  foi ,  c'eft  rifquer  votre  vie  !    ,     r  r 
•  PONTIGNÀN  achevflni  fà  Lettre.     ^    '^ 
Jevoudrois  attraber  refprit  :    *  ;.     ^/ 
ocapin ,  lecorule  mp(i  envie. 
Pour  apreodçja le  nom^4ç.coire  oui  m'écriti 
Mon  cïier  S'c'apin!  fi  t6"n''cœurmè'cneric 
Pour  un  inftant ,  forçons  enfeuibie , 
Et  turiviendus  feul.  ri^,.,;^  .\,j.:  ^ 
.      SCAPIN  l'interrompant. 

Ah  !  tout  le  corps  me  tremble 
Aux  proportions  ,  que  vous  me  faites  là  ! 

PON  JJGNAN. 

£h  bie;;>4  &if<2rii5>mieux  que  cela  ; 
Tous4es  deux^,.œUs  allons  defcendre , 
A  grand  bruit  !  -^  toi ,  pgjtant  un  flambeau  de- 
vant moi ,  ^:\ij 
Et  fans  lumière  ;  après^'nous  reviendrons  attendre 
Le  drôle ,  chargé  de  l'emploi 
De  venir  en  ce  heu ,  pour  prendre 
Ma  réponfe  à  fon  billet  tendre.  — 
II  nous  croira  fortis  ;  mais ,  rentrant  avec  toi  > 
Facilement ,  ici ,  nous  pourons  le  furprendre» 

SCAPIN  en  tremblant. 
Vous  fuis  je  ncceflTaire ,  moi  ? 
Si  vous  vouliez  feul  entreprendre!.  .? 
Il  ne  s'attaque  pas  à  vous , 
Et  c'eft  à  moi  que  Tefprit  vient  s'en  prendre!» 
Monfieur,  il  me  roûra  de  cou^s  ! 

E  uj 


.Y%      La  fausse  à^parëI^cë^ 

S'il  nûst  que  généreux  y  peût-il  jttie  satisfaire  ï 

Je  vais  voué  dévoiler  mes  sentiinens:  je  vais 
Consoler,  ou  plutôt  augmenter  Vois  regrets. 
Par  un  cruel  devoir,  dès  long-tems  eûchainée^ 
Si  je  pouvoir  enfin  changer  mA  destinée  ^ 
Ma  main  sieroit  à  vous; 

LR    C  BÊ  V  A  tlER> 

Ah  !  ç^  9iot9  dans  ilijQa  conrir^ 
Madame ,  ont  effacé  la  trace  du  malheur. 
Vous  avez  fait  de  moi  le  plus  Jbeiireux;  des  hommes. 


»  i. 


VL^^^.  D   H  E  R  F  LEUR; 

Oui;  mais  n'oubliez  pas  qu'ea  r^tato&iidus  hommes | 
^otre  ^^ipyi  s^ms  doute,,  et  le  plus  dangereux ^ 
C'est  i'esjpéx'fÀce^  il  faut  la  repoi^ser  tous  deux. 
Que  n*avons-nbus,  d'Omval^  une  obiscure  naissance) 
L'obscurité  du  moins  donne  rindépendimêe;  -' 
Et ,  loin  de  voir  trahir  mes  vœux  et  mon  espc^i^^ 
Je  pourrois  accorder  m.cm  cœur  e(  mo^4evcâi;-: 
Chacun  de  nous  à  Tautre  eût  consacré  $a  vie 
par  un  hymen  sans  gloire  et  plus  digne  d'énvie  j 
Et  tous  deux  affranchis  d*un  devoir  rigourotuc^ 
Nous  serions  ignorés ,  mais  nous  serions  hei^nniz»    .  1 

LECHEYaLIER; 

Âh  i  quel  charmant  tableau  !  mais  hélas  !  qu'il  diffère. 
Du  sort  que  me  prépare  un  ami ,  Votre  frère  ! 
Exilé  loin  de  vous,  ils  me  faut  désonliais  '. 

Vow 


ACTE  tl.    SCÈNE  î.  ^V 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamais. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
iL'aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 


■■I  " 


SCENE      II. 

HONORITSTE;  M"-".  DHERFLEUR, 

LE    CHEVXlIER. 

...  •■  •  ■ 

,  .  .■  ■        ■  -  '  ,      . 

HONORINE. 

Ivladame)  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mlle.   d'H  E  R  F  L  EUR. 

Un  secret!  quel  est-il? 

HONORINE. 

La  baronne  d'Aisîn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmiii^ 
Que,  comme  vous  savez,  Fexil  retient  encore. 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore, 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  ) 
Il  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE    CHEVALIER, 

CieJI 

c 


7t        L'ESPRIT    FOLLET,  * 

LÉONOR  founant  malignement*  " 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  ^ere    • 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  Il  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  aue  nous  fçavons  tous. 
ANGELIQUE  d  un  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  réponfê» 
SiPontignan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defîr  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrols  le  fçavoir  :  —  fa  réponfe  doit^tre 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  monnenr^. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftemenc  ; 
Car ,  à  rinftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maitte 
Sortir  de  leur  apartement.    -   <  - 
LÉONOR. 
Lifette  peut . . . 

ANGÉLIQUE  l'interrompant.        \ 
Lifette  eft  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs^  elle  eft  chez  Là  Forêt , 
Afin  ,  qu'au  quart-d'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puiflfè  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  bal ,  pour  y  prendre 
Pontignan }  —  Etc*eft  là  que  notre  afi&ire  en  eft. 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette  > 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  volubilité^ 
C'eft  bien  dit  !  allons  toat*^-rhéiire 
Chercher ,  par-là ,  fa  Lettre  ,..•  Eh  !  vous  avez  rai^ 
fon  ! . . . 


ac«ë:  rr.   scène  un        35 

HONORINE. 

Vous  souffrez  >  je  vous  plains*      ^ 

LE     (ÎHEVALIER. 

Ah  I  tu  ne  coonois  pas 
Tous  mes  chagrins.  J'ai  su  que  dès  ce  jour  peut-être, 
Ici  mon  adversaire  est  tout  prêt  à  paroître. 
Ta  piaitresse  bientôt  va  Fapprendre;  et  mon  cœur 
Peut  braver  mon  danger,  mais  non  pas  sa  douleur* 

HCKORINE. 

Mais  qui  le  lui  dira  l 

L  E     C  HE  V  AL  1ER* 

L'on  adresse  à  son  frère  - 
Un  double  du  cartel;  par  là ,  mon  adversaire , 
En  instruisant  un  tiers ,  sans  doute  aura  compté 
Donner  à  son  défi  plus  d'authenticité* 

HONORINE. 

J  entends.  Et  vous  craignez,  selon  toute  apparence^ 
Que  prier  le  marquis  de  garder  le  silence, 
Ce  ne  soit  éveiller  un  soupçon  dangereux  l 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui.  Si  je  tâchois ,  par  un  détour  hem/H^x^ .  ; 
Si  je  pouvois  avant,  par  quelque  stratagème... 
Oui,  disons  que  j'ai  fait  écrire  exprès  moi-mém« 
Un  cartel  supposé ,  pour  retenir  ici. . . 

HONORINE. 

Ah!  votre  idée  arrivé  à  tems;  car  la  voici. 


V 


r4         L* E s PKlt  FOLLET, 


SCENE     IL 

PONTiGNAN ,  SéÀTlN  ^  ^mV^^  /ans  ^ 

lumière. 

.    P.OKTÎGNAN. 

x\  ous  n'avons,  en  rentrant ,  été  vxis^e'piîft^nne. 
•  '     -SÙAPlN-d^ecfi'aïeur.     "   ' 

Réftan^-'iii&ttffafns  lumière^  ici  ? 

PONTIGNAN. 

nie  faut!— As-tu  pé^f  '        * 

'      ■  SCAWN  jouant  le  travc.- 

Moi,  peut  ?Tïon ,  Dieu  rtîerci! -i 
De  la  tête  aiix  j^iéâs ,  je  fridbnne  j 
Mais ,  c*eft  de  froid.  —  Je  fuis  fàm! 

PONTIGNAN. 
Ne  parle  pasé  -^  •  '  -^ 

S  C  A  P 1 N  en  tremblant. 
•^^""  "'       -  Je  fuis  tranfi ! 

PdNTlGNÂN. 
Voïèns  fi  thon  bîîlei  eft  encor  fur  la  table  :     - 

Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  *  i     ^i 

SCAPIN  tremblant  ;  &fuivanffon  Maître. 
Àlî  !  Monfreur ,  foïez  charitable  : 
Ne  vous  éloigne^  pas  ! .  • .  l'efprit  eft  intraitable  ! 

PONTIGNAN. 
Scapin,  on  viendra  le  chercher  ! 
SCAPIN. 
Quoi  ? 

PONTIGNAN. 
Mon  billet  ! 

SCAFIN.  ^ 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


ïl  plaît ,  îl  est  |;Oûté ,  ftît  pour  àlkr '^  tôut^ 

Llb    M  A  RQ  y  ksi 

S^f  doute.  Mais ,  madame.  •  • 

Allons ,  je  vont  tu  ftU^^ 
Faites  ceU  pomrittoî. 

Soit.  Mais  j'^uroif  ^nvit 
Pc  savoir  (  si  ce  y  osa  n'est  pat  trop  indiscrcit^ 
Quel  intérêt  vous  porte. . . 

LA    MARQUISE. 

Oh  t. .  €*(8t  un  intérél^^i 

L  E    M  A  R  f  o  I  S. 

Très  désintéressé  ?  hem?  le  lien  ^es  âmes, 

Le  désir  d  obli^çr ,  n'est-ce  pas  l  oh  I  les  fem^ies; 

Ont  le  cœur  excellent^ 

LA    MARQUI&C. 

D*ailleurs  on  est  d'tccoi^d 
Qu*il  doit  s'enoi^eittir  des  a3Feux  dont  il  sort; 
Qu'enfin  par  sa  naissance  il  peut  beai^coup  prétenditi|v 

LE    MARQUIS^ 
|h:éteiidref  jç  le  vois^ 

(A    MARQUISE. 

Il  ne  faut  pas  attendre 
^'q^.  yi^nijiç  y^  par  l'app^t/^âa  dçstin  plus  ^ttfiur  ^ 


6$     .   L'ESPRIT  FOLLET, 

yy  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L*on 
^3  ira  prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit , 
5>  ou  l'on  a  trouve  votre  première  !  Si  vous  ac- 
33  ce£teî&  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
yy  me  ,  dont  la  tendrefle  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
13  tre  !  adieu. 

se  APIN  d'un  air  £  humeur.    • 
Je  ne  rcpondrois  pointa  tous  ces  logogriphës» 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermés  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 
S  CAP  IN. 

Pourquoi  ?...  c'eft  que...  d'abord,  pour  moi. 
Les  e(prits  ne  (ont  pas  des  contes  apocnphes, 
SicMi'  jgenie  Uriel  !... 

PONTIGNAN. 

Sois  sûr  que  fon  envoî 
EU  fait  par  un  valet ,  qu'on  gagne ,  ici ,  je  croî  ! 

se  APIN  montrant /on  col  égratigne. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !•• 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs  ,  vous  êtes  combattu  , 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  ^  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  . . . 

PONTIGNAN  l'interrompant. 

Te  tairas- tu! 

Allume  encor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire. 
Je  vais  répondre. 

se  APIN  allumant  la  bougie. 
Bon  \" 
•      -  ^TIGN AN  écrivant. 


ACTE  I.    SCENE  XII.  «y 

m>i      m»  I  I  ■    ■  ■  ■  ■■!  I   <        ■    > 

-il!  ■  I  '  '  '  '  ." 

SCENE    Xn. 

LE     MARQUIS,    smL 

Quelle  amitié  naïve  I  et  quel  zèle  ingénu  I 
Ceci,  sans  doute ,  aura  bien  soulagé  son  âme! . .  « 
Quoi  l  cet  avis  donné  sur  sa  furtive  ûisnfiy 
Ce  billet  que  tantôt  rejettoit  ma  raison  ? . . . 
Eh  bien ,  cet  entretien  la-t-il  confirmé V non. 
Non  y  j'aurai  d'un  mari ,  pris  les  yeux ,  et  Toreille^. 
L'imagination  que  le  soupçon  réveille 
Jie  voit  plus  qu*à  travers  des  nuages  confus; 
Ponson» mieux,  ou  plutôt^  ma  foi,  n'y  pensons plusw 


Fia  du  premier  actes 


^8        LA  FAUSSE  APPARENCE, 


'II'  '         !■  "gag 


1^".  ■■  .<'■    .  .       '      '       ■'—      I.  . .  ■     ■»  I         I    ptf 


À  C  TE     IL 


SCENE    PREMIERE. 


^LLB.  p'HERFLEUR,  LE  GHEVAUER*. 

M"*.».  D'  HE  R  ¥'%  E  ¥  H^ 

V  oîlâ  nott-e  entretien ,  numsieurU.  cbevaUer, 
Tombé  sur  un  sujet  au  moins  fort  riii|^«r. 
Poursuivons.  Vous  savez  que  ma  main. fut  dmméoj^ 
Qu'un  écrit  a  déjà  réglé  ma  destinée^ 
Et  qu  im  époux  m'attend  pour  recevoir  m^  foî,^ 

LE  CHEYAHER^  avecvivAcité^ 
}ft  vxtn  souviens. 

MLLE,    d'  H  E  R  F  L  le;  U  R. 

Je  veux  le  croire.  Mai8.poarqiu4; 

Cette  impatience  ? 

LE    C  H  £  V  A  L  I.  E  Rk 

Ab! 

Je  voulois.donc  vous^^frib 
^^  cet  entreti^-QÎ  çeut  çctror  iia^'iostnite.. 


/ 


ÀCtË  II.    SCENE  1  a| 

LoT^^u  aux  soins  d  un  époux  il  faut  m'accouttuiier^ 
je  peux  apprendra  avant,  comment  fe  dois  raimef.  * 

LE    c  H  E  V  A  L  t  E  R,  sans  prendre  le  ton  de 

la  galanrérie^ 

Oh  !  lui,  prenant  bièhtàt  une  douce  habitude^ 
N-aura ,  pour  vous  ainier ,  besoin  d'aucunie  étude  j^ 
En  vous  voyant,  son  cœur  épris  de  son  d€^^oir, 
Apprendra  d*un  côup-dTœil  tout  ce  qu'il  doit  savoir^ 

On  n^est  pas  plus  aimable. 

■     ■  • 

iT^    C  H  E  V  A  L  I  Ë  It. 

n  doit  toute  ^.vie.v*. 

Mï-tB,    to'  H  K  R  âP  I.  te  U  R>?  . 

iPar  exeinpie^  voilà  de  la  gdantenei' - 

Mais,  jusqu  à^e  jDiomdnt,  je  vous  ai  cni;({»ardon} 

Moins  enclin  vers  l'amour  que  vers  l'^mbitiûiu        ; 

LE     CHEVALIÊRv 

Qui)  moi  ?  j'ai  cru  devoir,  au  sortir  de  rehfancé| 

Montrer  l'ambition. qui "sled  à  ma  naissance; 

Mais  ce  noble  désir,  do;it  je  fus^ourmenté^ 

N'est  pas,  grâces  au  ciel,  insensibilité. 

Oui ,  je  voui  Tavôùrai ,  l'ambition  m'eaflâme  J 

Hle  eut  dans  tous  les  temà  du  pouvoir  sur  mon  imèi 

Je  pense  qu'un  grsuid  ^oêur  peut^^sans  présomption  « 

Appeler  la  fortune  au  secours  de  son  nom, 

Et  des  biens,  des  honneurs  demander  le  partage^ 

Comme  un  fils  reconnu  réclame  un  héritâj^éi 


7t        U  ESP  RIT    FOLLET, 


*    lÈO^OK  fouriant  maVignemeht.  "" 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  firere     - 
Ne  lui  dira  donc  pas  ^  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  Il  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  que  nous  fçavons  tous. 
ANGÉLIQUE  dun  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  réponfe» 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defir  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  réponfe  doit«tre 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  momenty. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  \ 
Car ,  à  l'inftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 

Sortir  de  leur  apartement.    -  -•       '  î. 
LÉONOR. 
Lifette  peut ... 

ANGÉLIQUE  l' interrompani.   -    ', 
Lifette  ell  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs^  elle  eft  chez  Là  Foret , 
Afin  ,  qu'au  quart-d'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puiflfè  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  bal ,  pour  y  prendre 
Pontignan  ;  —  Etc'eft  là  que  notre  afiàire  en  eft. 

LEONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette  > 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloiibn  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  volubilité. 
C'eft  bien  dit!  allons  tooc*^-rhèare 
Chercher ,  par-là ,  fa  Lettre  ,..•  Eh  !  vous  avez  rai^ 
fon  ! . . . 


C  Q  Mf  DIE.  7j 


Maîs^)  eefliHhe  il  faut ,  qu'au  guet  y  l^une  dô  nôlis 

demeure» 
Tandis  que  j'épîrai  les  gens  de  la  maifon^ .  ^  ,  .^ 
Sur  fa  table ,  ptenez  cette  réponfe.  -  - 

LÉONOR, 

Bon  !        -y>  ^  • 
effila  vaut  TO-ff  ' 

Mais  »  vous  êtes  tçop  bonne  ! 
CoçimeQt  reconnaître  vos  foins  ? 

LÉONOR-^  :. 

Mais ,  vous  êtes  bien  sùre^  au  moins  ^ 
Qi**en  cet  apartement  >  il  n*y  viendra  perfonne  ? 

/    ANQEXIQUE.    < 
Non! 

L^iQJfOR.     . 

Et  vous  vous  tiendrez  au  paflage  j^ 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E. , 

AdeuxpaK 
LÉONOR. 
Ce  feroit ,  voïez  vous ,  une  faute  bien  lourde .     ' 
De  nous  laifler  furprendre  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !ce  n'eft  pas  le  cas  j 
Ils  font  fortis!— D'ailleurs,  j'ai  ma  lanterne  fourdej 
Et  fa  clarté  ne  nous  trahira  psp  ! 
LÉONOR. 
Fort  bien  !  A  fa  lueur  ,  j'aperce  va  rai,  fans  peine 
Ce  billet ,  de  vous  fouhaitc. 
ANGÉLIQUE  avec  vivacité. 
Venez  ,  venez  que  je  vous  mené  j 
Je  ferai  votre  guide ,  en  cette  obfc'uricc.      Elles 

fottcnt. 


V 


■p* 


»  w-  ■ 


n         L' E  s  P  1(1 1  f  6  L  L  E  T, 

S  C  E  N  Ê    IL 

lumière. 

.    P.OK'tîbNAN. 

JN  ous  n'avons,  en  rentrant,  été  vus  3e'pèrfonne. 

,  •  '^  -SÙAP\N^a^ecfi''aïear.     "  ' 
!      •  o'     Réffon^ifttt*  ftris  lumière  *  ici  ? 

PO  N  T fG  N  A  N. 
nie  faut!— As-tu  pétir?^  '        ^ 
r        '        SCAPîN  7è«ff>rr  /^  *rtfv^.^ 

Moi,  pétU:  ?Tïon ,  Pieuîtïerdi!  ^ 
De  la  tête  âiix  ^*ô<is ,  je  friflbnne  î  , 
Mais ,  c*eft  de  froid.  —  Je  fuis  (am!  ^'^ 

PO!iti<5NAN. 

^e  parle  pas^.  -"      "*^ 

S  GAP  1 N  <f/2  tremblafn. 
.wr::r:^  /,  Je  fuis  tranfi! 

pdNriGNÂR      .    .  ^ 

Voïéns  ft  hibti  biîlei  eft  encor  fur  la  cible  :    -    -^ 
Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  '  ^    -- 

SCAPIN  tremblant ;- S^fuivant-fon  Maure. 

Ah  !  Monffeur ,  foïez  charitable  :  ^    , 
Ne  vous  éloigne^  pas  ! .  .  l'éfprit  eft  intraitable  !    * 

PONTIGNAN. 
Scapin',  on  viendra  le  chercher  ! 
SCAPIN. 
Quoi? 

PONTIGNAN. 

Mon  billet!  . 

SCAFIN.  "    - 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


ACTE  n.    SCÈNE  I.  ^V 

Vous  adorer  sans  cesse  et  ne  vous  voir  jamais. 
Aux  plus  cruels  ennuis  vous  me  laissez  en  proie, 
Et  je  vais  payer  cher  un  spul  instant  de  joie. 
Ainsi  le  sort  cruel  va  confondre  en  ces  lieux 
iL  aveu  de  notre  amour,  et  nos  derniers  adieux  I 

SCENE      II. 

HONORINE,  M^-".  DHERFLEUR, 

LE    CHEViLIER. 

...  •■  • 

HONORINE. 

Madame ,  pardonnez.  Mais  je  dois  vous  apprendre 
U^  important  secret  que  je  viens  de  surprendre. 

Mlle,   d' H  E  R  F  L  E  U  R. 

Un  secret!  quel  est-il? 

HONORINE, 

La  baronne  d'Aisîn 
Revient  pour  Vous  conduire  au  comte  de  Firmiit^ 
Que,  comme  vous  savez ,  Fexil  retient  encore- 
Or  monsieur  ne  pouvant,  pour  raisons  que  j'ignore, 
A  votre  époux  futur  toutes  deux  vous  mener, 

(  Montrant  le  chevalier.  ) 
Il  va  prier  monsieur  de  vous  accompagner. 

LE    CHEVALIER, 

CieJI 


6$     .   L'ESPRIT  FOLLET, 

«  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L*on 
^■>  ita  prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit , 
5>  ou  l'on  a  trouve  votre  première  !  Si  vous  ac- 
33  cepteît  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
yy  me\  dont  la  tendrefle  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
13  tre  !  adieu. 

^   '[  se APIN  d'un  air  d* humeur. 

Je  ne  rcpondrois  pointa  tous  ces  iogogrîphés. 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermés  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 
S  CAP  IN. 
Pourquoi  ?..♦  c*eft  que...  d'abord,  pour  moi  » 
Les  e(jprits  ne  font  pas  d^s  contes  apocnphes. 
Siwi'  génie  Uriel  !... 

PONTIGNAN. 

Sois  sûr  que  fon  envoî 
EU  fait  par  un  valet ,  qu'on  gagne ,  ici ,  je  croî  ! 

SCAPIN  montrant  fon  col  égratignc. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !.• 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs  ,  vous  êtes  comixitta  ^ 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  ^  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  . .  . 

PONTIGNAN  l'interrompent. 

Tetaiias-m! 

Allume  encor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire. 
Je  vais  répondre. 

SCAPIN  allumant  la  bougie. 
Bonr 
-  ^TIGN AN  écrivant. 
<  '        rq.     ^Je  réponds. 


»»  é 


AC«E  rr;  scène  un        35 

HONORINE. 

Vous  souffrez  >  je  vous  plains*      ^ 

LE     (ÎHEVALIER. 

Ah  !  tu  ne  coonois  pas 
Tous  mes  chagrins.  J'ai  su  que  dès  ce  jour  peut-être, 
Ici  mon  adversaire  est  tout  prêt  à  paroître. 
Ta  piaitresse  bientôt  va  rapprendre;  et  mon  cœur 
Peut  braver  mon  danger,  mais  non  pas  sa  douleur* 

HOKORINE. 

Mais  qui  le  lui  dira  l 

L  E     C  HE  V  A  L  lE  R* 

L'on  adresse  à  son  frère 
Un  double  du  cartel;  par  là ,  mon  adversaire , 
En  instruisant  un  tiers ,  sons  doute  aura  compté 
Donner  à  son  défi  plus  d*authenticité« 

HONORINE. 

J  entends.  Et  vous  craignez,  selon  toute  apparence^ 
Que  prier  le  marquis  de  garder  le  silence, 
Ce  ne  soit  éveiller  un  soupçon  dangereux  l 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui.  Si  je  tâchois ,  par  un  détour  heuifl^x*** 
Si  je pouvois  avant,  par  quelque  stratagème. . . 
Oui,  disons  que  j*ai  fait  écrire  exprès  moi-mém« 
Un  cartel  supposé ,  pour  retenir  ici. . . 

HONORINE. 

Ah!  votre  idée  arrivé  à  tems;  car  la  voici. 


4o        LA  FAUSSE  APPARENCE, 

Le  chevalier,  enfin,  peut  être  avantageux; 

Il  est  jeune;  et  voilà  qu'il  est  encor  poète! 

Deux  motifs  —  un  moment  !  naïvfe  et  point  coquette  ^ 

Si  la  marquise  laime,  elle  ne  m  aime  plus; 

Or  je  peux  aisément  m'éclaîrcir  là-dessus. 

En  tournant  lentretien  vers  l'objet  ^ui  me. touche. 

Je  vais  forcer  son  cœur  à  parler  par  sa  bouche.   ' 

SCENE      VIL- 
LA MARQUISE,  LE  MARQUIS, 

LE     MARQUIS. 

J-jC  comte  enfin  lassé  de  soupirer  en  vain, 
Madame ,  de  ma  sœur  va  recevoir  la  main. 
Mais  un  doute  jne  reste,  et  vient,  je  le  confesse,^ 
Au  milieu  du  bonheur,  m'apporter  la  tristesse^     . 

LA     MARQUIS  E. 

Quoi?  ** 

L  E     MA  R  Q  UI  S. 

Le  cpmte  et  ma  sœur  ne  se  sont  jamais  vus. 
De  quelques  qualités  qu«  toUs  deux  soient  pourvu»^ 
Ils  pourroieni  s  aimer  peu. . , 

l  A    MARQUISE* 

Pourquoi  craindre  d  avance  !  *  *  * 

Lfi     MARQUIS, 

Un  couple  qui  d'abord  part  d^  1  md^Térence^  . 


'AC*TEIi;    SCÉN^IV.         îf 

Et  ce  cruel  départ  que  vous  aréz  juré , 

S'il  ne  peut  plus  se  rompre,  est  au  moins  différé^ 

I^LLE,     D   H  E  R  F  L  E  U  R. 

Ah!  faut-il  que  du  sort  accusant  l'injustice, 

Un  sentiment, si  vrai  recoure  à  l'artifice! 

Mais ,  malgré  moi ,  mon  cœur  applaudit  au  moyen 

Qu'a  tenté  votre  amour.  ^ 

LE     CHEVALIER,  h  fart. 

Je  respire. 

MLLE    d'  H  E  R  F  L  E  U  K. 

Aussi  bièn^ 
Pendant  ce  court  délai ,  le  comte  aura  lalettre 
Qu'en  deux  heures  au  plus  son  courrier  doitremettre# 

LECHEVALIER. 

Que  dites-vous ,  madame  ?  au  comte  de  Firmiii}^ 
Vous  avez  écrit ,  vous  \ 

MÏ-Ï-».    D'HERFLEUa. 

Moi-même. .  * 

LE    CHEVALIER. 

Et  votre  mahl" 
De  mon  malheur  encore  a  sigué  l'assurance! 

MLLB.    d'  h  e  r  FLEUR. 

Ce  que  je  viens  d'écrire  est  loin  de  l'apparence  r 
J'ai  déclaré  pour  vous  mes  sentimens  secrets; 

LE    CHEVALIER.- 

Quoi!  vous  ne  craignezrpasl  «.  « 

Ci 


7t        U  ESP  RIT    FOLLET, 


'    LÈO^OK  fouriant  marignemehe.  ^ 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  firere     ^ 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  Il  me  doit  traiter  en  étrangère* 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  que  nous  fçavons  toos. 
ANGELIQUE  d  un  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  réponse» 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defir  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  rcponfe  doitetre 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  momenr-,;. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  \ 
Car ,  à  Tinftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 

Sortir  de  leur  apartement.    -    -       '  î- 
LÉONOR. 
Lifettepeut. . . 

ANGÉLIQUE  l' interrompant.        \ 
Lifette  eft  à  l'Hôtel  de  Flandre  !  ^ 
Elle  a  pris  des  porteurs^  elle  eft  chez  Là  Foret  » 
Afin  ,  qu'au  quart-d'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puillè  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  bal ,  pour  y  prendre 
Pontignan  ;  —  Etc'eft  là  que  notre  afeire  en  e& 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette , 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  voUibilit/. 
C'eft  bien  dit!  allons  toot-Â-rhèure, 
Chercher ,  par-là ,  fa  Lettre ,...  Eh  !  vous  avez  rair 
fon  ! . . . 


ACTE  II.    SCtKBr.  i- 
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S  C  E  N  E     V. 

LE  MARQUIS,  M"*.  D'HERFLEUR, 

•HONORINE. 

MLLB.  d'HERFLEUR,  seule,  à  part. 

Sur  Tamour  malheureux  elle  a  bien  peu  d'empire;)^ 
Tâchons  de  retrouver  ma  sœur;  qu  elle  m'inspira 
Un... 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ma  sœur,  priez  ma  femme  de  venir» 

MLLE.  d'HERPLEUR. 

Oui  y  mon  frère. 

■  I  s 


i«M*i 


S  C  E  N  E    VL 

LE  MARQUIS^  j^«/. 

Oh  a  beau  vouloir  me  prévenir; 
Elle  n  est  point  coupable,  et  jusqu'à  1  évidence, 
Tout  prendroi  t  à  mes  yeux  lair  de  l'invraissemblance.  ^ 
Mais  supposons  enfin  cette  secrette  ardeur, 
D'Omvat  dans  la  marquise  a  trouvé  son  vainqueur;  ^ 
Il  laime;  est-il  aimé  ?  qui  me  force  à  le  croire? 
Il  le  dit  bien;  ses  vers  chantent  bien  sa  victoire; 
Mais  qui  le  prouve!  rien ^  Abusé  par  ses  vœux^ 

O4 


\ 


U         L' E  s  P  Itl  t  i*  O  L  L  E  T , 

S  C  E  N  E    IL 

PONTÏGNAN,  $<^APÛÎ  >  arrii^ant,  fans  7 

/  lumière. 

.   P^OK'ttbNAN. 

JN  ous  n'avons,  en  rentrant  •été  vus  cle'pètîtbnne. 

!  -    .   J     Réffon^^n^usf  fehs  lumière  *  ici  ? 

P  G  N  Tf  G  N  A  N. 
111e faut!— As-tu pédt^i^  '        : 
f      •    '        &Zh^W'iéuant  le  brave.  ^ 

Moî/pêiU:?TCon ,  Dieu  merci  ! -i 
Dek  têteàik^iécJy,  je  ^iflbnne  j 
Mais ,  c'eft  de  froid.  —  Je  fuis  fam!'  '  ' 

PONtiGN  AN. 
^e  parle  pas^.  '"       "- 

S  C  AP I N  <f/z  ttemhlam. 
.Wî^  :: •  :      •  >  Je  fuis  tranfi  ! 

PdNtlGNÂN. 

Voïèns  ft  hiort  Ibiîlet  eft  encor  fur  la  tâbfe  :    -    " 

Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  "  ^     ^ 

SCAPIN  tnrttblatit }  hfui^antfon  Maître. 

Âh  !  Monfeur ,  foïez  charitable  : 

Ne  vous  éloigne^  pas!  / .  réfprit  eft  intraitable  !    ■ 

PONTIGNAN. 
Scapin',  oit  viendra  le  chercher  ! 
SCAPIN. 
Quoi? 

PONTIGNAN. 
Moa  billet  ! 

se  AFIN.  ■ 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


ACTE  II    SCENE  VII.  45 

LE      MARQUIS. 

Maïs ,  vous,  pourquoi  vouloir  qu'une  femme ,  entre  nous  ^ 
Ayant  tant  d  autres  gens  à  voir  que  son  époux. 
Ce  soit  tout  justement  Tépoux  qui  dans  son  âme , 
AUume  avant  tout  autre  une^moureuse  flâme  l 

LA    MARQUISE. 

C'est  qu'il  fait  |)lus  pour  elle^  il  la  voit  plus  souvent. 

LEMARQUIS. 

Oui ,  l'époux  sera  tendre ,  et  l'étranger  galam; 
Jugez  $i  le  dernier  aura  la  préférence  I 

LA    MARQUISE. 

Croyez  que  la  raison. . , 

LE    MARQUIS. 

J'en  crois  l'expérience^ 

« 

LA     MARQUISE. 

L'amour  souvent  arrive  après  l'hymen. 

LE     MARQUIS. 

Après  ? 
Je  l'ai  bien  vu  finir,  maïs  commencer?  jamais. 

LA    MARQUISE,  /^  çaur  gros. 
Quoi!  pensez-vous  cela  J 

LE     MARQUIS. 

Mais  tout  ceci,  madame^ 
Regarde  également  et  l'époux  et  la  femme. 


m^^ 
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tm 


SCENE    III. 

•     '  • 

ANGÉLIQUE,  LÈONOR,  PONTIGNAN, 

SCAPIN. 

Iconor ,  une  lanterne  four  de  à  ta  main ,  fort  par 
la  faujfe  porte  avec  Angélique  ,  i^i\fi*^yanu 
pas.  .    '   - 

ANiSÉLlQUÉ. 

JLi  A  cable  eft  près  du  mur ,  qu'ici  vous  cotoïez« 

T  Je  Ta  trouverai. 

ANGÉLIQUE  rentrant. 

Soiez  prefte  !•    >.  -s  .  ^  7 

pgntign;an*. 

JL'jQn  fe  parle  j  entenxb-ni  ?j 

^-  '  '  ..;\^scAPiN.;.  ^.  : 

ç     ,       t  Cç.fpntdesenvoïéf 

Dé  LutiFer  !  —  Hélas'  j'entencfs  de  refte  ,  — 
Deux  Lutins  j  au  lièii.d'uh  !  —  La»  oefte  !  r 

Quatre  griffes  j  fur  moi  ?— ^Maintenant ,  votis 

voïez     .      . 
Comme  il  jreft'pçînt  d'efprirs  ?  -r  Dunioins^vous 

y  croïez ,    '     *     ' 
Après  les  avoir  vus  !  * 

PtONTIG.NAN. 

•       Chut! 
SCAPIN  aux  abois^ 

Je  vais  rendre  Tame  ? 
PONTIGNAN  has  à  Scapin. 
Léonor'ouvre  fa  lanterne  four  de. 
Scapin  !  vois  de  la  clarté ,  voi  ! 
ÇCAPIN  mourant  défràieur. 

De  la  clarté  ?...  c*eft  une  flâme 


'A 


COMÉDIE.  77 

Qoi  nous  vient  de  l'en  fer  ! 

PONTIGNAN. 

Eh  !  mais ,  retourne-toi  J 
Regarde  donc  !  c'eft  une  femme  ! 

SCAPIN  bas  à  Ponngnan. 
Vous  me  faites  mourir  d'effroi  ;! 
Encor  un  diable  femme  !  —  Allons ,  c'efl:  fait  de 
moi  ! 

J'en  dois  juger  par  celui  qui  me  vexe. 
Rien  n'eft  plus  tourmentant  qu'un  efprit  de  ce  fexe  V 

PONTIGNAN. 
Mais ,  cette  femme  eft  aflez  bien  j 
Vois  donc  !        ""  • 

SCAPIN  craignant  de  regarder. 

Que  voir  ?  Un  corps  aérien  ! 
Un  vain  fantôme  ,  qui  vous  frape  ! 
Soufflez  deffiis  j  & ,  ce  n'eft  rien. 

PONTIGNAN- 
De  peur  qu'elle  ne  nous  cchape , 
Pontignan  place  Scapin. 

J'irai  là-bas  !  toi ,  réfte  ici  ! 
SCAPIN. 
Ah  !  quel  poP-«  éloigné  !  —  Si  fa  griffe  m'anrape  •?• 
Comment  m'tnfuir  ? 

LÉONOR  prenant  le  billet  fur  la  table. 

Cherchons  fon  billet  j  le  voici. 
Retournons  rapporter  ceci  j 
Et  prenons  le  chemin ,  par  où  je  fuis  venue  ! 
PONTIGNAN  arrêtant  Léonor. 
A  mon  billet  y  vous  prenez  intérêt  y 
Madame? 
LÉOl^OR  criant  défurprifc. 

Oh  ciel  !  j'étois  guetée  ! 
Criant  encore ,  en  rencontrant  Scapin.    . 
Ah  !  de  Tautré^cèté  ! .  . , 


6i     .   L*  E  s  P  R  I T  F  O  L  L  E  T, 

3>  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  Uon 
93  ira  .prendre  votre  réponfe,  au  mcme  endroit , 
«  où  l'on  a  trouvé  votre  première  !  Si  vous  ac- 
33  ce£te;&  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
»  me  ,  dont  la  tendrefle  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
>'  tre  !  adieu. 

se  AFIN  d'un  air  £  humeur. 
Je  ne  répondrois  pointa  tous  ces  logogriphës. 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermes  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 
SCAPIN. 
Pourquoi  ?...  c'eft  que...  d'abord,  pour  moi  » 
Les  efprits  ne  ibné  pas  des  contes  apocnphes. 
SÎmi  génie  Uriel  !... 

PONTIGNAN. 

Sois  sur  que  fon  envoi 
Ett  fait  par  un  valet ,  qu'on  gagne ,  ici ,  je  croî  ! 

SCAPIN  montrant  fon  col  égratigné. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !•• 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs  ,  vous  êtes  combattu , 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  j  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  . .  . 

PONTIGNAN  rinterrompcnt. 

Te  tairas-tu! 

Allume  encor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire. 
Je  vais  répondre. 

SCAPIN  allumant  la  bougie. 
Bon  r 
•      -  ^TIGNAN  écrivant. 


ACTE  n.    s  CE  NE.  IX.  ^ 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Ah!  ciel! 

MLLE.   d'HERFLEUR. 

J  aime;  mon  cœur  qui  se  trahit  sans  cesse^  . 
Ne  sauroit  plus  long  tems  vous  cacher  sa  foiblesse; 
J'aime  d'Omval.  J  ai  cru  pouvoir  jusqu'à  ce  JQur, 
A  force  de  raison ,  combatre  mon  amour; 
J'espérois  égaler  ma  force  à  moncourage.  ' 

Mais  près  daller  remplir  le  serment  qui  m'engage, 
Mon  courage  abattu  me  trahit,  et  mon  cœur 
Trop  foible  et  trop  puni,  ne  sent  que  sa  douleur. 
Tout  change  à  mes  regards  :  la  chaîne  qui  me*  lie  ^ 
Ce  qu'on  nomniè  devoir,  n'est  qu'une  tyrannie; 
L'orgueil  de  ma  naissance ,  un  cruel  préjugé.  ,. ,  / 

Mais  mon  frère  a  promis  !  qui  l'en  avoit  chargé  ?.::*. 
Quel  droit  en  avSîH  Le  ciel  dans  ça  colère, 
Pour  être  mon  tyran ,  l'avoit-il  fait  mon  frère  l 
Më  dois-je  pour  victime  aux  honneurs  de  son  rang? 
Et  compte-t-il  enfin  parmi  les  droits  du  sang, 
Celui  de  m'opprimer,  celui  d'être  barbafre  l 


»  •  ■» 


.■-  r 


LA     MARQUISE; 

•         .1  * 

Ah  !  ma  sœur,  je  le  vois,  la  douleur  vous  égare; 
Elle  vous  rend  injuste;  et  ces  noms  odieux. . . 

« 

MLLE.      d'HERFLEUR. 

Oui,  ma  sœur ,  j'en  conviens,  j'en  rougis  k  vos  yeux; 
J'accuse  ici  mon  frère,  et  j'ai  tort  de  m'en  plamdre; 
Mpn  malheur  a  tout  fait  ;  sans  vouloir  m'y  contraindre. 


•  ^ 
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PONTIGNAN  d'un  air  ajfuré. 
Maisj  à  qoelpainCyMarauc,  la.fraïeur  te  trani^ 

porte  ! 
Avec  moi,  tu  crains  ? 

SCAPIN  d*un  ton  pleureur: 

Non  ? . .  Mais  je  fuis  fon  martyr  : 
U  m'a  pris  en  guignon  ^ . .  il  me  l'a  £dt  fentir , 

Plus  d'une  fois  j .  .  &  d'une  étranger  forte  !  — 
yous  répondrez  de  moi ,  fî  le  diable  m'emporte. 

PONTIGNAN. 

Viens  ^  defcendon^  !  -*  &  feignons  de  fortk» 

*  •     •  < 

Fin  du  troifieme  ASe* 


.'  *»  <  Il  ♦  «  ..     .'  "  ''' 


.  '.  / 


^^. 


ACTE  II.    SCENE  X.  -t» 

'■    ■  " 

SCENE    X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
MLLB.    D'  »E  R  F  L  E  U  R. 

LE  MARQUIS,  à  part  en  entrant. 

Suivons  notre  projet,  non  pour  être  éclairci; 
La  marquise  n*étoit  pour  rien  dan9  tout  ceci  ; 
Je  suis,  au  fond  du  cœur,  sûr  de  son  innocence; 
Mais  je  veux  y  porter  le  jour  de  Tévidencet 
L'héroïne ,  à  coup  sûr,  n'est  autre  que  ma  sœur. 
Les  voici  toutes  deux. 

ML».  d'herfLEUR,  bas  à  la  marquîsi. 

U  a  Tair  bien  rêveur  I 

LE    MARQUIS. 

Ahl  c'est  vous! 

lamarquisj:. 

Vous  aviez  quelque  chose  à  nous  dire  ( 

LE    marquis. 

Oui  ;  sur  le  chevalier. 

U^^^^  D'HERFLEUR,  àfiin. 

Bon;  il  vient  nous  iiutruirt 
Du  Aux  cartel.  D'Omval  a  fort  sagepient  fldt, 
Quand  de  ce  stratagème  il  m'a  dit  le  secret  I 
Mon  trouble  involontaire  adroit  U$J^  ma  flâmt. 

D 
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'    lÈOaOK  fourïant  malignement.  ^ 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  &ere     ? 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  Il  me  doit  traiter  en  étrangère* 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  que  nous  fçavonstoos. 
ANGELIQUE  d  un  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  réponse» 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defir  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  réponfe  doit^tre 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  moment^;. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  y 
Car ,  à  l'inftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 

Sortir  de  leur  apartement.    -  -•       '  • 
LÉONOR. 
Lifette  peut  • . . 

ANGÉLIQUE  l'interrompant.       \ 
Lifette  eft  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs;  elle  eft  chez  Là  Foret , 
Afin  ,  qu'au  quart-d'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puidè  fe  rendre , 
Vers  le  foir  ^  au  bal ,  pour  y  prendre 
Pontignan  \  —  Et  c'eft  là  que  notre  affaire  en  e& 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette , 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  volubilit/. 
C'eft  bien  dit!  allons  toat-Â^rhèure 
Chercher ,  par4à ,  fa  Lettre ,...  Eh  !  vous  avez  rai^^ 
fon  ! . . . 


ACTE  II.    SCENE  Vni-  ^y 

B  eût  fallu  du  ïao'ms ,  par  pitié  pour  mes  jours , 
Ne  me  tromper  jamais,  ou  me  tromper  tqujours. 

LE     M  AK  QV  ISj  à  pan.    • 

Ohj  non  ^  la  fausseté  û'eut  jamais  ce  langage. 

(  Haut.  ) 
Madame,  pardonnez  un  triste  badinage; 
Voulant,  par  une  feinte,  obtenir  un  aveu^ 
Mon  esprit,  sotement,  s'en  étoit  fait  un  jeu. 
L'épreuve... 

L  A    M  A  R  Q  U  l'S  E 

Ah  !  mon  ami  !  que  ce  soit  la  demîèrç. 
Le  plaisir  qu'après  tout,  le  succès  peut  vous  faire, 
N  égalera  jamais  le  chagrin,  la  douleur, 
Que  même  un  faux  soupçon  fait  sentir  à  mon  cœur. 


SCENE     VIII. 

LE     MARQUIS,  seul 

Oon  âme  est  pure;  en  vain  on  se  laisse  séduire, 

Le  caractère  reste,  on  ne  peut  le  détruire  ; 

Elle  eût  pu  (car  son  cœur  tient  à  l'humanité)  .  ;  -, 

Connoitre  la  fotbtesse ,  et  non  la  fausseté. 

Ce  n'est  pas  qu'au  besoin ,  une  femme  iBÛàotie. .  • 

J  en  ai  vu  qui  pleuroient. . .  oui;  mais  ce  n'est  pas  elle« 

Cependant,  je  le  vois,  d'Omval  est  amoureux; 

Or  si  ma  femme  ici  ne  Axe  point  ses  vœux,.^ . 

£h  I  parbleu  c'est  m%  Ksur ,  oui ,  voilà  le  mystère. 


\ 


n 

L' E  S  P  Itl  t  ^  Ô  L  L  E  T, 

■^^-'  < 

•  ^- 


SCENE    II. 

PONTltGNAN,  ^àÉPÙi  ,  arrii^ant.  /ans  ^ 

lumière. 

.    P-ON-'ttbNAN. 

iAl  ous  n'avons,  en  rentrant  *  été  viisHe'përfonne. 

l  -       '  •     Réffon^iftu*  fois  lumière  •  ici  ? 

P  G  N  Tf  G  N  A  N. 

111e faut!— As-tu péiir^i^  '        : 

^      *    '       &Zh^^'jéuant  le  brave.  ^ 

Moi,  peut  ?TCon ,  Dieu itîferd! -i 

De  k  tête  àik^ïécJy ,  je  ftiflbnne  j 

Mais ,  c*eft  de  froid.  —  Je  fuis  faifi!  '  ' 

PONtiCN  AN. 

ife  parle  pasï  ^v.     ^ 

S  C  A*P  I N  <f/z  tfemblam. 
.ter;  ::r:      ^ ,  jg  c^J5  tr^^fi  i 

PdNTlGP^ÂN. 

Voï6ns  ft  iiioA  feîBet  eft  encor  fur  la  tablé  :        -^ 

Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  '■'\    ^ 

SCAPIN  trerttblatit ;- hfui^antfon  Maître. 

Âh  !  Monffeur ,  foïez  charitable  :  ^    , 

Ne  vous  éloigne^  pas!  .• .  réfprit  eft  intraitable  !    * 

PONTIGNAN. 
Scapin',  on  viendra  le  chercher  ! 
SCAPIN. 
Quoi? 

PONTIGNAN. 
Mon  billet  !  ^ 

SCAFIN.  -'- 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


AC.TE:n.    SCENE.lXv  ^ 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  s. 

Ah!  ciel I 

MLLE.   d'hERFLEUR. 

..l 

J*aime  ;  mon  cœur  qui  se  trahit  sans  cesse^  . 
Ke  sauroit  plus  long  tems  vous  cacher  sa  foiblesse; 
J'aime  d'Omval.  J  ai  cru  pouvoir  jusqu'à  ce  jour, 
A  force  de  raison ,  combatre  mon  amour; 
J*espéroîs  égaler  ma  force  à  moncourage.  ' 

Mais  près  d'aller  remplir  le  serment,  qui  m'engage, 
Mon  courage  abattu  me  trahit,  et  mon  cœur 
Trop  foible  et  trop  puni,  ne  sent  que  sa  douleur. 
Tout  change  à  mes  regards  :  la  chaîne  qui  me  lie  i 
Ce  qu'on  nommé  devoir,  n'est  qu'une  tyrannie; 
L'orgueil  de  ma  naissance ,  un  cruel  préjugé.  ,...'* 

Mais  mon  frère  a  promis  !  qui  l'en  avoit  chargé  l ,::  .\ 
Quel  droit  en  avWil!  Le  ciel  dans  ça  colère, 
Pour  être  mon  tyran ,  Favoit-il  fait  mon  frère  l 
Mè  dois-je  pour  victime  aux  honneurs  de  son  rang? 
Et  compte-t-il  enfin  parmi  les  droits  du  sang, 
Celui  de  m'opprimer,  celui  d'être  barbare  l 


LA      MARQUISE. 

Ah  !  ma  sœur,  je  le  vois,  la  douleur  vous  égare; 
Elle  vous  rend  injuste;  et  ces  noms  odieux. . . 

MLLE.      d'HERFLEUR. 

Oui,  ma  sœur ,  j'en  conviens,  j'en  rougis  à  vos  yeuxj 
J'accuse  ici  mon  frère,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaiadre; 
Mpn  malheur  a  tout  fait  ;  sans  vouloir  m'y  contraindre^ 


«  * 
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SCENE    III. 

ANGÉLIQUE,  LÉGNORi  PONTIGNAN, 

SCAPIN. 

4 

•     .  -  ' 

Jsconor ,  une  lanterne  fourde  à  ta  main ,  fort  par 
la  faujje  porte  avec  Angélique  ,  qui,  n*ayançe, 
pas.  .  ^  ,   - 

ANGÉLIQUE.^ 

JLf  A  table  eft  près  du  m^r ,  qu'ici  vous  cotoïez« 

.    LÉON^O'R.r 

T  Je  la  trouverai, 

ANGELIQUE  rentrant. 

Soîez  prefte  !     > .  ^ .-  ^  t 

p-,o.ntign;A:K  

..      LiQn  fe  parle  j  entendy-tu  ^, 

.SCAPlN.    ..    .: 


,   •    /  " 


ç    :,     .7      /  Cç^qntd^sçnvoïéf 

Dé  Lukifer  !  —  Hélas  'j'êMtends  de  refte ,  — 
Deux  Lutins  ^  au  lièu.d'iin  !  —  La»  pçfte  !  r 

Quatre  griffes  5  fur  moi  ?  —  ^Maintenant ,  vous 

voïez     .      . 
Comme  il  Ji'eflTppin^  d'efprirs  ?  rr  Du.nu)ins,vou$ 

y  croïez  ^  '  ^     -     *         ' 

Après  les  avoir  vus  !  * 

PtONTlG.NAN. 

•"    Chut! 

SCAPIN  aux  abois,.  .   * 

Je  vais  rendre  Tame  ? 
PONTIGNAN  has  à  Scapin. 
Léonor'ouvre  fd  lanterne  fourde. 
Scapin  !  vois  de  la  clarté ,  voi  ! 
§CAP1N  mourant  defraïeur. 

De  la  clarté  ?...  c*eft  une  flame 


ACTE  II.    SCÈNE  X.  ^ 

SCENE    X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
M»-".    D'  »E  R  F  L  E  U  R. 

LE  MARQUIS,  à  part  en  entrant. 

Suivons  notre  projet,  non  pour  être  édairci; 
La  marquise  n*étoit  pour  rien  dan$  tout  ceci  ; 
Je  suis,  au  fond  du  cœur,  sûr  de  son  innocence; 
Mais  je  veux  y  poner  le  jour  de  révidence« 
L'héroïne,  à  coup  sûr,  n'est  autre  que  ma  sœur. 
Les  voici  toutes  deux« 

Ht*».  d'herfLEUR,  bas  a  la  marquise. 

Il  a  l'air  bien  rêveur  1 

LE    MARQUIS. 

Ah  1  c'est  vous! 

LA    M  A  R  Q  UISR. 

Vous  aviez  quelque  chose  à  nous  dire  ( 

LE    MARQUIS. 

Oui;  sur  le  chevalier. 

Mi*!-'^  D'HERFLEUR,  hpw. 

Bon;  il  vient  nous  iîiktrttirt 
Du  fiiux  canel,  D'Omval  a  fort  sage^nent  fiidt. 
Quand  de  ce  stratagème  il  m'a  dit  le  secret  i 
Mon  trouble  involontaire  aucoit  tmhi  ma  t^kiM. 

D 


ùL    .   L'ESPRIT  FOLLET, 

mmmmmmmitmmmmmÊmmmÊmmiÊmmmmmmmmmmiiÊmÊmÊÊammmm^mmm^ÊmmÊi^immmm 

«  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L'on 
^^ica  .prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit , 
«  oui' on  a  trouvé  votre  première  !  Si  vous  ac- 
35  ce£te5s  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
»  me  ,  dont  la  tendielTe  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
w  tre  !  adieu. 

se AVIN  d'un  air  d* humeur. 


r    -  - 


Je  ne  répondrois  pointa  tous  ces  logogrîphés. 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermes  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 

SCAPIN. 
Pourquoi  ?.*•  c'eft  que...  d'abord,  pour  mot  ^ 
Les  efprits  neibni  pas  des  contes  apocnphes. 
&MÏ  génie  Uriel  !... 

PONTIGNAN. 

SoFs  sûr  que  fon  envoi 
EU  fîjiit  par  un  vaîét ,  xju'on  gagne ,  ici ,  je  croî  ! 

SCAPIN  montrant  fon  col  égratigne. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !.. 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs ,  vous  êtes  combattu  , 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  j  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez- vous  ,  la  nuit.  . . . 

PONTIGNAN  r  interrompent. 

Tetairas-m! 
Allume  en  cor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire* 
Je  vais  répondre. 

SCAPIN  allumant  la  bougie. 
Bon  \' 
,.  *   -^  ^TIGNAN  écrivant. 


.  #  '  - 


•:   «^       "^«î^     *Je  réponds. 


ACTE  II.    SCtNE  X/        .,51 

LE    MARQUIS,  bas. 

Vraiment,  voici  d  un  autre  stile  ! 
"Quoij  ma  femme  se  trouble ,  et  ma  soeur  est  tranquille  l 

(Haut,)  ' 

Que  vois-je?  quavèz-vousi  madame?  la  douleur 
Fait  pâlir  votre  front,  accable  votfe  cœur. 

LÀ    MARQUISE, 

Je  viens  de  me  trouver  presque  mal. 

LE    MARQUIS. 

Eh  I  moi-mém» 
Je  ne  suis  pas  trop  bien» 

LAIdARQUISE. 

Et  dans . . .  mon  trouble  extrême. 
Je  n'ai  pu  vous  cacher,  r, 

L  £     M 'A  k  Q  Ù  I  s. 

^    Oui,  c'est  ce  que  je  voîi. 

Mais  encor?  4 

LA    MA  R  Q  U  I  S  £. 

Je  ne  puis  vou^  dire, . . 

LE    M  *R  Q.UI  S. 

Je  le  croû; 
Mais  oui ,  Cela  ite  peut  se  Cacher  ni  se  dire. 
Allpiis^i:r0!Qiettons  qotis  (Qu$.les  dçux.  Je  désire 
Prendre  conseil  de  vous. X!adversaire  est,  dit-on* 
Furieux  contre  lui;  lavertiraî-jé,  ou  noni  .      ; 

M^LB.    D'ri  E  R  FL  €  U  R,  à  pan. 

Puisqu'à  mon  triste  byraetièâ'Oùival.tst  nécettairef, 

Da 


m^Êmmimimmf^imm 


7e        L'ESPRIT    FOLLET, 


"     !■  1     '■  ^ 


PONTIGNAN  d'un  air  afuré. 
Maisj  à  qoelpoinc^Marauc,  la.firaïeur  te  tranf^ 

pone  !  ' 

Avec  moi,  tu  crains  ? 

SCAPIN  d'un  ton  pleureur: 

Non  ?  • .  Mais  je  fuis  fon  martyr  : 
Il  m'a  pris  en  guignon  ^ . .  il  me  la  :&it  fentir , 

Plus  d'une  tois  j .  .  &  d*une  étranger  forte  !  — 
yous  répondrez  de  moi ,  fi  le  diable  m'emporte. 

PONTIGNAN. 
yiens^  defcendon^  !  —  &  feignons  de  fortin 

'       !  ' 
4        -     -  .    -  .  .  #  ■ 

Fin  du  eroifieme  ASe* 


*  ■  '  i  — 


; 


V 


ACTE  II,    SCfeNE  X.  5, 

LE    UAKQVIS. 

Point  ;  j*ai  l'âme  ravit. 

{A  m^.  d'Hijflear. )       {A  la  marquise.  ) 
Vous  voulez  son  honneur,  vous  demandez  sa  vie; 
Rien  n'est  plus  naturel ,  et  je  suis  fon  content, 
Satisfait. 

LA    MARQUISE. 

Je  le  crois.  Mais  vous  riez  pourtant 
D*ttn  air...  fâché. 

LE    HARQVÎS. 

Fâché  l  cela  n'est  pas  possible. 
Une  sœur. ..  héroïque,  tme  épouse. . .  sensible, 
Est-ce  de  quoi  gronder  et  se  mettre  en  courroux  î 
Je  suis  un  heureux  frère,  un. . .  très  heureux  époux. 

LA     MARQUISE. 

Non^  tenez,  votre  joie  est.  •• 

LE  MARQUIS^  avec  hufneur. 

Pour  voui  satisfaire,  • 
Faut-il  tm  rire  fon! 

K^^s.  D'RRRFLEUR. 

Nos  deux  avis,  mon  frère , 
Ont  déphi,  je  le  vçis.  Il  faudra  pourtant  bien,  q 
Si  l'un  vous  dit ,  parlez^  Tandre ,  ne  dites  rien  ^ 
Adopter  Tun  des  deux. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi! 


71        UESPRIT    ïOLtET, 


'   LÉONOR  f ourlant  TnaRgncmenu  "" 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  firere  > 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  Il  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 
U  ne  fçait  pas  ce  que  nous  fçavons  tous. 
ANGELIQUE  d  un  air  i'inquiétuic. 
Mais,  moi, je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  réponfe^ 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defîr  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  rcponfe  doit^tre 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  momenty. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  \ 
Car ,  à  rinftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 
^  Sortir  de  leur  apartement.    -  -  •         ^ 

LÉONOR. 
Lifette  peut ... 

ANGÉLIQUE  V interrompant.       \ 
Lifette  eA  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs^  elle  eft  chez  Là  Forêt  j 
Afin  ,  qu'au  quart'd'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puifle  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  1^1 ,  pour  y  prendre 
Pontignan  \  —  Et  c'eft  là  que  notre  affaire  en  eft* 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette  » 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-notts  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vhement  ^  avec  volubilité. 
C'eft  bien  dit!  allons  toac«Â-'rhèare, 
CHercher ,  par-là ,  fa  Lettre ,...  Eh  !  vous  avez  laî^ 
fon  ! . . . 


C  0  Mf  DJE.  7« 

r  ' 

■  .  .    ^",        .     *     '  .  •  ■•  J'    ^  I         II  ■!■ 

Mms-v  êofiime  il  Êiuc ,  qu'au  guet  ^  i^une  de  nous 

demeure,^  ^• 
Tandis  que  j'épîrai  les  gens  de  la  maifon  >      , 
Sur  fa  cable  >  ptenez  cette  réponfe. 

LÉONOR. 

Bbn  !         -^  -- 
Cela  vaut  fait  !    ,  i . 

ANGÉLIQUE  d'un  air  d'amitié. 

Mais ,  vous  êtes  t^op  bontie  f 
CoçiineQt  reconnaître  vos  foins  ? 
LÉONOR.  : 

-  ■  ^ 

Mais ,  vous  êtes  bien  sure  i  au  moins  ^ 
Qtt*en  cet  apanement»  il  n'y  viendra  perfonne  ? 

ANGEllQUE.    < 
Non! 

LéiQJfOR. 

Et  vous  vous  tiendrez  au  pa(Iage  J^ 
A  N  G  É  L I  Q  U  E. , 

AdeuxpaK 
LÉONOR. 
Ce  feroit ,  voïez  vous ,  une  faute  bien  lourde .     " 
^e  nous  laiiïer  furprendre  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  le  cas  j 
Us  fontfoms!~D'ailleuts,j*ai  ma  lanterne  fourdej 
Et  fa  clarté  ne  hou$  trahira  p^s  ! 
LÉONOR. 
Fort  bien  !  A  fa  lueur ,  j'aperceverai ,  fans  peine 
Ce  billet ,  de  vous  fouhaité.  ; 

ANGÉLIQUE  avec  vivacité. 
Venez  ,  venez  que  je  yoxis  mené  j 
Je  ferai  votre  guide ,  en  cette. obfcuricc.      Elles 

foftcnu 


%    * 


ê 


\ 


îjç         L*  E  S  P  flfi  t  ^^  Ô  L  L  E  T , 


*  1   '. 


SCENE    IL 

PONTltGNAN,  $éÀ^\,  arrii>i^  fans  '-, 

' .  lumure. 

1\  ous  n'avons, en  rentrant  •été vriscïe'pônbnne. 

*  -    •    >'     Réffonà^rt^ttjf  fois  lumière  •  ici  ? 

PONTtGNAN. 

nie  faut!— As-tu  péi^  '        * 

SCAPÏN  7è«ff>rf  /^  *rtfv^/' 

Moi ,  péUi:  ?Tf  on ,  Dieu  ttïerd  ! -i 

De  la  tête  àik  j[>ie(i5 ,  je  friflbnne  \ 

Mais ,  c*eft  de  froid.  —  Je  fuis  faàî  !   '  * 

POfftiGN  AN. 

^e  parle  pasw  '^  '     ' 

S  G  AP  I N  <f/r  tfemblam. 
.t£r  ::r:      -  :.  jç  f^jjj  uranfi  ! 

pdNriGNÂN.         .  ^ 

Voïénf  ft  ttôtt  feîBet  éft  encor  fur  la  table  :        -^ 
Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  ^    — 

SCAPIN  trtrtAlaitt  ^-  è^fuivantfon  Maure. 

Ali  !  Monffeur ,  foïez  charitable  :  ^    , 
Ne  vous éloignea^  pas! .  .  Téfprit  eft  intraitable  !    " 

PONTIGNAN. 
Scapin',  on  viendra  le  chercher  !  . 

SCAPIN.  -     • 

Quoi? 

PONTIGNAN. 

Mon  billet  !  ^ 

SCAFIN.  -'^- 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


A. 


ACTE  m.    SCENE  t  ^         57 

Penser  bien  autrement;  vous  disiez  que  rhonneor.M 

Mi'i'B.  d'qerfleur. 

C*est  que  j  avois  alors ,  pour  nourrir  ma  conitance^ 

D'un  cœur  impartial  la  froide  indifférence  ; . 

Je  ne  voyois  encor  que  le  danger  d'autrui. 

Mais  c'est  d'après  mon  cœfir  que  je  pense  aujourd'hui 

Au  nom  d'un  sentiment  éprouvé  par  vous-même. 

S'il  en  est  tei^is  encor,  sauvez-moi  ce  que  j'aime.. 

Parlez  au  marquis. 

LA    MARQUISE. 
Oui. 

j^lLLE.  d'  H  E  R  F  £  E  U  R, 

Mai$  dans  cet  entretiem 
Parlez  avec  chaleur. 

LAMARQUISE» 
Oui ,  ma  sœur. 

HtLB.   d'herfleur. 

Dites  bien 
Qu'il  s'agit  d'un  ami ,  qui  l'aiiile  et  qu'il  estime. 

h  A     MARQUISE. 

Oui. 

MLLi.     d'HERFLEUR. 

Que  si  dé  l'honneur  malheureuse  victime, 
Dans  un  nouveau  combat  d'Omval  finit  son  sKMti 
Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  va  pleurer  ta  aort. 


ùL    .   L'  E  s  P  R  1 T  FOLLE  T, 

mmmmmmmitmmmmmÊmmmÊmmiÊmmmmmmmmmmiiÊmÊmÊÊammmm^mmm^ÊmmÊi^immmm 
.11 

«  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L*on 
^y  ica  prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit , 
«  où  l'on  a  trouve  votre  première  !  Si  vous  ac- 
35  ce£te5s  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
»  me  ,  dont  la  tendiefle  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
>)  tre  !  adieu. 

^.:;.    ^     SCAVUi  d'un  air  (Tkumeur.^ 
Je  ne  répondrois  pointa  tous  ces  logogrîphës. 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermes  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 

SCAPIN. 
Pourquoi  ?...  c'eft  que...  d'abord,  pour  moi , 
Les  efprits  ne  font  pas  des  contes  apocnphes. 
SÎmï  génie  IJriel  !... 

PONTIGNAN, 

Sois  sûr  que  fon  envoi 
EU  fîjiit  par  un  vaîét ,  qu'on  gagne ,  ici ,  je  croi  ! 

SCÀPiN  montrant  fon  col  égratigne. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !.. 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs ,  vous  êtes  combattu  ^ 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  j  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  . . . 

PONTIGNAN  rinterrompcnt. 

•     Te  tairas-tu! 
Allume  en  cor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire* 
Je  vais  répondre. 

SCAPIN  allumant  la  bougie. 
Bon  î* 
•   ^  fOTiGNAN  écrivant. 
^9-     *Je  réponds. 


*  i  '.  •  r 


'.'  a 


ACTnîX:SCÊNE«î;     t    5» 

Vous  rentrez  à  propôJ,  monsieur^    :•  x 

3LE     MARQUI  S.  •     -    ' 

Tant  mieux.  Eh  bien  t 

^  *  L  if  Wf  A  RQ  U  IS  É. 


■  >*  ■  j 


J'alloîs  vous  démander  un  moment  d^entretien» 
II  m'est  venu  tantôt  iriiè'îûéeeidelleïté. 


f         r 


LE'   À  AR  QUIS. 


Madame,  je  le  crois . 

Je  duîs  impatiente 
De  vous  en  voir  instruis 


«♦  » 


k»»^ 


L  £     M  A  R  Q  U  I  S.  .   ^ 


*    «  • 


♦•  ,  * 


,    ;  ^    i7  ai  méme^vipreii^cment* 
{Apart,)  .. 

Allons,  ceci  pourra  me  distraire  un  moment. 

Faire  diversion...         "^  - 

•  .  ,    ,  , 

"  LA     MARQUISE. 

M-^pFoJèt'c4t  dé  naître 
Plftt6csdanaTotin!eqiib<4p]jeias€.ien,îa]i^>  •    «  ^  '  ">'/ 

LE  Marquis. 

•     ^         *  ^       Pem-étre. 

1^  A  Jf  iA  R  Q  u  I  ^E. 
Maïs  vous  rapplatifirtar^  ^and  j#  ¥dWHftWtt'^t.  ^'M 


7e        L*  E  S  PR  I T    FOLLET, 


mmmm'mm 


mimmm 


PONTIGNAN  d'un  air  a[furé. 
Maisj»  à  qoel  point ,  Marauc,  la.fraïeur  te  tranf^ 

porte  !  ' 

Avec  moi,  tu  crains? 

SCAPIN  d^un  ton  pleureur: 

Non  ?  •  .  Mais  je  fuis  Ton  tnartyr  : 
Il  m'a  pris  en  guignon  ^ . .  il  me  la  :&it  fendr , 

Plus  d'une  tois  j .  .  &  d*une  érrangier  forte  !  — 
y  DUS  répondrez  de  moi ,  C\  le  diable  m'emporte. 

PONTIGNAN. 
Viens^  defcendon^  !  —  &  feignons  de  fortin 

Fin  du  troifiemc  ASe* 


i"  ^ 


^ 


r     - 
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AeTE  IV 


iliiifiiiiriiii,iii  I 


' "I'g E N E   P  R  E M I E' K%. 

'         -  :  ÀNGÉpQÙÈ  ,  '  LÉQT^QR,  ' . 

ANGÉLÏ^XJË. 

V^  u  I  '  ttian  frère  l'exige  !.•  & ,  je  me  Vols  réduite 
A  me  montrerfans  mafque,au  bal,  à  Pontignan!— 

-  J^limllgine  j ..% .  (Eh !  c  eft  là  foiÎToman , ) 
Qui  jç-m^voian tyfon  cœur  fe  prendra,  tx)ut  de  fuite. 
^  ,  li  faut  cé3er  à  fa  pourfuite^ — 
rjQ  n*oterai  moA  mlafque  qu'un  monient  j 
Et  dans  le  rçndez-votis ,  que  je  ménaj^  enfuite , 
Pour  voir  en.  iêccec  cet  Amant , 
Je  ferai ,  par  lui-même  inftruite  j 
Et  je  fç^urai  »  fur  moi ,  quel  èft  ion  -fu^ement.  — 

ly'àri  -air  d^inquiétude  ;  &  ehfoupirant. 
"  S'il  m'annonçok  un  fâcheux  dénouifietit  j 
Je  lui  refterois  inconue. 

LtO^OK'fun  air  léger. 
Quelle  folie!  —  Eh'^oi  !  tu  dQûtes  que  ta  vue  ^^ 
Que  ta  bBatrré  n'aiïgrneilfô  encore  forfardèur  ?  ' 

JEh  !  Yrt'oi  ;  *de  ifèft  pas  îà  ma  peur  : 
Je  crairîi,  qu'en  lui  pitfattf,  xiî  ne  foîsréconue. 
À.  a.  VOIX .   ' .  " 

,     •.•'^''ÀkGÈLÏQtJEn/2ferr(?m/7^/2r; 

Jfe  re  répohds ,  (  Eh  î.j'en  dois  être  crue ,  ) 
pè  la  lui  cféguifer  i  beaucoup  mieux  ,.que  mo« 

'•••cœiïh'^     • 

El  «  > 
IV 


7t        L'ESPRIT    FOLtET, 

'    LÈOVOK  fouriant  malîgnemehe.  ** 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  fircre 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  II  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  aue  nous  fçavonstoos. 
ANGELIQUE  d  un  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  rcponfe, 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defir  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  rcponfe  doit  être 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  momenry. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  ^ 
Car  y  à  l'inftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 
,  Sortir  de  leur  apartement,       -  ï- 

LÉONOR. 
Lifette  peut ... 

ANGÉLIQUE  l' interrompant.       \ 
Lifette  e A  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs;  elle  eft  chez  Là  Forêt , 
Afin  ,  qu'au  quart-d'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puifle  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  b^l  >  pour  y  prendre 
Pontignan  ;  —  Etc'eft  là  que  notre  affaire  en  eft* 

LEONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette , 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  volubilité. 
C'eft  bien  dit!  allons  toat-d-rhèore. 
CHercher ,  par-là ,  fa  Lettre ,...  Eh  !  vous  avez  raî^ 
fon  ! . . . 


A. 


ACTE  in.    SCENE  I.  ^         57 

Penser  bien  autrement;  vous  disiez  que  VhonnenrM. 

M'-i'B.  d'verfleur. 

C*est  que  j'avois  alors ,  pour  nourrir  ma  constance» 

D'un  cœur  impartial  la  froide  indifférence  ; . 

Je  ne  voyois  encor  que  le  danger  d'autrui. 

Mais  c'est  d'après  mon  cœtkr  que  je  pense  aujourd'hui 

Au  nom  d'un  sentiment  éprouvé  par  vous-même, 

S'il  en  est  tei^s  encor,  sauvez-moi  ce  que  j'aime.. 

Parlez  au  marquis. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  s. 
Oui. 

Mais  dans  cet  entretiem 
Parlez  avec  cfaaleur. 

L  A    M  ARQ  u  ISE» 

,    Oui,  ma  sœur. 

HiiB.    d'  H  E  R  P  L  E  U  R. 

Dites  bien 

•  •  -  «...  »*», 

Qu'il  s'agit  d'un  ami ,  qui  l'aime  et  qu'il  estime. 

LA     M  AR  Q  U  t  s  E. 

Oui. 

MLLB.     d'HERFLEUR. 

Que  si  de  l'honneur  malheureuse  victime, 
Dans  un  nouveau  combat  d'Omval  finit  son.  soft^ 
Jusqu'à  sa  demtère  heure  il  va  pkurer  i a  fliort. 


\ 


■»■•"• 


•  i    . 


l'  E  S  p  ifl  t  Collet, 

===== i    T/=; 

SCENE    IL 

PONTltGNAN  ,  SCJATÛÏ  j  arrivant  fans  ô 

■  ■  ; .  '  '    lumière. 

.    P^OK'ttbNAN. 

i\  ous  n'avons,  en  rentrant ,  été  vus  3e'pëtfonne. 

.  -^^  '^  -S6APlN-a^ecfi''aiettr.     "  ' 
!  -    .    J     RtSkmû^lSyya  fafrts  lumière ,  ici  ? 

PONTfGNAN. 
11  le  faut  !— As-tu  péà  ^  '        i 
r         '        SCj^Njèuafit  le  trave/^ 

Moi ,  peut  ?7f  on ,  Dieu  merci  ! -i 
De  k  tête  àik  j^téds ,  je  friflbnne  j 
Mais ,  c*eft  de  froid.  —  Je  fuis  faâî  !   '  ' 

POfftÎGN  A  N. 

llTe  parle  pas. 

SCAVIN  en  trembla». 
jisir  rx      ' .  jg  jf^J5  tranfi  ! 

PdNtlGNÂN.  .     _ 

Voïtof  ft  hiofi  Ibfflet  eft  encor  fur  la  tabïe  :    - 
Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  ''"* 

SCAPIN  erertthlafit  ;^-  &/iiivanffon  Maître. 

Ah  !  Monteur ,  foïez  charitable  :  ^     ^ 
Ne  vous  éloigne^^  pas  !  .* .  Téfprit  eft  intraitable  !    * 

PO.NTIGNAN. 
Scapin',  on  viendra  le  chercher  î  . 

S  G  API  N.  - 

Quoi  ? 

PONTIGNAN. 

Mon  billet  !  ^ 

SCAFIN.  ~    - 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


T 


A C  ma:  SCÈNES      7    5r 

tU*   M  À  K  0  U  I  s  E. 

Vou8  rentrez  i  propôJ/monftetir^    :•  x 

JLE     MARQUI  S.        •    ' 

Tant  mieux.  Eh  bien  t 

•  .    .. 

^  *  l  iC  M  A  RQ  U  IS  É.   '       '        ' 


r»  r  f    «t     ^  » 


J'alloîs  voifs  demander  un  moment  d^eutretièn. 
II  m'est  venu  tantôt  ràiè  îûée  eidelleité. 

le;   a  AR  QUIS. 

Madame,  je  le  crois . 


4i 


•  » 


fcA   MAR  Ql^IftR^v- 
Je  suis  impatiente    '  ^ 

De  vous  en  voir  inrtruij.^       .  ^ 

L  £    M  A  R  Q  U  I  S.  .A 

J*ai  même  f^ipr^i^ment. 


iApart.)  ., 

•  '«  >       -Si 


«•    , 


Allons,  ceci  pourra  me  distraire  un  moment. 
Faire  diversion... 

^  L  A     M  AR  Q  UISE. 

M^n  projet' ete  dé  nliître 

Peut-être. 

Ir  A  rjf  (^  R  Q  u  I  •►E. 

Mais  vous  rapphttidirttri  ^aitd  je  VcwiHtaMtt'dït»  "^ 


LE    MARQUIS. 


.     i.       A 


èi.    .   L'ESPRIT  FOLLET, 


m 


yy  VOUS  ferme  les  yeux  avec  un  mouchoir.  L'on 
^->  ira  .prendre  votre  réponfe,  au  même  endroit , 
«  où  l'on  a  trouvé  votre  première  !  Si  vous  ac- 
33  ce£te?s  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fem- 
»  me  ,  dont  la  tendreffe  égalé  ,  au  moins ,  la  vô- 
>5  tre  !  adieu. 

,    •  se APia  d'un  air  d'humeur. 

Je  ne  répondrois  pointa  tous  ces  logogrîphës. 
Je  n'irois  point  les  yeux  fermes  ! 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ? 

SCAPIN. 
Pourquoi  ?...  c'eft  que...  d'abord,  pour  moi. 
Les  efjprits  nevl^né  pas  des  contes  apocriphes. 
Sbii'  ^liie  IJrîel  !... 

PONTIGNAN. 

Sois  sûr  que  fon  envoi 
EU  f^it  par  un  v^ét ,  ^u  on  gagne ,  ici ,  je  croî  !    - 

SCAPIN  montrant /on  col  égratigne. 

Mais  un  valet  n'a  point  de  griffes  !•• 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs  ,  vous  êtes  combattu  , 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  ^  &  pleine  de  vertu  , 
Qui  donne  un  rendez-vous  ,  la  nuit.  . .  . 

PONTIGNAN  l'interrompent. 

Te  tairas*  tu! 

Allume  en  cor  une  bougie. 
Ilfe  met  à  fa  table  pour  écrire* 
Je  vais  répondre.    . 

SC'APlff  allumant  la  bougie. 
BonV 
,  '   •  '  fGTiGNAN  écrivant. 

^^.      ^Je  réponds. 


'  '  '      '  r 


**  •.    < 


a 


X  C  O  M  E  DIE.  6c, 

se  APiN. 

Repondez.  ^ 

Mais,  Tentez  donc  ce  que  vous  hazàfdë:^.%. 

Primo  :  vous  .bravez  'Yi  magie  ; 

Vo^usyous  laifTez  conduire  après,  les  yeux  bandez^ 

Ma  foi ,  c'eft  rîfquer  vôtre  vie  1    ,     -r 

'  Je  voudrois  attraber  l'efprit  ;    *  :.     ^^ 
ocapin  ,  lecptiae  mpa  envie. 
Pour  apreodrcle  nom^^ç  colle  qui  m'écrit  i 
Mon  cher  Scapm  !  fi  ton  cœur  me  cnent 
Pour  un  inftant ,  fortons  enfemble , 

Et  tu riviendws  feul.^;^,.v\^  \\  si  , 
.      SCAPIN  l'interrompant. 

Ah  !  tout  le  corps  me  tremble 
Aux  propofitions  ,  que  vous  me  faites  là  ! 

PON  TJGNAN. 

Eh  biepk^!  &if(Jn9>mieux  que  cela  ; 
Tous4es  deux^,,<rais  allons  defcendre , 
A  grand  bruit!  —  toi,  p^ant  un  flambeau  de- 
vant moi,  ^:' f^ 
Et  fans  lumière  ;  après'J*  nous  reviendrons  attendre 
Le  drôle ,  charge  de  l'emploi 
De  venir  en  ce  lieu ,  pour  prendre 
Ma  réponfe  à  fon  billet  tendre.  — 
Il  nous  croira  fortis  ^  mais ,  rentrant  avec  toi  > 
Facilement ,  ici ,  nous  pourons  le  furprendre. 

SCAPIN  en  tremblant. 
Vous  fuis  je  ncceffaire ,  moi  ? 
Si  vous  vouliez  feul  entreprendre  !•  .7 
11  ne  s'attaque  pas  â  vous , 
Et  c'eft  à  moi  que  l'efprit  vient  s'en  prendre!. 
Monfieur^  il  me  roura  de  coups  ! 

E  II) 


7a        L*  E  S  P  R  I T    FOLLET, 


■■  ii  »  '•  »" 


■■ 


PONTIGNAN  d'un  air  ajfuré. 
Mais^  à  quel  point,  Marauc>  la.firaïeur  te  tranf* 

porte  !  ' 

Avec  moi ,  tu  cr^ns  ? 

SCAPIN  d^un  ton  pleureur: 

Non  ?  •  .  Mais  je  fuis  fon  martyr  : 
Il  m'a  pris  en  guignon  ; . .  il  me  la  &it  fendr , 

Plus  d'une  fois  j .  .  &  d'une  étrange'  forte  !  — 
yous  répondrez  de  moi ,  fi  le  diable  m'emporte. 

PONTIGNAN. 
Viens  >  defcendon^  !  —  &  feignons  de  fortin 

A    •  .  é 

•         I    f 
*  -  -     -  *    -  0 

Fin  du  troifiemt  A9e» 


.' .  <  i    <   t  I    •  « 
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ACTE  IIL    SCENE  I.  57 

Penser  bien  autrement;  vous  disiez  que  VhonnenrM. 
U^hE,  d'kerfleur. 

C*est  que  j'avois  alors ,  pour  nourrir  ma  constance» 

D'un  cœur  impartial  la  froide  indiâTérence  ; . 

Je  ne  voyois  encor  que  le  danger  d'autrui. 

Mais  c'est  d'après  mon  cœtkr  que  je  pense  aujourd'hui 

Au  nom  d'un  sentiment  éprouvé  par  vous-même, 

S'il  en  est  tems  encor,  sauvez-moi  ce  que  j'aime.. 

Parlez  au  m^irquis. 

LA    MARQUISE. 
Oui. 

jl|LLE/  D^HERFftEUR, 

Mais  dans  cet  entretiem 
Parlez  avec  cfaaleur. 

L  A    M  ARQ  U  ISE» 

Oui,  ma  sœur. 

|fLi.B.    d'HERFLEUR. 

Dites  bien 

*  •  .  .  .  -j 

Qu'il  s'agit  d'un  ami ,  qui  l'aiiiie  et  qu'il  estime. 

LA     MARQUtSE. 

Oui. 

MLLB.    d'HERFLEUR. 

Que  si  de  l'honneur  malheureuse  victime, 
Dans  un  nouveau  combat  d'Omvàl  finit  son.  soft^ 
Jusqu'à  sa  dtmière  heure  U  va  pkurer  i a  ttort. 


7t        L'ESPRIT    FOLLET, 

'    LÈOVOK /ourlant  marignemeht.  "" 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  firere    ^ 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non.  —  II  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 
Il  ne  fçait  pas  ce  aue  nous  fçavonstous. 
ANGELIQUE  d  un  air  d'inquiétude. 
Mais,  moi, je  ne  fçais  point,  nViant  pas  fa  réponfe» 
SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defir  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  réponfe  doit  être 
Sur  fa  table ,  à  préfent  !  —  Ce  feroitce  moment  y. 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  ^ 
Car ,  à  rinftant ,  j'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 
,  Sortir  de  leur  apartement,    -  - 

LÉONOR. 
Lifette  peut ... 

ANGÉLIQUE  l'interrompant.       \ 
Lifette  eA  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  porteurs;  elle  eft  chez  La  Forêt , 
Afin  ,  qu'au  quart'd'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &  qu'il  puitfe  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,  au  bal ,  pour  y  prendre 
Pontignan  ;  —  Etc'eft  là  que  notre  aâaire  en  eft. 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette , 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  vohibilite. 
C'eft  bien  dit  !  allons  toot-d-rhèure 
CHercher ,  par-lâ ,  fa  Lettre  ,«••  Eh  l  vous  avez  rair 
fon  !  • . . 


A C TET  MX-:  se Ê NE «!!;      -    5» 

t  À*   M  À  K  0  Û  I  S  E. 

V0U8  rentrez  i  propôJjlnDnftetir*:    _•  i 

JLE     MARQUI  S.  •     '    ' 

Tant  mieux.  Eh  bien  t 

*  I.  Â-MÀ  R  Q  U  IS  É. 


w 

»•   ; 


•*  '  j 


«»  t 


J'alloîs  voifs  démander  un  moment  d^entretièn. 
II  m  est  venu  tantôt  ràieîûéeeidelleété. 

L  e;  i^  AR  QUIS. 

«  ,        i..      ^\      \.  .         .  ,  .  .     i  I    '       I  »      •,        .         /        j 

Madame,  je  le  crois .       • .  ,       > 

Je  «iiîs  Impatiente  '  '  ' 
De  vous  en  voir  inrtruij.,.       .    < 

L  £    M  A  R  Q  U  I  S.  :  A 

,    >  ^    ^*ai  même  ««ipr^ii^cment. 

iApart.')  ,, 

Allons,  ceci  pourra  me  distraire  im  moment , 
Faire  diversion. ..         *^ 

^  1  A     M  A  R  Q  u  I  SE. 

M^pFoJét  ete  dé  iiaître 
:vrPl6tôtdansTctf3r»eiqpifo^p]^âa]is;ieBveii^'  '         '  '>'/ 

LE    MARQUIS. 

*  '       Peut-être. 

i>i  A    If  (4L  R  Q  u  I  i»E. 

Mais  vous lapplaudirar^ ^aitd je  VcwiHftà*èf*cKt»  '^'Ml 


V 


u      L-  E  S  p  Krlt  Collet, 


1        !     '.    i 


SCENE    IL 

PONTltGNAN  ,  $éÀT?Ûï\,  arrii^ant, /ans  ^ 

-       '  lumière. 

.   p.OK^ttbNAN. 

i\  o  us  n'avons,  en  rentrant ,  été  vus  He' personne. 

,  -^  '^  -^tKWHt^û^ecfraïettr.      ^  ^ 
,  -  . /.  ii     Ré^n^n^H^fafns  lumière^  ici  ? 

PO  N Tf  G N  A N. 
111e faut!— As-tu péif  '        ^ 
r        '        se APîN  jéuafit  le  brave.'- 

Moi ,  peut  ?7f  on ,  Dieu  rtierd  ! -i 
De  k  tête  âik  j>ié(k ,  je  ftiflbnne  \ 
Mais ,  c'eft  de  firoid.  —  Je  fuis  faàî  !   '  '^ 

POfitiON  AN. 
lîe  parle  pas.  s.      - 

S  GAP  I N  en  ttemhlam. 

PdNtlGNÂN.  .    ^ 

Voïins  ft  hiort  IbîBet  eft  encor  fur  la  table  :    -    \^ 

Je  Ty  retrouve ,  le  voici  !  '  •«    ^ 

se  APIN  tntiAlattt  i-^  fuivantfon  Maître. 

•  Ah  !  Monteur ,  foïez  charitable  :  ^     , 

Ne  vous  éloigne^^  pas  !  .* .  Téfprit  eft  intraitable  !    * 

PONTIGNAN. 
Scapin',  on  viendra  le  chercher  î  . 
S  G  A  P I  N. 
Quoi? 

PONTIGNAN. 

Mon  billet  !  ^ 

SCAFIN.  -    - 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


ACTE  m.    SCÈNE  II         éi 

Ke  pas  éterniser  tin  disconn  monotone 
Sur  les  mêmes  objets ,  sur  la  même  penoiuie* 

LA    MARQUISE. 

On  parle  des  objets  qui  touchent  notre  ceur; 
Je  le  çroyois  du  moins. 

LE   nARQUis,  à  pan. 
Courage  I 

LA   MARQVISE.       ^ 

Quelmalhenr 
Si  tout  près  d*arriver  au  bonheur  qu'il  espère. 
Il  alloit  voir  si-tôt  terminer  sa  carrière  I 

lis   M4RQVI9,  dpan. 
iFon  bien  I 

LA    MARQUIS B* 

Mais,  mon  ami,  pardon;  laissons  ceh;^ 
Ce  discours  vous  déplaît. 

LE    MARQUIS. 

Eh  l  non  ;  mais  si  par  H 
On  pou  voit  terminer  cette  longue  querelle , 
Mon  coeur  eût  dès  long  tems  prévenu  votre  zèk. 
Au  reste  pour  trouver  un  plus  haureux  moyen» 
Vous  pouvez  chez  ma  sœur  poursuivre  lentrecieQ; 
.  Dites-lui ,  s'il  vous  plaît,  qu'enfin  si  radversairei 
Réalise  bientôt  ou  trop  long  tems  diffère 
Ce  fatal  rendez^vous ,  qui  vous  alarme  tant^ 
Avec  elle  d'Omval  doit  partir  à  l'instant. 


ya        L' E  S  P  R  I T    F  O  L  L  E  T , 


■        I"»       !>■     »" 


■■ 


PONTIGNAN  i*un  air  ajjuré. 
Mais^  à  quel  point ,  Marauc>  la.fraïeur  te  tranf^ 

porte  !  ' 

Avec  moi,  tu  crains  ? 

SCAPIN  d^un  ton  pleureur: 

Non  ?  • .  Mais  je  fuis  fon  inartyr  : 
Il  m'a  pris  en  guignon  ^ .  .  il  me  l'a  &it  fentir , 

Plus  d'une  fois  j .  .  &  d'une  érrangèr  forte  !  — 
y  eus  répondrez  de  moi ,  fî  le  diable  m'emporte. 

PONTIGNAN. 
Viens,  defcendon^  !  —  &  feignons  de  fortin 

A   .  .  ,  , 

•        I  » 
4        ■     -  •   -  '  ■  ' 

Fin  du  eroifieme  Aàe. 
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ACTE  ni.    SCENE  nir        â| 


SCENE      III. 

fi 

m 

LÀ     MARQUISE,  seule. 

Quelle  brusque,  sortie  1  il  a  Tair  en  colère. 
Quand  j  y  songe ,  ceci  cache  quelque  mystère. 
Il  me  disoit  d'un  ton,  d  un  air  fort  singulier. 
Que  ma  sœur  partiroit  avec  le  chevalier. 
Quel  est  donc  le  motif  de  cette  confidendb  ? 
A-t-il  quelque  soupçon  de  leur  intejiligencef 
Je  ne  sais  que  penser;  et  je  tremble  pour  eux. 


•  1 


X 


SCENE      IV. 
M"B.  DHERFLEUR,  LA  MARQUISE. 

MLLE.    D*  HE  R  F  L  E  U  R. 

£h  bien^  que  m'allez  vous  apprendre?        .        "  [^ 

L  X    M.  A.RQ  U  ï  S  E.  -^  :    .  . 

Rien  d'heureîix. 
On  ne  peut  de  d*Omval  appaiser  la  querelle; 
Et  j*ai  pour  vous  encore  une  crainte  nouvelle. 

MLLE.     D*  H  E  R  F  L  E  U  R. 

£h!  quel  nouveau  malheur  est  à  craindre  pour  nouBt 


m^ 


7t        L'ESPRIT    FOLtET, 

■M— — M^— —    ■  "  I  III    ■   — i^— — — 

'    LÉONOR  fouriant  malîgnemehe.  "" 

Je  le  croirois  !  —  Mais ,  votre  frère 
Ne  lui  dira  donc  pas  j  que  vous  êtes  fa  fœur  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non,  —  II  me  doit  traiter  en  étrangère» 

LÉONOR  en  riant. 

Il  ne  fçait  pas  ce  que  nous  fçavons  tous. 

ANGELIQUE  A/2  air  d'inquiétude. 

Mais,  moi,  je  ne  fçais  point,  n'aïant  pas  fa  rcponfc, 

SiPontighan  accepte ,  ou  non,  le  rendez-vous  ? 

LÉONOR  vivement. 
Au  defîr  de  vous  voir ,  penfez-vous  qu'il  renonce? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement  ! 
ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  le  fçavoir  :  —  fa  réponfe  doit  être 
Sur  fa  table ,  â  préfent  !  —  Ce  feroitce  moment^ 

Qu'il  faudroit  faifir  leftement  y 
Car ,  à  rinftant ,  j 'ai  vu  le  Valet ,  &  le  Maître 
,  Sortir  de  leur  apartement,    -  -•       '  ^ 

LÉONOR. 
Lifette  peut. .  . 

ANGÉLIQUE  l'interrompant.        [ 
Lifette  eA  à  l'Hôtel  de  Flandre  ! 
Elle  a  pris  des  poneurs;  elle  eft  chez  Là  For^t , 
Afin  ,  qu'au  quart'd'heure  il  foit  prêt 
A  fe  mafquer  ;  &c  qu'il  puitfe  fe  rendre  , 
Vers  le  foir ,.  au  bal  >  pour  y  prendre 
Pontignan  ;  —  Etc'eft  là  que  notre  afiaire  en  eft. 

LÉONOR  vivement. 
Pour  l'avancer ,  en  attendant  Lifette  » 
Je  fçais  une  bonne  recette  : 
Que  n'entrons-nous  par  la  cloifon  ? 
ANGÉLIQUE  très-vivement  j  avec  volubilité. 
C'eft  bien  dit!  allons  toot-d-rhêure . 
CHercher ,  par-là ,  fa  Lettre ,...  Eh  !  vous  avez  raî^ 
fon  ! . . . 


ACTE  m.    SCÈNE  V.'         tf/. 

Obéir  sur  ce  point ,  n'est  pas  en  ma  puissance. 
Pour  braver  le  danger  mon  cœur  est  assez  fort  j 
Mais  il  tremble  à  l'aspect  d'un  si  pénible  effort. 


SCENE      VI. 
M"«..  D'HERFLEUR,  LE  CHEVALIER, 

LE  Marquis;  la  Marquise. 

LE    MARQUIS,  jtf  chevalier. 

Avec  votre  combat,  j'apprends  votre  victoire» 
.  J*en  vouloi$  partager  les  périb  et  h  gloire } 
On  m  enlève  un  plaisir,  en  m'ôtant  cet  espoir* 
Mais  en  le  regrettant,  je  connois  mon  devoir. 
Et  sais  à  vos  succès  la  part  que  je  dois  prendre» 

LE     CHEVALIER. 

Ce  reproche  est  fondé)  je  ne  puis  m  en  défendre» 
Mais  j'épargne  (et  ce  bien  doit  me  dédommager)  ' 
Une  crainte  à  mon  cœur,  à  vous-même  un  danger» 

LE      MARQUIS. 

A  propos ,  chevalier,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 

HL^^^.    D'HERFLEUR» 

Demeurez  >  nous  sortons. 

LA  MARQUISE,  en  S* efforçant  de  Sourire. 

Adieu,  je  me  retire , 

El 


\ 


î)f      L' E  S  PKlt  Collet, 


^«■«^i?^ 


3 


SCENE    1 1. 

PONTliSNAN  »  S'éÀTïN  j  arrivant. /ans  ^ 

- .  lumière. 

.   PO K'tt b N A N. 

i-V  ous  n'avons, en  rentrant  •été vus 3e'pètibnne. 

!  -    '    i     Réffon^iftmjf  fefis  lumière ,  ici  ? 

PONTtGNAN. 
U  le  faut  !  — As-tu  béti:  ^  '        * 
f"    •    '        SCAPïN  7ètfff>rf  le  brave.^ 
•    •  Moî,'pédi:?7fon,pieurtterci!-i 

De  fei  Ûtt  âiic  j)ïô(if ,  je  friflbnne  \ 
Mais ,  c'eft  de  froid.  —  Je  fuis  faâi  !"^ 

POjftiGN  AN. 
Reparle  pas.  "-  ■     • 

S  G  AP 1 N  <î/r  ttemblafft. 
.tcr::r:^  /,  Je  fuis  tranfi] 

PdNT^lGNÀN. 
Voïén»  friiibrt  feJBei  eft  encor  fur  la  table  :        \^ 
Je  l'y  retrouve ,  le  voici  !  "'    ^ 

SCAPIN  tremblant ^&^fuhant^fon  Maure. 

Ah  !  Monteur ,  foïez  charitable  :  ^     ^ 
Ne  vous  éloigne^  pas!  .• .  réfprit  eft  intraitable  !    • 

PONTIGNAN. 
Scapin*,  on  viendra  le  chercher  !  . 
SCAPIN. 
Quoi? 

PONTIGNAN. 
Mon  billet!  . 

SCAFIN.  -'^- 

Eh  bien  ? 
PONTIGNAN. 

Songeons  à  nous  cacher  ! 


,    iUCTE  III.    SCÈNE  VII.  '       71 

Je  croii  quauprès  de  vous  mon  i^om  et  nu  noblesse... 

L£     MARQUIS. 

Ôhi-c'èst  perdre  le  sens,  monsieur  le  chevalier  » 
Que  de  songer  encore  à  vous  justifier.  ' 
£h  I  quoi  I  la  passion  vpus  aveugleroitTcUe     . 
Au  point  d'imaginer  quun  ami  dont  le  zèle.  »• 

LE     CHEVALIER.     . 

Je  ne  me  juge  pas  innocent. . .  tout  à  {%iu 
Mais  l'amour... 

/  le' MARQUIS. 

Oui ,  Tamour 'couvre  tout  en  effet. 

lÉcheValier. 

D*ailleurs  cette  union  îjtù  vous  paroit  un  crime , 
N'a  jamais  eu-^uliA  fiui  e{  noble  et  légitime. 

L  Y    M  AR  QU  iS. 

Vous  n'avez  eu  qu'un  but  légitime  I  oh  I  ma  foi  ^      t 
Ceci  va^ppur  le  coujp  jusqu  au  délire.  ^ 

LE    C  H  E  V  A  LIE'i^. 

Enqttoil 

LE    MARQUIS. 

*  '  ■ 

J'en  suis  tout  stupéfait,  La  belle  qui  vous  aime....»    ' 

LE    C^  E  V  A  L  I  E  R. 

Ne  peut ,  si  vous  voules,  disposer  d  elle-même^ 
Mais  comme  chaque  jour  le  hasard  ou  h  mort 
Peut  la  laisser  çiidfin  maîtresse  de  son  sort  ^ 

E4 


•7&         L'ESPRIT  FOLLET, 

SCENE    III. 

ANGÉLIQUE ,  LÉONOR ,  PONTIGNAN , 
:  SCAPIN. 

Iconor ,  «^  lanterne  fourde  à  ta  main ,  yorr  /7tf r 
/^z  faujfc  porte  avec  Angélique  ,  qùi,n*ayançe^ 
pas.  .... 

ANGÉLIQUE.^ 
JLf  A  table  eftprès  du  mpr ,  qu'ici  vou$  cotoïez^ 

'    "■      LÉON:0'R.;rT 
T  Je  la  trouverai.       ^ 

ANGÉLIjQUE  r^nfrant. 

Soiezprefte!     >.  -^  .^7 

P'PNTlGN;Ak^    '^^ 

. .      J.  on  fe  paHeo  entejad^itu  ?)' 

^     SCAPlîT.    .. 


Deux 

Quatre  griffes  j  fur^moi?—  Mait^nant,  vous 

voiez     ,    .  ,^. 
Comme  il  u'eftpçin^ d'efprirs  ? -r Du motns^vous 

y  croiez , 
Après  les  avoir  vus  !       ■  *  ' 

PtONTÏGNAN. 

•"    Chut! 

SCAPIN  aux  ahois,^  .   » 

Je  vaiîf  rendre  Tame  ? 
'     PONTIGNAN  bas  à  Scapin. 
Léonor  'ouvre  fa  lanterne  fourde. 
Scapin  !  vois  de  la  clarté ,  voi  ! 
'ÇCAPIN  mourant  dèfr,(LÏeur. 

De  la  clarté  ?...  c'eft  une  flame 


«  ■  «  • 


K'fTflS.f^^  k  T  ION. 

J'ai  la,  par  ordre  de  Monseigneui  le  Lieutenant-Génénl  d« 
Police ,  /a  Fausst  Apparena,  ou  le  Jaloux  malgré  lui ,  Comédie 
en  trois  Accdi  et  en  vert  ;  et  je  n'y  û  rien  trotnrë  qui  m'ait  para 
devoir  en  empêcher  l'impression  ni  la  reprétenution.  A  Paiif ,  m 
iaATxUi789.  SUARD. 


Va  i'Appsobatioa.  Pemis  de  seprëteatet  et  finpdoies.  A  Ptaii» 
eea)  AyiUi789.    B£  CROSNE. 


« 


t. 


riËCES   DE   THEATRE   lÉPARÉEll 


La  fauife  Coquette ,  Comédie  en  )  Aâes  et  en  reu  ».•••!  f  • 

La  Belle-Mèie ,  Comédie  en  cinq  Actes  et  en  rert  »  .  •  •  •  i  !• 

L'EntflVue»  Comédie  en  un  Acte  et  en  vers,  i      ^ 

WA%  M.  COLLIR  D*HÀAK.1VILLB. 

Linconftant ,  Comédie  en  5  Aâet  » 1  un 

L'Optiaifte  »  Comédie  ca  5  Aftft 1  le. 


Z«f  Jaloox(ànsamoni,Comédieen5Ad.pttM.  Imbcft»-  t     i« 

Le  Séduftenz»  Comédie  en  5  Aâes,  par  M.  le  Matqoit 
4t  Bievre, t* ••  •  I     l« 

Melcoox  &  Veifeuil,  Comédie  en  on  Aâe  fie  en  Terr,  par 
M.aeMnjTiile. 1       # 


• 


Lanral  et  Viviane ,  Comédie  héroï*fëerie,  en  cinq  Actes 
•c«aTe»;pat|€m€me f*t«*<««*«o«*»*«  I     l% 


m 


».  ».    % 


•i 


Sa        U  ESP  RIT  v^LLET 


.  -    Mais ,  ici ,  1  or        '  j 

XM  •     A        •  :  .»  -eut  nous  entendre  : 
Moi  même,  ICI,  I  a' A  /-  j    § 

Et  vous  verrez  que^"  ^««^  X  furprendre!--. 
c«       I     »    ^  ^  ^ous  auriez  regret , 

Si  quelqu  autre  que  vou* .  ^^  r      ^ 

\7    w   J         r  J  L        ^*  ^  vt  notre  lecret. 
V  oifcz  donc ,  la  dehors  ,ii  perlonne  w  ccou'-e  i 

PONTIGNAN. 

Scapin ,  va  voir... 

SCAPIN  l'intctrompant. 

Mais ,  Tiutre  efprit  follet 
Eft  U  dehors  !...  jele  redoute. 
L  É  O  N  O  R. 
S'en  repofer  fur  les  foinî»  d'un  Valet  , 
Ce  feroit  me  laiflèr  ^u  doute  y 
Allez  vous-même... 
SCAPIN  l'interrompAfiu 

C'eft  bien  dît: 
Cet  e^rit  a  beaucoup  de  juftefle  d'ei]ptit! 
PONTIGNAN  à  Léonor.  ' . 
Allons  ^  il  faut  vous  fatisfaire  !  — 
à  Scapin, 
Prends  ceci  !  • 

SCAPIN. 
Ij2i  lanterne  eft  bien  entre  vos  mains  ! 
PONTIGNAN. 
Maraut  !  c'eft  donc  moi,  qui  t'éclaire!— 
Léonor  rentre  par  la  Jaujfe  porte. 

Mais ,  dis-moi  ^  qu'eft-ce  que  tu  crains  ? 
Ce  n'eft  puint  un  efprit  ! 

SCAPIN. 

Rien  ne  me  réconfone  : 
L'on  ne  guérit  point  de  la  peur. 

PONTIGNAN. 
Poltron  ! 

SCAPIN. 


m 


?4        L'ESPtIT  FOLLET, 


Ici  y  laiflê  une  odeiis  de  foufre  , 
Qui  nous  prend  an  nex  en  rentrant! 

PONnGNÀ»yî?/25  l'écouter  ;  &  cherchant. 
Ne  pownU-fe  troaver  le  fil  de  cette  trime  ?...  — 

L'on  encre  ici  par  <]ud(|ix'enidrott;.-«;«-^ 
^ais  disyn^ëtois-ce  pas  une  très-Hbefle  Dame  ? 

'  SCAPIN. 

Elle»  une  PaPiie^ah  1  oui  !•  bien  fooy^Je  croiroitt 

.    C^elt  uh  efpcit ,  &  c'étoit  une  femme  > 
^       -       Ifi ,  Ton  la  retrowveroit. 

Jele  fputiens;  :  quand  on  me  h^cheroit  »      ^ 

^C^étuii  Ijicn  une  femme!—  EHe^s  eft  eut  entenor^ 
Elleaparlé. 

-  SCAPIN. 


•  I 


STaccord;  mais ,  parlé  d'un  ton  creux  j 
£|  n  a  rien  dit  qu  on  put  comp|%|xd|e^-« 
D'ailleurs ,  comme  je  fuis  peureux  j 

Tc^^igj^ai^i  l^  ,,*•  j'ai  vu,  pat  un  hasard  heureux  ; 

Xjq%  deux  pied^ ,  • .  fur  lefquels  ce  lutin*  U  ie 
guindé  j  — 

]^  ces  petits  pieds  j  anuxireux, 

'  Sont  faits  »  comme  ceut  d'un  cocq-d*is)de  »/ 

Av^  dnq  çîgptf  H^Olirrux.  — 

Et  y  \àfyf^.  JM^n  ttoiqpé ,  £  fous  fa  jupe  bleue , 

Je  n'ai  pas  encor  vu  »  dans  m  nfpmenjSjiiAiuvt;^ 
Frétille^  aoifrfais:  onp  queue  y.. 

Olitc'flliiqdiaU^U 

VOVTHGïihXlftunùitmocqàeur.   . 

Eh  !4)on1  tm  diable  anroit-ilfiirf 

i        '  /  ;     Ne  m'eût-îl  pas  fait  quêtqu^efclan^e  î 

K'eut^il  pas  réclamé  1  enfer ,  &  fon  appui  ^ 

A  £i  txirfUttiion ,  fe  fttt-tliailfè 
1 


I 


APPROBATI  ON. 

J'ai  la,  par  ordre  de  Monseignem  le  Lieutenant-Génénl  ém 
Police ,  la  Fausse  Apparence,  ou  le  Jaloux  malgré  lui ,  Comédie 
en  trots  Accek  et  en  vert  ;  et  je  n'y  ar  rien  trouve  qui  m'ait  para 
devoir  en  empêcher  l'impression  ni  la  représentation.  A  Paiif  »  m 
ta  AtxU  1789.  S  U  A  R  D. 


Va  i'Appsobation.  Pemis  de  seprëteatet  et  finpdoies.  APedi» 
eea)  AyiUi789.    B£  CROSNE. 


«4      A' ESP  RIT  FOLLET, 


SCAPIN  en  fanglotant. 
'JCotnmt  tout  bon  valet  doit  mourir  pour  fbn  Maî^ 

tre. 
Dut  le  lutin  me  faire  expirer  (bus  fes  coiqis  , 
•Monfieur!^  en  me  taifant,  je  me  croirois  un  traître^ 
Je  parle  donc  !  & ,  vous  parle  d  genoux  ! 

//  s* y  m^t^ 
Fuïez  ce  maudit  rendez-vous  : 
Fuïez  votre  Dame  forciere!  — 
Je  me  dévoue  à  fon  courroux , 
En  vous  faiiknt  cette  prière  \  — 
Mais ,  tout  au  moins j  à  mon  heure  dernière  l 
Je  prouve  bien,  que  je  n'aimois  que  vous. 

PONTIGNAN  d'un  air  de  paie. 
Va!  leve-toi,  tendre  imbécile  !  —^ 
Ce  diable  n*eft  point  (i  mauvais^ 
Calme  ta  firaïeur  puérile  y 
Mais ,  en  revenant  d'où  je  vais . .  j 

SCAPIN  l* interrompant^  vivement. 
Quand  onva  chez  le  diable  »  on  n'en  revient  ja^ 
mais! 

PONTIGNAN  d'un  ton  très-ferme. 

J'en  reviendrai  j  —  fonge  à  m'attendrez 

SCAPIN. 
Ici  >  * 

PONTIGNAN. 
Sans  doote  ! 

SCAPIN. 
Ici? 

PONTIGNAN. 
Ne  va  pas  t'endormii. 

SCAPIN. 
Ici  9  tout  feul  ?•••  Vous  me  élites  frémir  ! 
U  vaut  mieux ,  tout  d'un  coup ,  |ne  pendre  | 


•  ^ 


riËCES    DE   THEATRE   lÉPARÉEll 


La  hotte  Coquette ,  Comédie  en  j  Aâes  et  en  rett  »••••!  f  • 

La  Belle-Mèie ,  Comédie  en  cinq  Actes  et  en  rert»  .  •  •  •  i  !• 

L'EntflVue»  Comédie  en  un  Acte  et  en  vers, i  ^ 

Wà%  M.  COLLin  d'haalivillb. 

Linconftant,  Comédie  en  5  Aâefl, i  un 

L'Optiaifte  »  Comédie  ca  5  Aftft i  le. 

Ja  Jaloox  (ans  amoni ,  Comédie  en  5  Ad.  pat  M.  Imbecc»-  t  19 

Le  Séduftenz»  Comédie  en  5  Aâes,  par  M.  le  Matqoit 

4tBievre, *••••  î  f« 

Melcoox  &  Veifeuil,  Comédie  en  on  Aâe  8e  en  Tcrr,  par 
M.aeMnjTiile,  1       # 

LanTal  et  ViiHane ,  Comédie  héroï-fëerie,  en  cinq  Actes 

m»arcni^uWmîmt , *«o**»*«  I  l% 


m 


%  %  I     1 


U        t' ESP  RIT   FOLLET, 

V  .  ■  itiii  ■— 

Je  n*ai  trouvé  perfonne;  on  étoic  au  Wauxh^.  ^ 

ALCIDOR  reprenant  vivement. 
As'ennuïer  :  —  Jeudi ,  j  y  gagnai  la  mîeraine , 
£t  je  penfai  m'y  trouver  mal  ! 

PONTIGNAN. 
J'y  dois  aller  cette  femaine* 
ALCÏDOR  d'un  ton  léger. 
En  attendant^  &,  Ci  rien  ne  vous  gçhennç^ 
Je  m'en  vais  vous  mener  à  notre  petit  bal  !  — 
Vous  verrez,.,  (  Et  je  veux  qu'elle  vous  entre- 
denne ,  ) 

Une  beauté ,  d*un  efprit  fans  égal  ^ 
Un  tour  d'efprit ,  original  j 
Des  grâces  y  une  ame  fenfible  :  — 
Je  gage  qu*il  n'eft  pas  poffible  ^ 
Si  vous  l'entretenez  une  heure  feulement ,  '  * 

Que  vous  ne  quittiez  vs^  votre  Dame  invifîble> 
Pour  devenir ,  de  la  mienne ,  T Amant. 
PONTIGNAN  avec  impétuqfité.       \ 
Vous  vous  en  flattez  vainement  !  — . 
*     Vous  exigez  que  je  la  voie  ; 
Je  la  verrai ....  Sans  ce  raviflèment , 

Que  vous  vodbz  que  je  dé{4oïe  ;        ^ 
Sans  en  être  épris  un  moment  !  — 
Jevous  préviens^  qu'il  n'eft  aucune  voie 
De  rompre  mon  attachement  \  -* 
Et  l'amour ,  &  Thonneur  en  ont  fait  le  (erment. 

•    ALCIDOR  légèrement. 
Je  ne  fuis  point  battu  !  permettez  que  je  croïe , 
Que  je  n'efpere  pas  encor ,  fans  rondement 
Venez  j  venez. 

PONTIGNAN  tfvtfc  ^tfi^r/.  , 

Je  vous  fuis  braTcmene.    • 

fm  du  ^tuurUmû  jêSt.    . 


SS  L'  E  s  P  R 1 T  F  O.L  L  E  T., 


Il  a  monté  dans  le  cabriolet 
Sans. .  • 

LÉONOR  V interrompant^  enfourîant. 

J'ai  bien  éprouvé  qu'il  n'étoit  pas  timide* 

L  A  F  O  R  Ê  T. 
PoorJ'attendre  là-bas ,  je  vais  faire  le  guec< 

LÉONOR. 
Va ,  cours ,  vite  !     La  Forêt  fe  retire* 


SCENE    IL 

^  lÈO^OK  feule. 

xVngelique  eft  dans  Timpatience  l 
De  finir  cet  amufeitient , 
Que  fon  amour,  déjà  cdhimence 
A  regarder ,  comme  un  tourment. 

pmmÊmÊÊÊmaÊmÊÊÊmmÊmÊmÊmÊmÊÊmmamÊmÊÊmmÊÊÊm 
r  I 

s  C  E  N  E    1 1 1. 
LÉONOR,   LISETTE; 

LISETTE  accourant. 


M 


.ADAME ,  Ion  l'attend  de  moment  en  mo« 
ment  :  — 

Mais ,  à  ma  MaîtrefTe ,  d'avancé  > 
PTavez-vous  pas  promis  d'avoir  la  complaifance 
De  paraître,  d'abord,  aux  yeux  de  fon  Amant  ? 

LÉONOR. 

Oui,  Lifette  !  —  Après  quoi ,  tout  ceflè. 
Après  quoi ,  nous  venons  la  fin  de  leur  conuuu 
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COMÉDIE.  jr 


Il  fçaora  vaincre  atiffi  votre  intrépidité. 
PONTÏGNAN.  courant  à  An^éliqm. 
£h!  c'eft  mon  aimable  mconue! 

mmmmmmmmmÊiÊtimÊÊÊÊÊmÊmÊmmÊÊmÊÊÊÊmÊmÊimmÊmmm 

I     *   •        ï. 

S  C  E  N  E    V. 

LÈONOR  ,  ANGÉLIQUE  voU/c,  PON- 

TIGNAN. 

PONTIGNAN  impetueufement. 

vy  u  I  !  je  vous  teconois  aux  tranfports  dé  moô^ 

£œur  ! 
2l  mon  tendre  délire  :  amc  élans  de  mon  ame  !  — ' 

D*un  air  tendre  ;  &  inquiet. 

Mais,  vous  verrai- je ,  enfin ,  Madame? 

Me  tiendrez- vous  encor  rigueur  ? 

ANGÉLIQUE  très-tendrement. 
Je  voudrois  finir  votre  peine  . . . 
D*un  air  d'incertitude. 
£h  !  mon  cœur  la  refTent  !  —  Mais  ^  je  fuis...  incer^ 
taine . . . .  -r 

Dois- je ,  i  vos  yeux ,  me  laiilèr  voir  ? 
A  Tart  d'une  Magicienne 
Rien  n'eft  caché  î  —  J'ai  donc  vu ,  que  ce  foîr , 
Au  bal  y  une  beauté  ^  digne  qu'on  s  ei^fouvienne  y 

Sur  votre  cœur,  a  tenté  fon  pouvoir^  — 
Puis-je ,  à  préfènt ,  ôter  mon  voile,  fan/ftavoir 
Dans  la  tendre  fraïeur  dont  mon  ame  eft  faifie^ 
Si ,  tout-à-coup ,  votre  cœur  emporté , 

x^  SI  «  •  • 

PONTIGNAN  t interrompant  imvétueufemeut. 

Cette  feinte  jalouiîe 
N'eft  rien ,  cruelle  j  rien  qu'im^étcxte  aflfeâé^   - 


mmmmÊmmÊmÊmmm 
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Pour  retarder  le  bonheur  de  ma  vie  j  * 

Et  vous  jouer ,  ici ,  de  ma  (Implicite  !  ' 

ANGÉLIQUE  erès-vivemenr. 
Ce  ii*eft  point  lin  prétexte  !.  •  Eh  !  non,  en  vérité  !.. 
Avant  de  me  montrer ,  il  m'importe  d'aprendrc 
L'effet  indifférent ,  ou  tendre , 
Qu'a  fait ,  fur  vous  y  cette  beauté  ! 
PONTIGNAN  d'un  air  de  dépit,  &  d'humeur. 
Soit  !  Eh  bien  !  foit.  Madame  !  Eh  !  vous  allez  l'en^ 
tendre  1 

ANGÉLIQUE  vivement. 
Mais  foïez  vrai  ;  parlez  avec  fincéritc  ! 
Vous  fçavéz  que  mon  art, .  . 
PONTIGNAN  avec  colère  ;  &  l'interrompant.   • 

Laidbns  là  vos  prodiges  y 
Madame  ;  &  fouffrez-moi  mon  incrédulité  ; 
Je  ne  fçaurois  donner  dans  tous  vos  vains  pref*. 
tiges  !  — 

Revenons  i  cette  beauté , 
Avec  aigreur. 
Dont  votre  efprit ,  jaloux  ,  s'eft  fi  fort  affe<fté  !  ^ 

D'un  ton  plus  doux. 
J'avoûrai  franchement ,  que  cette  femme  eft  belleî 
Et ,  de  plus ,  très-fpiriwelle  ! 
ANGÉLIQUE  d'un  air  riant  ^  &  badin. 
Oh  belle? 

PONTIGNAN  reprenant  avec  impétuofité. 
Pardonez ,  fi  je  la  trouve  telle  ! 
Oui  belle  !  —  Et  fi,  peut-être,  hélas  !  pour  mon  mal- 
heur. 

Je  ne  vous  avois  pas  conue  » 
Ses  charmes ,  fon  efprit ,  dès  la  première  vue , 

Auroient  triomphé  de  mon  cœur!...— 
Cette  femme ,  moins  abfolue , 
M'fturoit  traité^  fam  doutç,avec  plus  de  douceur  j— 
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Mais,à  tel  point,pour  vous,mon  ame  eft  prévenue^ 

Qu'en  robfervant ,  j'ai  vu  d'abord  , 
^  Entre  elle  ,&  vous ,  qUelcJue  raport  ; 

C'eft  coût  ce  que  j'ai  vu  !  —  Des  traits  de  reffem- 
blance!—  ». 

Avec  volubilité. 
Blancheur!  de  belles  mains  !  la  même  contenance! 
Même  nobleflè  dans  le  port  ;  . 
Dans  la  raille ,  même  élégance* 
De  la  raifon ,  fans  fuffifance  ; 
^  De  refprit ,  fans  aucun  efFort  : 

Et  votre  don  de  plaire  ,  avec  la  même  aifance. 
ANGÉLIQUE  de  l'air  de  lafatisfaaion. 
i  Vous  en  parlez ,  avec  traniport. 

PONTIGNAN  de  l'air  le  plus  tendre  y  &  le  plu4 

pajjionné. 

Eh  !  mais  c'eft  qu'en  vous  parlant  d'elle. 
Je  parle ,  en  même  tems ,  de  vous.  — ^ 
Si  vous  aviez ,  au  bal ,  un  efpion  fidèle  , 
Il  a  dû  vous  guérir  de  vos  foupçons  jaloux. 
Il  a  dû  vous  peindre  mon  zélé  j 
Et ,  de  quel  air ,  j'ai  quitté  "bette  belle , 
Pour  courir, pour  voler  à  notre  rendez- vous  ! 
ANGÉLIQUE  très-tendrenient  j  &  très-vivement. 
Je  le  fçavois  !  —  Mais ,  j'aime  à  vous  voir  ce  cour- 
roux! ' 
Il  m'eft^de  votre  amour,un  plus  sûr  témoignage — - 
Ces  doux  emportemens ,  vos  yeux ,  votre  vilage  , 

Votre  air  tendre ,  Se  paflîonné , 
Tous  vos  tranlports,pour  moi,font  un  hommage  — 
Tout  me  prouve  l'amour,  que  je  vous  ai  donné  <^ 
O tant  Ton  voile. 
Voïez  moi  donc ,  fans  tarder  davantage  l 
PONTIGNAN  pétrifi/. 
Odell 
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ANGÉLIQUE  enfourianu 
Vous  êtes  étonné  ! 

PONTIGNAN  immobile  encore  ;   &  s* animant 

par  degfés. 
Pétrifié  !.. . — Ma  voix  s  ouvre  à  peine  an  pa&ge  , 
Quoi!  c'eft  voiw ,  que  j^aî  vue  aubaî  ?.^ 

hnpétueufement. 

Frapé  d'abord  »  de  votre  éc!at  extrême  ; 
Puis,  fournis  cout-à-coup^  à  l'empire  fuprème 

De  ce  mérite  >  fans  égal  > 
Que  je  n'ai  vu  qu*en  vous ,  dans  vous  {eule ,  qo^ 
j'aimej 

'  Ah  !  mon  bonheur  n'eft  donc  plus  idéal  ! 
Je  vous  cherchois  en  vous  »  Madiame  y  &  c'eQ; 
'    vous-même!  ^ 

ANGtUQVE  d'un  air  agréable  j  étendre. 
A  préfent  »  de  mon  ftratageme  » 
Me  voulez-vous  encor  du  mal  ?         -^ 

PONTIGNAN  avee vivaciie. 
£h!  non , Madaaae^-* Maifi>  je  brular 
De  fcavoir  au  plutôt  ^  le  nom  de  la  beauté^ 
Quel  état?.. 

ANGÉLIQUE  t interrompant  j  d'un  ton  badiiu 
Ah  !  fouftez  qu'ici  \%  capitule  !...  — 
J'ai  même  rang  que  vous  y  j'ai  même  qualité  ; 
-Tout  fe  trouve  auorri  :..  N'aïesr  aucun  fcrupule!..^* 
Mais ,  permetti«t  cpie  je  recale , 
JuTqo'â  demaiii  »  cet  édairaftment  ! 

VOKriGHKN  très'impétueufement. 
Mais ,  demain  ?  c'eft  un  fiecle  ! 

ANGÉLIQUE  enriant^ 

Eh  bien  !...  daos  un  mcûpent  j 
Si  vous  étiez  xnbins  ma^^e  » 
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Peut-être  je  pourois,  par  quelqu'enchantement  , 
Vous  abréger  ce  fiecle  ,  ôc  cet  arrangement  j 
Mais  y  comme  uq  efpric-fort . .  .    ElJé  eji  iuter* 

*  rompue. 


S  C  E  N  E    V  I. 

LÉONOR,  ANGÉLIQUE,  PONTIGNAN; 

LISETTE, 

LISETTE  accourant  j  fi»  interrompant. 

J^^l ADAxiE  !  •  • .  votre  frère,  •  « 
ANGÉLIQUE, 
yient^il? 

LISETTE. 

Vous  Tallez  voir. 
ANGÉLIQUE  à  Pontîgnan. 

Suivez  k  pcoinpt;einen(i 
Bas  à  Lifette. 

Lifette ,  avec  mielque  myftere  » 
Fais  le  rentrer  dans  Ion  apartement  : 
'  fit,  toutauflî,  myftérieulement , 
Tu  le  ramèneras,  quand  on  m'aura  quitta» 

Pontignan  fe  retire  avec  Lifette. 

LÉONOR- 
En  un  dtn  d*ttil ,  il  va  fe  retrouver  chez  lui. 
Quoi  quil  en  dife,  il  doit  croire ,  aujourd'hui  > 
Que  fa  demeure  eft  enchautée* 


f-. 


m 


f6        L'ESPRIT   FOLLET, 


SCENE    VIL 

ANGÉLIQUE ,  LÉONOR ,  ALCIDOR. 

A  L  C I D  O  R. 

Jl  ouRQuoidonc,  Ponrignan  ,  du  bal  ,  s*eft'il 

enfui , 
Ma  fœur  ? 

^  ANGÉLIQUE  d'un  air  matin. 
Je  n'en  fçais  rien  j  —  Mais  ileft  fort  poflîble 
Qu'il  ait  eu  quelque  meiTager  y 
De  la  part  de  fon  invidble  , 
Qui  veut  ceflfèr  de  l'être  j,,.  &  qui  veut  l'engager. 

ALGIDOR. 

Fi  donc  !  cela  n'eft  pas  plaufîble  l      -  • 
Son  goût  pour  cette  Infante ,  eft  un  goût  paflàger..; 

LÉONOR  r  interrompant. 

à  Angélique  avec  gaieté. 
"Bf  n  goût  paflfc ,  plutôt  !  —  Au  bal  il  vous  a  vue , 

C'eft  fait  de  lui  !  —  Le  bonhomme,  à  pféfen^ 
Eft  confondu  4e  voir  fa  liberté  perdue.  • .  - 
Un  feul  de  vos  regards  eft  plus  que  fuffifaat  ^ 

Pour  dcbufquer  cette  inconu^  \    -  ,    * 
Eh  !  Vous  l'épouferez  !••.  Cela  fera  plaifanc  ! 

ALGIDOR  avec  quelque  gaieté  aujfi. 
Je  le^voudrois  :  j'en* accepte  l'augure*  ;.    .  , 
:  Je  crois  votre  prédiâion.  «^-i- 

^  Se  tournant  vers  Angélique .  ' 
Eh  !  Ponrignan ,  ma  îfœur  ?...  —  Gomment  »  par 

avanture , 
Le  trouvez- vous  ?    ^  '  "     :* 

ANGÉLIQUE  ajfei  froidement. 
Mais  ^  bien  ! 

LEONOR 
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LÉONOR  reprenant  très-vivement. 

vTrès'bieh  !  • ..  d'une  figure 
,  D'une  grande  diftinétiom  *    -       * 
£lle  me  Ta  dit. 

ALCIDOR  de  l'air  de  là  fànsfaSion. 
Bon! 
.  ANGÉLIQUE  à  Léonor^  é^m  air  enjouée 

Mais ,  vous  n-'êtès  jpas  sûre 
Ùansle  comerce^au  moin&!-*  Quelle  induci?éubnf 
KUZVÙOKii  Angélique. 
.  Dans  ce  cas ,  je  vais ,  tout*i-rheare  > 
Monter  chez  lui^  fçavoir  quelle  eft  Tiitipreflion  » 

Qui ,  de  vos  charmes ,  lui  demeure  \ 
£c  mener  cette  affaire  à  la  çonclufion; 


1 


SCENE    VI  ir. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR, 

ANGÉLIQUE.  \ 

J\{1  A I  s ,  je  n'y  penfe  pas  !  —  Je  lai(2e  aller  mon 
frère; 

11  faut  le  ramener  ici. 
S*il  parle  \  Pontignan^  adieu  tout  le  myftere  \ 
Tout  ïeroit  bientôt  éclairci.  — 
.Courons  vite  après  lui ,  ma  cherè  ! 

Elles  fartent  enfemble. 
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S  C  E  N  E    iX. 

SCAPIN  feut^  entrant  dans  la  chambre  de  fon 
Maître  ^  une  chandelle  allumée  à  la 
main  ;  &  mourant  de  peur, 

X^ÀMS  cette  chambre  y  enfin  »  malgiré  moi ,  m« 

voici  !  —  ^ 

Toi  9  dont  les  doigc  crochus  vont  me  ferrer  peut-» 
ctre  ! 

Attends  y  dû  tnoins  ^  qa*ici  mon  Maitre. 
Vienne  me  raflurecle  cœur  !  — 
JEfprit  !  ne  me  prends  pas  en  traître  : 
Quand  je  fois  battu  feul ,  )M  cent  fois  pbis  de 
peur!  — 

Sa  fraïeur  redouble. 
Que  vois- je  !ly.  uiie  htoire  vapeur  !..; 
Oeft  un  fantôme  !•. jc'eft  mon  diable  !  — ^ 
La  fraïeur  lui  fait  éteindre  fa  lumière* 
Ciel  !  ma  lumière  !..  Il  vient  de  la  fouffler!.  «J 
Que  deviendrai- je  ?...  Ah  !  mifcraUel- 
C'eft  ^  de  moi  !  Tefprit  va  m*étrai^kt  !v  . . 


S  C  E  N  E    X. 

PONTIGNAN  ,  LISETXE  ,   SCAPIN. 

Lifeue  rejle-à  Ventrée  de  la  cloifon  ^  par  lor^ 
quelle  ellefe  retire  y  après  avoir  parlé  à  Ponr 
tionan. 

LISETTE. 

JLci ,  vous  n'avez  qu'à  m'attendrc  ! 
PONTIGNAN. 

En  ce  lieu ,  vous  reviendrez  donc  ? 
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LISETTE  rentrant  par  la  cloifon. 

Dans  l'inftanc>  je  viens  vous  reprendre. 
PONTIGNAN  rencontrant  Scapin  ;  &  mettant 

.  tépée  à  la  main. 
Une  main  m'a  touché  !  • . ,  qu'éft-ce  ?..  où  m'a- 
mene-t-on? 
âC^PIN  touchant  Vépét  de  Pontîgnan. 
Ah  !  ciel  !  quipoûra  me  défendre  ! 
C'eft  bien  pis  qu'une  griffe  ! . .  uaeépée  !  « .  1 AK^ 
pardon! 

Criant  j  &  apèllant. 
*Mon  Maître! ..—  Ce  chien  là  me  laifle  i  rabandoii! 

PONTIGNAN. 

Qui  va  là  ? 
.  .     .  - 

SCAPIN  avec  l* excès  de  la  fraïeuK 
Le  Valet  d'un  Maître  déteftable  j^ 
Qui  me  fait  garder  le  mulet , 
Pendant  le  rendez-vous ,  que  lui  d<Mine  le  diable* 

PONTIGNAN. 
C'eft  toi ,  Scapin  ? 

r        SCAPIN. 

Oui  !  c'eft  votre  Valet  ; 
Venez-vous  du  fabat ,  par  les  airs  ? 

PONTIGNAN. 

Miférable! 
SCAPIN. 
Monté  fur  un  manche  à  balai^? 

PONTIGNAN. 

Où  fommes-nous  ? 

SCAPIN. 
Dans  votre  Cambre. 

PONTIGNAN.. 

Traître! 
Tu  plaifantes  encor  ? 

Gij 
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SCAPIIÎ.- 

Non  pas ,  oflurément  ! 
«  £h  !  mais^  où  croïez- vous  donc  ètce  ? 

C'eft  ici  votre  apartement. 

PONTIGNAN. 
Ici  ?•••  cela  n'eft  pas  poffible  ! 
Depuis  le  tems,  que  Ton  m*a  pris:,-: 
Dans  une  voiture  pénible , 
J^endantune  heure ,  &  plus ,  j'ai  roulé  dans  Pàris^ 

SCAPIN. 
Oh  !  quoi  qu'il  en  foit ,  les  efprits 
Vous  ont  remis  chez  vous  9  dans  leur  voiture  hor<f 
rible. 

PONTIGNAN. 
Je  n'en  crois  rien!...  je  fuis  chez  Alcidor  ^ 

SCAPIN. 
£h  !  oui  >  Moniieur  ! 

PONTIGNAN. 
^  Cela  ne  peut  pas  itce  \ 

SCAPIN. 
Vous  trouverez  le  coridor. 
En  fortant ,...  après  la  fenêtre  •  .2 

PONTIGNAN. 
Je  ne  fçaurois  le  croire ,  encor  : 
Voïons  les  lieux  moi*mème^  allons  les  reconaîcre! 
La  peur  te  trouble  y.,  ou,  tu  n'es  qu'un  butor! 
A^urons*nau$-^n  par  moi-même. 


4t 
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SCENE    XL 

SCAPIN  ,  LISETTE  vcnamfans  lumUrt. 

LISETTE  of  citant. 

OT  !  Monfieur  ! 

SCAPIN. 
Ociel! 

LISETTE  apellant  cncor» 

St  ! 

SCAPIN. 

Ma  fraïeur  eft  extr&iâe  ! 
l'entendsTeiprit  ! 

USEli  Eprenant  Scapin/bus  le  bras^ 
Allons  I 
SCAPIN- 

Aller  y  fans  fçav^  où  ? 

LISETTE- 
V^enez  ! 

SCAPIN.  1^ 

Si  je  réflfte ,  il  me  tordca  le  cou* 


S  C  E  N  E    X  1 1. 

ft)NTIGNAN/«^. 

^zKvvsk  y  ta  m*asdit  vrai  !...  —  Je  vois  leur 

Îcme  ! . . . 
y  fuisj  fans  douce  :...—  Il  fe  pouraic  ^.m    ^  .. 
Ueftcectain,  •••  que  lecoquin  » adrok^ 
Qui  me  nîendtt  dans  fa  voiture  s 

Aura  Êuic  cent  détmtts^  pendjantlanuicobfcure^ 

Gii| 


y-* 


f0m 


ié£        L'ESPRIT  FOLLET, 

Pour  me  remettre  au  même  endroit.  — 
Et  voiU ,  par  quelle  avanture  , 
^  Je  me  retrouve  enfin ,  chez  moi. 

Scapîn  !...  où  donc ,  eft-il  ?—  Il  fera  mof  t  d'efïroi  ! 


— -  % 


SCENE    X  1 1  T. 

PONTIGNAN  ,  ALCIDOR  précédé ^'un  La- 
quais'qui  porte  un  flambeau  ,  quil  met  fur  la 
table.  ' 

ALCIDOR. 

x^OMMENT  !  toutfeul,  &  fknslumiete  ? 
Qui  diable  lauroit  deviné  ? 
PÛNTIGNAN  d'un  air  de  trouble  ^  &  d'em^ 

barasm. 
C'eft  une  chofe  , . . .  finguliere  j .  . . 
S  étant  éteinte ,. .  .  j'ai  fonné 
Scapin^  qui ...  ne  vient  point ... 

ALCIDOR  /  interrompant. 

A  votre  air  étonné  , 
J'ai  peur  que  quelqu  autre  matière . . . 

Qa*ayez*vous  ? 

PONTIGNAN. 

à  part. 
Je  n'ai  rien  !—  Ou  l*aA-on  emmené  ? 
ALCIDOR. 
^  .  Vous  rêvez!-- Mais, pour  vous  diftrain^^ 

Parlons  de  la  Dame  du  bal  :-* 
Comment  la  trouvez-vous  ?-^  pas  mal  ? 
POlfïîGNAN  vivement  \  &  d*un  air  doux  &poU. 
)^as  mal  ?  —  L'expreffion  ne  petu  me  /atisfaire  !  — 
Ce^ifi/ttiz/nesfadpoinC;^  ((bit clic  iâ|» tous  dé* 
plaire;,). 
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L'impreflSon ,  &  tendre ,  &  forte  ^  que  doit  faire 
Un  objet  ^  qui  n'a  point  d'égal. 
ALCIDÔR  avec  gaieté. 
Quoi  !  l'aimez- vous  dé jâ,? 

PONTIGNAN  rr^^-viv^m^/if. 

Je  fais  plus  :  je  Tadora  ! 
Sur  fes  parents ,  avez- vous  a\x  crédit? 

ALCIDOR. 

Beaucoup  ! 

PONTIGNAN  avec  impétuqfité. 

Ah  !  ce  crédit  !  mon  ami ,  je  Timplore  > 
Pour  obtenir  fa  main  !  .^ 

ALCIDOR  d*un  air  très-étonné. 

Quoi  !  déjà  tout  eft  dit  ?..— 
.  Déjà  ?.••—  Je  le  répète  encore 
Votre  prompt  changement  m'étonne  >  &  m'é^ 
courait.  . 

PONTIGNAN. 
Quel  changement  ? 

ALCIDOR. 

Quoi  !  votre  ^vanturiere^ 
Mon  cher  ami ,  vous  la  plantez  donc  là  ! 
Vous  la  quittez  >  de  la  manière , 
Dont  on  quitte  ces  femmes  là  : 
C'eft  fort  bien  fait!  —  J'avois prédit  cela! 

PONTIGNAN  très'Vivérherit. 
Mais»  vous  tombe:^  d^s  une  erreur  groflîer6 
Je  ne  la  quitte  point. 

ALCIDOR. 

Quel  galimatias  ! 
PONTIGNAN. 
Nont  k  chdfe  eft  bien  entendue. 
La  Dame  »  qui»  partout  faifoit  fuivre  mes  pas , .  J  V 
Oui  !  la  I>ame  au  bai  »  &  ma  belle  incpnue  , 
C'eft  la  même  pecfonne  I 

G  iv 
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ALCIDOR. 

Ah  !  ne  le  croïez  pas  ! 
PONTIGNAN  erès^yivenunt. 
£h  !  mais  >dans  fa  maifon ,  moi-même  je  Tài  vue  ! 
C'e(l  jpour  l'aller  trouver ,  qu'on  m'a  tiré  du  bal. 
Je  Tai,  pendant  une  heure  au  moins,entretenue!— 
Et ,  fans  un  importun ,  fans  auelqu'original , 
Qui ,  chez  elle  ^eft  venu  troubler  notre  entrevue  » 
J'y  ferois  encor  ! 

ALCIDOR  (Pun  air  trouble. 

Vous  ?..  maraifon  confondue,.»-r- 
A  mon  ctonnement ,  rien  ne  peut  être  égal. 

PONTIGNAN. 
Oh  !  parbleu  !  le  mien  n'eft  pas  moindre  :      \ 
Je  n'entends  pas ,  comment ,  je  me  retrouve  icii 

A  LCrtDOR.    .  ' 

Venez  !  &  fur  ce  fait ,  fur  l'inconue  auffi  ^ 

Lft  perfonne  ,  que  je  vais  joindre  s 
Me  rendra  bientôt  éclairci. 
//  apel/e }  &  fefait  éclairer  par  un  Valet. 
Hola  quelqu'un  !  prenez  ced. 

Ihfortent. 


SCENE    XIV. 

LISETTE  ,   SCAPIN  ,  dans  la  chamlre  ^An- 
gélique,. 

LISETTE  y  conduifant  Scapin. 


R 


ESTF.  ici  9  fonge  à  te;  foumettre 
A  mes  ordres  ;  ou  m  péris. 
Far  deux  efprits ,  bientôt  je  te  ferai  remettre 
Au  même  endroit  où  je  t'ai  pris. 
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SCAPIN  avec  la  dernière  fraïeur. 
Par  deux  efnrics  encor  ? 

LISETTE. 

Oui  5  viens }  &  t'aguerrif . 
Ecoute ,  mort  ami  :  je  veux  bien  te  permettre , 
Dans  ce  moment-ci ,  de  me  voir. 
Regarde- moi  ! 
SCAPIN  tout  tremblant  fans  regarder. 

Je  voudrois  le  pouvoir  ^ 
Mai$  3  j'ai  perdu  Tufage  de  la  vue. 

LISETTE. 
Retourne-toi. 

SCAPIN. 
Je  ne  puis  me  mouvoir  : 
Je  fuis  pétrifié  ;  je  fuis  uiie  ftacue  » 
Sans  pieds^  fans  bras^  fans  mains  ^  &  la  crainte  me 
rue  ! 

LISETTE. 
Voudrois- m  te  donner  à  moi  ? 
SCAPIN  reculant  d'horreur. 
Me  donner  à  toi  !  Dieu  m'en  garde  ! 
Jufte  ciel  !  me  donner  à  toi  ? 

LISETTE. 
Je  ne  /uis  point  lajde  »  regarde } 
Le  tiraillant. 

Je  veux  que  tu  me  voies  !  voi  ! 
Je  te  prends  fous  ma  fauve-garde. 
L'on  ^ane  !  Ëh  !  quoi  (î tard?...  qui  viendroit-on 
chercher  î 

SCAPIN. 
Des  efprits ,  la  bande  eft  lâchée  ; 
C'eft  leur  grand  diable  !  où  m'irai-je  cacher  ? 
Voici  ma  figure  nichée.    //  fi  fourre 

fous  un  rideau^ 
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■     -  '  =a 

SCENE    XV- 

•  ALCIDOR ,  PONTIGNÀN ,  LISETTE  , 

SCAPIN  caché. 

ALCIDOK  en  dehors. 

JVl  Aïs,  veur-on  bien  fe  dépêcher? 
LISETTE. 
Qai  frape  ? 

A  L  C I D  O  R. 

En  entrant. 
Ouvre  !—  Ma  fœur  n'eft  pas  encor  couchée? 
LISETTE  en  s'en  allant. 
Non  ,  je  cours  l'avertir. 
ALCIDOR  à  Pontignany  en  s'en  allant  auJfL 

Vous  m'attendrez  ici. 


SCENE    XVL. 

PONTIGNAN  ,  SCAPIN  encore  caché. 
PONTIGNAN. 

jL  L  m'amène ,  &  s'en  va:  —  que  veut  dire  ceci  ? 
Ce  qui  m'arri ve  eft  incroïable  !  — » 
Apercevant  S capin  caché. 
Eh  !  c'eft  Scapin  !  qui  t'a  mis  U  ? 
SCAPIN. 

Le  diable.  ^ 

PONTIGNAN. 

Eh  quoi  le  diable  ? 
SCAPlNyôf  r^/2r  de  fa  niche. 

O  ui>  lui- ti^ème»  le  diable. 
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Jelecrois  voir  partout  !..Ah!Monfieur,le  voilà!..—- 
J'ai  fait  un  chemin  efroïable  \ 
Et  j'ai  couru ,  de-çà  ,  de-li  !  — 
C  ctoit,  je  penfe,  en  l'air  !—  Apréhendant  la  chûjce;. 
Et  de  tomber  d'un  peu  trop  haut  j 
Pour  éviter  la  culebute , 
J'ai  fuivi ,  fans  mot  dire  j  &  fans  nulle  difpute , 
Le  lutin  ,.••  qui  nie  mené  au  fabat ,  d'un  plein  faut! 
Il  y  fait  beau  \  mais ,  il  y  fait  bien  chaud. 
PONTIGNAN  aycc  beaucoup  (T Impatience. 
Oh  !  tais-toi  !  ta  fotife  j  à  la  fin  me  rebute  !  — 
//  examine  V apartemenu 
Mais ,  en  dois- je  croire  mes  yeux  ?.. 
Oui  !...  je  fuis  dans  les  mêmes  lieux  !  ••• 
C'eft  ici ,  qu'on  m'a  fait  entrer  ! 

SCAPIN. 

Maïs  j  la  fortie 
Eft-elle  aifée  ? 

PONTIGNAN  àparty  d'un  airpenfif. 

Oui ,  je  vois  un  peu  mieux... 
Enfin ,  je  découvre  en  partie  , 
Ce  qui  femble  pouvoir  confondre  ma  raifon  !... 
Sur  ce  fondement-ci ,  leur  intrigue  eft  bâtie  : 
La  Dame  que  j'ai  vue ,  cft  de  cette  maifon  ! 

SCAPIN  très-vivement. 
Croïez-moi:  la  maifon,  la  Dame,  vous,  &  l'Hôte, 
Et  tout  ce  qui  leur,  tient,  par  quelque  liaifon , 
Vous  irez  tous  au  diable  !..  &  ce  n'éft  pas  ma  faute! 

Moi ,  fi  j'y  vais,  ce  fera  malgré  moi  j 
Et  vous  en  porterez  le  péché  ! 

PONTIGNAN  très'brufquement. 

Paix!  tais- toi! 
SCAPIN. 
Mais,  que  vois-jeî  Alcidor ,  avec  nos  deux  for- 
cieres  i: 
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S  C  E  N  E    X  V 1 1. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR,  PONTIGNAN , 
ALCIDOR ,  LISETTE ,  SCAPIN. 

V     PONTIGNAN  vivement  à  Angélique, 

JVl  ADAME ,  efr-ce  vous  que  fe  vois  ? 
Eh  !  venez- vous  ici  nous  donner  des  lumières  ? 
Nous  dire  votre  nom . . . 

ALCIDOR  r interrompant^  d'un  ton  badin.  ^  ^ 

Vous  apreiidrezde  mot  9 
Les  noms  de  ces  avanmrieres. 
L'une  eft  ma  fœur  ;  —  vous  recevrez  la  foL..é 

PONTIGNAN  baifant  la  main  d: Angélique  ^ 

avec  tranfport. 
•iadame  ! 

ANGÉLIQUE- 
Ah  !  Pontignan  ! 

SCAPIN. 

Quel  chien  de  ftrau^SmetM 
Faire  le  diable  ? 
PONTIGNAN  embrajfant  Alcidor  avec  Civrejft 

de  la  joïe. 
Ah  !  mon  cher  Alcidor  !— 
Je  ne  me  connois  plus  ; ...  mon  bonheur  eft  extrè-^ 
me! 

A  L  C  I  D  9  R. 
Conoidèz ,  du  moins ,  Léonor  ! 

Pontignan  fait  politejfe  à  Léonor. 
Oronte  va  l'unir  à  Saint  Alban ,  qu'elle  aime»' 

LISETTE  a  Scapin^ 
Craindras  tu  les  efprits  encor  ) 
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se  AFIN. 
Non  :  mais  qui  me  rendra  mon  argent?  , 
LISETTE  le  lui  remettant  ians  une  bourfe. 

C'eft  moi-même  ! 
Va ,  mange  mes  anis  !  voilà  ton  or ,  benais  ! 
ANGÉLIQUE  qui  na  point  ceffé déparier  avec 
aêiion  à  Pontignan  j  le  mené  à  lafauffe  porte. 
J'entrois ,  chez  vous ,  par  cette  faune  porte  ! 
PONTIGNAN ,  après  avoir  examine  la  porte. 
Jamais^l'on  n  auroit  pu  la  deviner  !•••  jamais  !••. 
Pour  Tefpion ,  qui  vous  raporte 
«  Ce  que  je  dis  ^  ce  que  je  fais  ^ 

J'ai  foupçone ,... 


SCENE    XVIII  &  dernière. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR.  PONTIGNAN, 
ALCIDOR,  LISETTE,  SCAPIN. 

LA  FORET  entrant  à  la  fin  de  la  Scène  pré" 

cédentei  &  interrompant. 


Q 


ui  9  Moniié  ?  fotre  Anklais  ? 

PX)NTIGNAN. 

Jollement! 

LA  FORÊT  parlant  de  fon  ton  naturel. 

Oiii>  Moniieuc  !  il  parle  bon  firançoi^! 
En  maiquej  au  bal  il  eft  venu  vous  prendre!-^ 
Reprenant  fon  baragpuin.    * 
£h  !  par  un  pauftillon  ^  qui  reftbieiî  éntentu  » 
£c  que  Ton  peQe  ici>  le  petit  Alexandre  y 
Dans  Paaris  11  fous  a  pertu  > 
Parlant  bonfràhfais. 

Pour  revenir  ;  ici  vous  rendre* 
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A  L  C  I  D  O  R. 

Rentrons  !  vous  conterez ,  chez  moi,  par  le  menu. 
Des  détails ,  que  je  veux  entendre. 

Ils/e  retirent. 
SCAPIN  aux  Spectateurs. 
Meffîeurs ,  ceci  vient  de  m'aprendre  ^ 
Que  tel,  qui  par  fes  yeuxjfe  croit  bien  convaincu  j 
Tel ,  qui  penfe  avoir  vu  le  diable ,  n'a  tien  vu. 

FIN. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  Ordre  de  Monfiear  leLiemenaDt-Général  èg 
Police  ,  VEfprit  Follet  ,ovl;  la  Dame  invifiUe ,  Co- 
médie en  cinq  Aâes,&  raifc  en  Vers  libres  par  M*  CoUé; 
&  je  crois  qu  on  en  peut  permettre  la  repréfentation  flp 
rimprcflîan.   A  Paris  ce  4  Janvier  1770-   M  A  R  t  Hm 

Vu  r  Approbation,  permî  de  repréfenter ,  ce  8  Janu,  I77^« 

DE    SARTINÂ 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  deFrai^ceK 
de  Navarre:  A  nos  amés  &  fiianz  ConfeUlers» 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
•Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Gfaod-Cônfni  » 
Prévôt  de  Paris,  BailUfii,  Sénéchaux,  leurs  lieute- 
nans-Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qull  appatricndrai 
Sa  L  u  T  :  Notre  amé  le  fieur  Colle*  ,  Nous  a  fiiit  ex- 

Îiofer  qull  défireroic  fiûre  imprimer  &  donner  an  RnUîe 
'Efprit  Follet  ,00  Al  Dame  hevifikle  ^&U  Aùnteur,  Comé^ 
dits  refondues  ».  &  mifts  en  Vers  titres ,  s*il  Nous  p  iaifi>it 


lui  accorder  nqs  Letôrcs  de  Privilège  pour  ot  nécdSaires. 
A  us  cÂvsiSjVonbuvfiiTorablf  menttnûttr  r&pofan^ 


III 

Nons J^î  avons  permis  &  jcfitiettons  par  ces  Pré- 
^L-.e  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  foi» 
lui  f«mblera  ,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
_  1er  partout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix 
années  confécutives  »  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Li- 
)>raîres,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foient  ,  d*en  introduire  d'impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiilance  :  comme 
auffi  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire 
aucun  Extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe 
être ,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudic 
Expofant  ou  de  ceux- qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont 
«  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paris ,  6c 
Tautre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lut ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts.  A 
la  charge  que  ces  Préfefttes  feront  enregiftrées  tout  au 
loag  fur  le  regidre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&irijt)raires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icel- 
les  ;  oue  Timpreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  aille\{jrs ,  en  bon  papier  6c 
beaux  caraâeres ,  conforménient  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  6c  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725  ;  à 

feinc  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de 
expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreflion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es 
mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier*  Chancelier 
Garde  des-Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  Meaupeou, 
^qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,  6c  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Meaupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
es  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  6c  enjoi- 
gnons de  £ûre  jouir  ledit  Expofant  6c  fes  ayant  caufes, 
pleinement  6c  paiûblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit 
lait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage^  foitte* 
nue  pour  duement  iignifiée ,  6c  qu'aux  copies  coUation-t 
nées  par  l'un  de  nos  amés  6c  féaux  Confcillers  Sécrétai- 
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rcs ,  foi  fok  ajoutée  comme  à  )*ori^aL  Com^'-**.'"^- 
au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  f:  ■/', 
de  faire  pour  Texécution  d'icelles  tous  r  ■''- 
néceflaires ,  fans  demander  autre  permifl  "  '  •^.  *' ' 
obftant  clameur  de  Haro  ^  Charte  Normand  y  <x  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Cak  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à  Paris  le  Mercredi  vinet-quatrieme  jour  du  mois  de 
Janvier  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix ,  6c  dç 
notre  Règne  le  cinquante<inquiéme. 

Par  U  Roi  en  fan  Confeil.  LE  BEGUE. 

Rcglftréfur  le  Repftre  XFIIL  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires    &  Imprimeurs  de  Paris,   N^. 
1013  fol.  110.  conformément  au  RegUmentde  171  " .  wtfaîi 
défenfe  Art.  IVz,  toutes  perfonncs  de  quelque  qualité  '        ^«* 
ditions  quelles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  ""apri- 
mcurs  ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livrer 
pour  les  vendre  en  leurs  noms.  Toit  qu*ib  s'en  difcn*'  ' 
Auteurs  ou  autrement ,  &  â  la  charge  de  fournir  à  lci£. 
Chambre  Royale  &  Syn<Ucale  des  Libraires  &  Imprime.. 
de  Paris,  tuvf  exemplaires  prefcrits  par  VArt.  10* 
mime  Régkment.  A  Paris  le  ij  /Vv.  1770.     •  ^''  ' 

*/p2<f  i^RIASSON,  S^n^* 
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Af'à-^\tAxKj^^f>^S^'^  êu..U(u<Yn«- Je.' 
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LES 


ÉTOURDIS, 

o  u 
LE  MORT  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS; 

Représenlée ,  pourli  première  fois ,  par  les  Cem^egs  Italient 

ordituires    du    roi ,  le  vendredi  14  dàiembre  1787 ,  et  i 

Versatiles,  devaat  Leius  Majestés,  le  11  jannet  i^SS* 


A    PARIS, 

Chez  fiAJLLl,  Liluaire,  tue  Saint -Hofiot^s  ntfiftft  k 
Barrière  des  Sei^ens. 


M.  DCC.  LXXXVIIt 


i!    It'Jf 


PE  RSONNAGES. 

M.  DAIGLÈMONT,  oncîe. 

DAIGLEMONT,  son  neveu. 

FOLLEVILLE. 

JULIE,  6116  de  M.  Daiglemont. 

L'HOTESSE. 

DESCHAMPS. 

JOURDAIN. 

MICHEL. 

UN  VALET. 


ACTEUR  S. 

I 

M.*  COURCELLES. 

M.  Raymokd. 
M.  Granger. 
Mlle.  Carlinb. 

Mme.  GONTHIER* 

M.  Vallerôy. 
M.  Perigny. 
M.  Thomassih^ 


La  Scène  est  à.  Paris ,  dans  la  salU   comntunt  img 

Hôtel  gami0 


^t^m 


LES 

ÉTOURDIS 

O  U 

LE  MORT  SUPPOSÉ. 

Le   Théâtre  représente  un  saion.  Sur  Vun  des  côtés  une 
porte  qui  donne  dans  un  cùbinet. 
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AC  T  Ç    P  RE  M  1ER. 

I  I  '  I     I  II  I  I  I     I  I    II'        ■  I  h. 

SCENE    I. 
PAIGLEMaNT^FOLLEyiLî.EU 

F  o  L  L  E  V  I  L  i.  fi. 

X  L  le  faut  avouer  ;  depuis  Imit  jours  ^tftters 
Nous  vivons  sagement  y  grâce  à  iiq^  créanciers^ 
Nous  ne  ^rtons  jainaîs  ;  une  raison  très-forte 
T^empêche  de  passer  le  seaU  (Je  <îette  pôrt^  \ 
Dans  mon  hôtel  garni  eu  vins  ^ès-pruiitefl^Qieot. 
Occuper  la  amcîë  de  mon  appartenyent. 
Je  te  tiens  ,  en  ami ,  iidelle  compagitie  ; 
Comment  te  trouves-tu  de  ce  genre  4e  yie?. 

D  A  i  G  L  E  M  O  K  J. 
Foi$  mm'» 

F  O  t  L  B  ^y  I  X  L  Jfc 

Pourquoi  ?  Caché  sous  le  nom  de  Dèrbafiry 
Les  huissiers  ,  les  recaixk^^eic&escberpMtien.itMn; 
Leur  meute  est  eja  défaut  \  tu  lui  donnes  le  changea 

A.2. 


4  LES     ÉTOURDIS, 

D  A  I  G  L  E  M  O  H  T,* 

Oui  ;  mais  parbleu ,  Tennui  qui  m'assomme ,  les  venge J 
Si  je  pou  vois  sortit  !  . . . 

FOLLEVILLE. 

Tu  le  pourrois  ,  vraiment  , 
Sans  ce  fripon  maudit,  ce  chicaneur  d'Armant, 

?ui  pour  quinze  cents  francs  a  contre  toi  sentence  ; 
u  ns  cette  méchante  a&ire  en  mon  absence: 
Oii  diantre  ton  esprit  étoit-il  donc  alors  ? 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  que  risquer  le  par  corps; 
Moi ,  je  ne  Eus  jamais  cette  sottise  étrange  ; 
Des  billets  tant  qu'on  veut  ;  point  de  lettres  de  change: 

Daiglemont. 
N'y  pouvant  plus  tenir ,  et  par  l'ennui  pressé , 
A  Dortis  mon  cousin  je  me  suis  adresse. 
7e  le  prie  en  deux  mots  de  me  prêter  ta  somme 
Dont  j^ai  besoin.... 

FOLLEYILLE. 

Tu  vas  recourir  à  cet  homme 
Que  tu  ne  vois  jamais  ?  Tu  n'en  tireras  rien. 

Daiglemont. 

Vraiment,  j'en  ai  grand'peur;  c'est  un  dernier  moyen 
Que  j'ai  vonlu  tenter  y  faute  d'autre  ressource. 

FOLLEVILLE. 

Tu  sais  bien  qu'un  ami  peut  puiser  dans  ma  bourse. 

Daiglemont. 

Ta  bourse  ?  elle  est  à  sec. 

FOLLEVILLE. 

Elle  va  se  rempfir; 
Tai  fait  certain  projet ,  et  s'il  peut  réussir  ! 
L'idée  en  est  hardie  »  et  fortement  conçue  ! 
Je  compte  aujourd'hui  même  en  apprendre  l'issue. 

Daiglemont. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

FOLLEVILLE   déclamant. 

Non  ;  pour  être  approm^s  ; 
De  semblables  desseins  veulent  être  achevés  (i). 

(i)  Mithridate,  Acte  III,  Scène  I. 


COMÉDIE. 


SCENE     IL 
FOLLEVILLE  ,   DAIGLEMONT  ,  DESCHAMPS 

entre ,  une  lettre  à  la  main, 
D  A  I  G  L  E  M  Ô  K  T^» 

AH  !  ah  !  sachons  un  peu  ce  que  Descbamps  m'annonce; 
Cette  lettre  à  la  mienne  est-elle  une  réponse?  i 

Deschamps. 

Non ,  Monsieur. 

{à  Follevïlle.) 
C'est  pour  vous. 

FOLLEVILLE. 

De  Nantes  ?  Ah  !  ma  foi  ; 
Peut-être.... 

DAIGLEMONT    à   Deschamps. 

Et  mon  cousin  ne  t^a  rien  dit  pour  moi } 

Deschamps. 

Il  n'ëtoît  pas  chez  lui  ;  j'ai  laissé  votre  lettre  : 
Si-tôt  qu'il  rentrera  ,  Pon  doit  la  lui  remettre. 

Follevïlle  ,  qui  a  décacheté  y  dit  avec  joie  : 
Nous  sommes  trop  heureux ,  mon  pauvre  Daiglemont  ; 
Embrasse«moi. 

•DAlfcLEMOKT. 
Pourquoi  ? 

Follevïlle. 

Mais  embrasse-moi  donc. 
Les  effets  ,  avec  moi ,  répondent  aux  paroles. 
Vous  dites  qu'il  vous  &ut  deux  ou  trois  cents  pistoles. 
Mon  ami ,  ce  n'est  rien  ;  je  veux  vous  obliger. 
Ne  me  refosez  pas  ;  ce  seroit  m'afBiger. 
Vous  pouvez  disposer  de  cette  bagatelle. 

Daiglemont. 

Une  lettre  de  change  ?  et  d'oii  diantre  vient-elle  ? 

Follevïlle. 
Tu  peux  voir. 

Daiglemokt. 
De  mon  oncle? 


mm 


ïiô        L'ESPRIT  FOLLET, 

A  L  C  I  D  O  R.  [  ' 

Rentrons  !  vous  conterez ,  chez  moi,  par  le  menu. 
Des  détails ,  que  je  veux  entendre. 

Ils/e  recirent. 
SCAPIN  aux  Spectateurs. 
Meflieurs ,  ceci  vient  de  m*aprendre  3^ 
Que  tel,  qui  par  fes  yeux^fe  croit  bien  convaincu  j 
Tel ,  qui  penfe  avoir  vu  le  diable ,  n  a  tien  vu. 

FIN. 


APPROBATION. 

J*Ai  Itt  par  Ordre  dcMonficarlcLicatenam-Gén^ralclt 
Policc^ ,  VEJpru  Follet ,  ou  i:  la  Dame  invifible  ,  Co- 
médie en  cinq  Aâes,&  mifc  en  Vers  libres  par  M*  Collé; 
&  je  crois  quon  en  peut  permcctre  la  repréfentation  & 
)*inipre(Eon.   A  Paiis  ce  4  Janvier  1770.   MARI  ih 

Vu  t  Approbation,  permï  de  repréfenter,  ce  8  Janv^  lyyo. 

DE    SARTINÂ 


PRIVILEGE  DU:  ROL 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Rot  de  France  K 
de  Navarre:  A  nos  amés  &  ^atiz  Confeîllert , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  H&tel ,  Giaad-Cdnfeil  » 
Prérôt  de  Paris,  BaîlU£i,  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans-Gvils ,  &  antres  nos  JnfUciera  qall  appatticndri^ 
Sa  L  V  T  :  Notre  amé  le  ficur  Colle*  ,  Nous  a  fait  ex* 

Fofer  qu'il  défirerdc  fiûre  imprimer  8c  donner  an  Bnblîe 
Efprit  FoUit  ,oa  Ai  Dame  ùwifikU  ^^le  AAnteur,  Corné-» 
dies  refondues ,.  &  nùfts  en  Vers  litres  «  s*il  Nous  plaifi>it 
lui  accorder  nps  Letttcs  de  Privil^t  pour  et  néceflaires. 
A  çxfi  cÂvsxs^ToiihQtfi^orabltAfiit  traita  rExpofan^ 


m 

Nons Jjiî  avons  permis  &  fcfmettons  par  ces  Pré- 
j| faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  foi» 
#•  lui  f(»mblera  ,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
JjU^er  par^tout  notjre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix 
années  confécutives  »  à  compter  du  )o\ir  de  la  date  des 
Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Li- 
braires, &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
duion  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprefTion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  comme 
auf&  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire 
aucun  Extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être ,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudit 
Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont 
*  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  6c 
Fautre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lux ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts.  A 
la  charge  que  ces  Préfetites  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&LiJbraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceU 
les  ;  oue  l'impreiCon  dudit  Ouvrage  fera  £aite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  alUei^s ,  en  bon  papier  &c 
beaux  caraâeres ,  conformément  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725  ;  à 

feîne  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de 
éxpofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
même  état  oh  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es 
snains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier -Chancelier 
Garde  des-Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  Meaupeou, 
^qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Meaupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
es  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayant  caufes, 
pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit 
lait  aucun  troiû>le  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  te- 
nue pour  duement  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collation-^ 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confcillers  Sécrétai- 


fcs ,  foi  fok  ajoutée  comme  à  VorîglnaL  Com«'>.'''^-^ 
au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  f.  /'m         * 
défaire  pour  l'exécution  d*icelles  tous  :    i-'* 
nécelTaires,  fans    demander  autre  permifl  '^  * '<^  i?  - 
obfiànt  clameur  de  Haro ,  Charte  Normand   ,  uc  Let* 
très  à  ce  contraires  :  Cak  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à  Paris  le  Mercredi  vingt-quatrième  jour  du  mois  de 
Janvier  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix ,  &  de 
notre  Règne  le  cinquante-cinquième. 

Par  U  Roi  en  fan  Confed,  LE  BÈOUE. 

Regîftréfur  le  Repfire  XFIII.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires    &  Imprimeurs  de  Paris,  N^. 
1013  foL  110.  conformément  au  Règlement  de  171  " .  luîfaît 
défenfe  Art.  IVz.  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  '    *   "^ 
ditions  qu'elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  ""apri* 
meurs  ,  de  vendre ,  débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livxcf 
pour  les  vendre  en  leurs  noms,  foit  qu'ils  s'en  difcn«-  ' 
Auteurs  ou  autrement ,  &  âla charge  de  fournir  à hsJL 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprime;. 
de  Paris,  fuuf  exemplaires  prefcrits  par  VArt.  io« 
mime  RégUment,  A  Paris  le  ij  Fév*  Ï770.     •  ^''  ' 

*/£»<?  PRIASSON,  SVn^« 
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LES 

Ë  T  G  U  R  D  I  S, 

O  U 

LE  MORT  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS; 

EepTësent^e ,  pour  la  première  fois ,  par  lei  Com^eos  Italicoa- 

ordinaires    du    roi ,  le  vesdiedi  14  décembre  17S7 ,  et  i 

VerMillei,  devant  Leuii  lAa\enéi,  le  11  jaorier  1788. 


A    PARIS, 

Cfaez  BxiLtl,  tikrtire.  rue  Saint-HotUi^i  nf-ifftt  k 
Barrière  des  Sergent. 


M.  DCC.  LXXXVIU. 


I 


*s 


PE  RS  ONNAGES. 


ACTEUR  S. 


M.  DAÏGLÈMONT.oncîe. 

DAIGLEMONT,  son  neveu. 

FOLLEVILLE. 

J  U  L I B ,  fille  de  M.  Daiglemont. 

L'HOTESSE. 

DESCHAMPS. 

JOURDAIN. 

MICHEL. 

UN  VALET. 


M..  COUHCELIES. 

M.  Raymond. 
M.  Gramger. 
Mlle.  Cariinb. 

Mme.  GONTHIE&« 

M.  Valleroy. 
M.  Perigny. 
M.  TâOMÀssm. 


La  Scène  est  à.  Paris  y  dans  la  salle  comntune  iuu 

Hôtel  garni. 


LES 

ÉTOURDIS 

O  U 

LE  MORT  SUPPOSÉ. 

~      -  -  I         .       l  .^  .M.   I  ...  , .  _ _^ : : ^ ■_  :  ,    ,^  _^ 

Le   Théâtre  représente  un  saion.  Sur  F  un  des  côtés  une 
porte  qui  donne  dans  un  cabinet. 


■»ifi  jii  j . 


ACTIÇ    PREMIER. 

—*——*———         I      I  I*   !■   ■    ■■■ ■■m       !■— — — — — i». 

SCENE    I. 
P  A  I G  LE  M  ON  T  ^F  O  L  L  E  V I  L  ;.  EU. 

FOLLEVILLB. 

X  L  le  faut  avouer  ;  depuis  imt  jours  ^nriefs 
Nous  vivons  sagement ,  grâce  à  iîqs  créanciers». 
Nous  oe  errons  jamais  ;  une  raison  très-forte 
T'empêche  de  passer  le  seuU  ^e  Ce^e  portas  y 
Dans  mon  hôtel  gaumi  tu  vins  nrës-^u^eiiemiei;^ 
Occuper  la  aïoîtîë  de  mon  appartenant. 
Je  te  tiens ,  en  ami ,  ficelle  compagiiie  ; 
Comment  te  trouves-tu  de  ce  genre  de  vie?: 

D  A  i  G  L  E;  M  0  N  X. 

Fois  mal; 

F  o  t  L  E  T  I  ^  L  & 
Pourquoi  ?  Caché  sous  le  nom  de  Dèrbaîny 
Les  huissiers  ,  les  record&teidhecdlerptténitdin; 
Leur  meute  est  eji  défaut  ;  tu  lui  donnes  le  change^ 

A.2. 


4  LES     ÉTOURDIS, 

D  A  I  G  L  E  M  O  N  T.* 

Ouï  ;  maïs  parbteu ,  Fennui  qui  m'assomme ,  les  venge.' 
Si  je  pouvois  sortir  !  . . . 

FOLLEVIL  LE. 

Tu  le  pourrois  ,  vraiment , 
Sans  ce  fripon  maudit,  ce  chicaneur  d'Armant, 

?ùi  pour  quinze  cents  francs  a  contre  toi  sentence  ; 
u  ns  cette  méchante  afl&ire  en  mon  absence: 
OJi  diantre  ton  esprit  étoit-il  donc  alors  ? 
Cest  jouer  trop  gros  jeu  que  risquer  le  par  corps; 
Moi ,  je  ne  Ëiis  jamais  cette  sottise  étrange  ; 
Des  billets  tant  qu'on  veut  ;  point  de  lettres  de  change; 

Daiglemont. 
ÎTy  pouvant  plus  tenir ,  et  par  Tennui  pressé , 
A  Dortis  mon  cousin  je  me  suis  adresse. 
7e  le  prie  en  deux  mots  de  me  prêter  la  somme 
Dont  j'ai  besoin.... 

FOLLEVILLE. 

Tu  vas  recourir  à  cet  homme 
Que  tu  ne  vois  jamais  ?  Tu  n'en  tireras  rien. 

Daiglemont. 

Vraiment,  j'en  ai  grand'peur;  c'est  un  dernier  moyen 
Que  j'ai  voulu  tenter  ,  faute  d'autre  ressource. 

FOLLEVILLE. 

Tu  ssis  bien  qu'un  ami  peut  puiser  dans  ma  bourse. 

Daiglemont. 

Ta  bourse  ?  elle  est  à  sec. 

FOLLEVILLE. 

Elle  va  se  rempEr; 
Tai  fait  certain  projet ,  et  s'il  peut  réussir  ! 
L'idée  en  est  hardie  ,  et  fortement  conçue  ! 
Je  compte  aujourd'hui  même  en  apprendre  l'issue. 

Daiglemont. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

Folleville   déclamant. 

Non  ;  pour  être  approup/s  ; 
Di  semblables  desseins  ventent  être  achevés  (i). 

(0  Mithridate,  Acte  III,  Scese  I. 


COMÉDIE. 


SCENE      IL 

m 

FOLLEVILLE  ,   DAIGLEMONT  ,  DESCHAMPS 

entre ,  une  lettre  à  la  main. 

Daiglemonth. 

AH  !  ah  !  sachons  un  peu  ce  que  Deschamps  m'annonce; 
Cette  lettre  à  la  mienne  est- elle  une  réponse  ?  « 

Deschamps. 

Non ,  Monsieur. 

{à  FoUevïlle) 
C'est  pour  vous. 
F  O  L  L  E  V  I  L  X  E. 

De  Nantes  ?  Ah  !  ma  foi  ; 
Peut-être.... 

DAIGLEMONT    à  Deschamps. 

Et  mon  cousin  ne  t^a  rien  dit  pour  moi  ? 

De  s  CHAMP  s. 
Il  n'ëtoît  pas  chez  lui  ;  j'ai  laissé  votre  lettre  : 
Si-tôt  qu'il  rentrera  ,  Ton  doit  la.  lui  remettre. 

Folle  VILLE ,  qui  a  décacheté  y  dit  avec  joie  : 
Nous  sommes  trop  heureux ,  mon  pauvre  Daiglemont  ; 
Embrasse-moi. 

^  Dai6lemont. 

Pourquoi  ? 
FOLLEVILLE. 

Mais  embrasse-moi  donc. 
Les  effets ,  avec  moi ,  répondent  aux  paroles. 
Vous  dites  qu'il  vous  &ut  deux  ou  trois  cents  pistoles. 
Mon  ami ,  ce  n'est  rien  ;  Je  veux  vous  obliger. 
Ne  me  refusez  pas  ;  ce  seroit  m'affliger. 
Vous  pouvez  disposer  de  cette  bagatelle. 

DAIGLEMONT. 

Une  lettre  de  change  ?  et  d'où  diantre  vient-elle  ? 

FOLLEVILLE. 

Tu  peux  voir. 

DAIGLEMONT. 

De  mon  oncle? 


l         LESÉtÔÛRDlS; 

FOLLEVIJLLE. 

Oui ,  sans  doute ,  de  luL 

Daiglemont. 
EDe  est  de  mille  écus  ,  et  payable.... 

JPOILBVILLE. 

Aujourd'hui  ^ 
A  vue.  Oh  l  nous  n'aurons  point  à  souffiir  d'escompte. 
J'aime  fort  les  effets  dont  Téchéance  est  prompte. 

Des  c  h  a  k  p  s. 

n  parok  que  mon  plan  a  très-bien  réussL 

Daiglemqht. 
Quoi  !  Deschamps  est  au  fait. 

FOLLBVIILE. 

Sans  doute  ;  en  tout  ced 
Ses  secours  m'ont-  vraiment  écé  très^nécessaires. 

Deschamps. 

Oui ,  Monsieur.  Connoissant  Tétat  de  vos  afi^es  ^ 
J'ai  déployé  mon  zèle  en  ce  besoin  urgent , 
Et  c'est  moi  qui  procure  à  Monsieur  cet  aident. 

Daiglemont. 

Mais  cottuiient  ? 

Deschamps. 

Devinez  ;  je  vons  le  donne  en  mîlle^ 

FOLLBVILLE. 

Je  veux  bien  t'épargner  une  peine  inutile* 
Tiens ,  de  l'énigme  ici  tu  trouveras  le  mot*. 
Lis. 

Daiglemont. 
Qu'est-ce  qui  t'écrit  ? 

FOLLEVILLB. 

C'est  Monsieur  GninènKit^ 
Daiglemo^tt. 
Qui,  le  vieux  factotum  de  mon  oncle? 

FOLLEVILLE. 

Lui-même.. 
DaîGLEMONT  prend  la  letttTy  et  Uix 

Vous  Tiimaginê^  pas  quelle  douleur  extrême 
A  causée  à  Monsieur  la  mort  de  son  nepea  »  . 
Votre  ami.,..  Votive  «ni  ?  Mais  di^moi  donc  ua pea :: 
Farleroit-il  de  moi  par  hasa»d  i 


€  0  M  È  P  î  fi.  I 

FOLLEVILLE. 

Je  le  pense. 

DAtGLEMQNT. 

£st-ce  que  Je  suis  mort  ? 

FOLtEVIItÈ 

Que  sait-on  ?  Lis  ;  avancée 
DAÎGLEJMONT   continue  à  lire. 
Vous  ave^  très^bien  fait ,  dans  un  si  grand  malheur  i 
De  m^écrire  d^ abord  cette  triste  nouvelle  ,• 
J'ai  su  de  mon  cher  Maître  adoucir  la  douleur 
Par  les  ménagemens  que  nia  dictés  mon  \ele. 

FOLLEVILLE. 

Oh  !  Monsieur  Guillemot  est  un  garçon  prudent, 

D  A   I  G   L  E  M   O  N   T     //>. 

Monsieur  approuve  fort  que  ,  dans  ces  circonstances  ^ 
Vous  n*aye\  épargné  ni  les  soins  ni  F  argent  ; 
Il  faut  vous  rembourser  de  toutes  vos  avances. 

FOLL^VILIE. 

Mais  c'est  fott  juste. 

D  A  I  G  l  £  M  O  N  T    lit. 

Ici  vous  trouverez  inclus 
Un  bon  effet  de  mille  écus  ; 
C^est ,  suivant  votre  état  général  de  dépenses  , 
Ce  que  vous  ont  coûté  Médecin  ,  Chirurgien  , 
Gens  qui  font  très-souvent  plus  du  mal  quf  de  bien  $ 

Et  la  Garde  et  T Apothicaire  , 
Les  fiais  de  sépulture  et  ceux  du  luminaire. 
Il  en  coûte  bien  cher  pour  mourir  à  Paris , 
Et  les  enterremens ,  Monsieur  y  sont  hors  de  prix. 

F  Q  X  L  E  V  I  L  L  E. 

Oh  !  c'est  que  je  t'ai  Ëiit  yn  convoi  magnifique* 

D  A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

Je  te  suis  obligé  ;  la  ressource  est  unique. 

F  o  L  L  E  V,  l  I  L  E. 
Lis  donc  Jusqu'à  la  fin. 

Daiglemont. 

Le  défunt  ^  dites^vous^ 
Laisse  quelque  petites  dettes  : 
Voye^  les  créanciers  y  (^ertisse^^-^les  tous 
De  tenir  Imrs  quittâmes  prêtes  § 


I  LES    ÉTOURDIS, 

J^irai  y  sous  peu  dt  jours  à  Paris  les  payer. 

Adieu  y  Monsieur  :  de  tous  vos  soins  mon  Maître 
Me  charge  ,  encore  un  coup ,  de  vous  remercier  ; 
Il  vous  aime  toujours  ;  et  moi  ,  ;'a/  V honneur  d*£tre...^ 

FOLLEVILLE. 

Très-bien  ;  je  suis  charmé  d'être  à  tems  averti. 
De  ce  voyage-là  nous  tirerons  parti  ; 
Nous  ferons  bien  payer  tes  dettes  au  bonhomme  , 
Et  nous  accrocherons  encore  quelque  somme. 

Daiglemont. 
Le  tour  est  incroyable  ,  et  j'en  suis  stupéÊiit. 
On  me  croit  mort  ? 

FollevillE. 
Un  peu. 

Daiglemont. 

Mais  conmient  as-tu  Ëuf« 
Pour  prouver?.... 

FOLIEVILLE. 

}'ai  fourni  la  preuve  la  plus  daiie  ; 
Deschamps  m^a  délivré  ton  extrait  mortuaire. 

Daiglemont. 

Quoi  ce  coquin  a  &it  un  faux  ? 

FOLLEVILLE. 

Bien  entenda« 
Eh  mais  ,  ne  &ut-il  pas  qu'il  soit  un  jour  pendu  ? 
Qu'il  le  soit  pour  un  faux  ^  ou  bien  pour  autre  chose... 

Deschamps. 
A  mes  dépens  toujours  Monsieur  s'amuse  et  glose. 
Je  pense  qu'il  me  fait  ^  en  cette  occasion  ^ 
L'honneur  d'être  jaloux  de  mon  invention. 
Dans  ce  tour  peu  commun  éclate  mon  génie  ^ 
Et  c'est  un  des  beaux  traits  qu'on  lira  dans  ma  vie. 
Daiglemont  à  FoUeviUe. 

As-tu  pu  te  servir  d'un  semblable  moyen  , 
Tromper  ainsi  mon  oncle  ?  Oh  !  cela  n'est  pas  bieii# 
Tu  sais  ,  pour  son  neveu ,  jusqu'où  va  sa  tendresse* 

Folleville. 
Oui ,  plains-toi  ;  j'aime  assez  cette  délicatesse. 
Iml^lle  y  sens  donc  ce  que  Ton  fait  '  pour  toi. 
De  Nantes  à  Paris  »  tu  vins  ,  ainsi  ^e  isoi  » 

Four 


COMÉDIE.  9 

Pour  nous  former  dans  l'art  de  Cujas  et  Barthole  : 
Nos  parens  comptoient  bien  qu'en  une  bonne  école, 
Tous  les  deux  avec  fruit. nous  ferions  notre  Droit; 
Mais  comment  travailler  dans  un  si  bel  endroit, 
Parmi  les  agrémens  dont  cette  viUe  abonde? 
On  s^  divertit  mieux  qu^en  aucun  lieu  du  monde.' 
On  y  trouve  à  choisir  mille  plaisirs  divers  : 
Mais  tous  ces  plaisirs  là ,  par  malheur  ,  sont  fort  chers  , 
.Nous  le  savons  trop  bien  par  notre  expérience. 
Nous  n'avons  nullement  épargné  la  dépense  , 
Et  depuis   dix- huit  mpis  que  nous  sommes  ici,     *    ' 
Nous  avons  bien  mangé  de  l'argent  ^  Dieu  méi'cî. 
Aussi  pour  en  avoir  ,  que  de  ruses  ourdies  ? 
Combien  n'avons-nbus  pas  coi)ipté  de  maladies  , 
Tandis  que  nous  étions  en  pariaite  santé , 
Et  des  Cours  où  jamais  nous  n'avons  assisté , 
Et  le  Maître  d'Anglois ,  les  mois  d'Académie, 
Et  de  ce  Droit  sur-tout  la  dépense  infinie  ? 
.  Notre  rare  savoir  devroit  être  envié  , 
Si  nous  avions  appris  tout  ce  qu'on  a  payé. 

Daiglemont. 
Nos  ressources  enfin  se  sont  bien  affoiblîes. 
Si  nos  parens  encore  ignorent  nos  folies  , 
Au  moins  nous  ont-ils  fait  sentir  y  par  vingt  refus  ^ 
Que  nos  dépenses.... 

Follevii;le. 

Oui  ;  l'argent  ne  venoît  plus , 
Nous  étions  mal  :  Deschamps  m'a  fourni  cette  idée 
De  supposer   ta  mort  ;  moi ,  je  l'ai  hazardée  : 
Le  tour  nous  réussit ,  et  je  trouve  plaisant 
Que  tu  touches  les  frais  de  ton  enterrement.  '^ 

Daiglemont. 

Cet  argent  viens  très-bien  pour  me  tirer  de  gêne; 
Mais  je  songe  à  mon  oncle,  à  sa  cruelle  peine..,.   , 

FOLLEVILLE. 

Bon  !  bon  !  songe  plutôt  au  plaisir  qu'il  aura  , 
Quand  son  neveu  défunt  à  ses  yeux  reviendraj^ 
Quelle  douce  surprise  ! 

Daiglemont. 

Et  ma  pauvre  cousine  , 

B 


lo  L  E  s  ^  É  T  O  U  R  D  I  s  ; 

Que  j'adore ,  qui  m'aime  ,  est  encor  plus  chagrine  ! 
Comme  elle  va  pleurer  ! 

FOLLEVILLE. 

Mais  en  revanche  aussi 
Comme  d'autres  riront  !  Tiens  ,  je  crois  voir  d'ici 
Plusieurs  de  tes  parens  ,  qui ,  pensant  qu'ils  héritent , 
D'une  si  prompte  mort  tout  bas  se  félicitent  : 
Ils  vont  prendre  ton  deuil ,  se  partager  ton  bien  , 
Mais  ils  te  le  rendront. 

Daiglemont. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 
Enfin  ,  l'extrait  fait  foi  contre  mon  existence  ; 
Ils  me  chicaneront  ;  tu  verras. 

F   O   LLEVILLE. 

Oui  ;  sentence 
Par  laquelle  ,  vu  l'acte ,  on  doit  te  déclarer 
Mort ,  et  te  condamner  à  te  faire  enterrer. 

Daiglemont. 

Si  mon  cousin  pouvoit ,  contre  toute  espérance  ," 
De  mes  quinze  cents  francs  me  faire  encor  l'avance  ! 

FOLLEVILLE. 

Oh  !  tu  n*en  serois  pas  long-tems  embarrassé  ; 
Ce  seroit ,  je  t'assure  ,  un  fonds  bientôt  placé.» 

Daiglemont. 

C'est  assez  discourir  ;  permets  que  je  te  dise 
D'aller  au  plus  pressé  ;  va  toucher  sans  remise 
Les  mille  écus. 

FOLLEVILLE. 

J'y  vais  :  toi ,  tandis  que  je  sors  , 
Et  que  je  réglerai  les  choses  au  dehors , 
Travaille  ici  ;  revois  l'état  de  tes  affaires  ; 
Fais  pour  tes  créanciers  des  billets  circulaires  ; 
Mande-leur  de  venir  ,  et  qu'ils  sont  trop  heureux  ^ 
Puisqu'on  va  les  payer  et  finir  avec  eux  ; 
Bien  entendu  pourtant  qu'ils  seront  raisonnables  , 
Et  feront  sur  leur  dû  des  remises  passables. 

Daiglemont. 


MflMp^  sais  fort  bien  qu'en  leur  donnant  moitié. 
Il  nKest 


Il  nKest  pas  un  seul  qui  ne  fî^t  trop  payé. 


COMÉDIE.  Il 

F   O  1   L   E   V   I   L   L   E.  ' 

Allons ,  tout  ira  bien  ;  sois  sans  inquiétude  ; 
Je  suis  plus  las  que  toi  de  notre  Solitude  ; 
I!  est  tems  d'en  sortir  ,  et  d^^  nous  dissiper. 
Ce  soir ,  en  certain  lieu.,  je  te  donne  à  souper. 
Je  t'ai  fait ,  par  bfesoin  ,  mourir  de  mort  subite  ; 
L'argent  comptant  revieht  »  et  je  te  ressuscite. 
Adieii  je  vais  courir  :  dans  deux  heures  au  plus 
Je  reviens  te  chercher. 

Daiglemont. 

Je  compte  là-dessus. 
Bon  jour  ,  dépêche  toi.         ^ 

S    C   E   N  E      I   1    I. 

DAÏGLEMONT,   DESCHAMPS. 

Daiglemont. 


J 


U  s  Q  U  '  A  ce  qu'il  arrive  ; 
A  mes  chers  créanciers  il  faut  dbnc  que  j'écrive...» 

D  E   s   c   H   A   M   P    S. 

Ecoutez  donc ,  Monsieur  ;  mon  esprit  attentif 
Observe  ici  qu'il  faut  un  petit  correctif. 

Daiglemont. 

Pourquoi   donc  ? 

Deschamps. 

Vous  allez  très-fort  vous  contredire. 
Quand  on  est  mort  ,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  écrire. 

Daiglemont. 

As-tu  trouvé  cela  sans  faire  un  grand  effort  t 
Je  compte  bien  aussi  dater  d'avant  ma  mort. 

Deschamps. 

Bon. 

Daiglemont. 

A  mes  créanciers  je  m'en  vais  faire  entendi*e...; 

Deschamps. 
Quoi  ? 

Daiglemont. 

^  Que  dans  Pautre  monde  étant  près  de  m?  rendiez 
Moi ,  je  n'ai  pas  voulu  ,  débiteur  scrupuleux , 

B  1 


I^  LES     ÉTOURDIS; 

Partir  pour  si  long-tems ,  sans  prendre  congé  d'eux. 
Il  faut  des  procédés. 

De  S  CHAMP  S. 
Ma  foi ,  c'est  très-honnête  ; 
Ik  en  seront  touchés. 

Daiglemont. 

.  J'ai  mon  dessein  en  tête. 
Laisse  faire  ;  mon  style  énergique  et  concis 
Amollira  leurs  cœurs  dans  l'usure  endurcis  ; 
Je  veux  que ,  tout  contrits  de  leurs  fraudes  notoires  , 
Eux-mêmes  de  moitié  réduisent  leurs  mémoires. 
Parbleu  ,  si  j'en  ailoîs  faire  d'honnêtes  gens  , 
Cela  seroit  bien  beau  !  Ne  perdons  point  de  tems  ; 
Va  chercher  là-dedans  mes  papiers ,  je  te  prie  , 
Tout  de  suite... 

Deschamps. 

Allons  ;  c^est  une  plaisanterie , 
Monsieur  :  vous  n'avez  point  de  papiers  ,  entre  nous  , 
A  moins  que  ce  ne  soit  quelques  vieux  billets  doux. 

Daiglemont. 

Tu  verras  que  tu  sais  mieux  que  moi  mes  affaires? 
Je  n^ai  pas  des  papiers  importans  ,  nécessaires  ^ 
Griffonnés  pr^que  tous  de  la  main  des  Huissiers  y 
Et  dont  m'ont  fait  présent  Messieurs  mes  créanciers  ? 
Des  assignations ,  des  comptes  ,  des  mémoires  ?m.. 

Deschamps. 

Ah  !  j'y  suis.  Je  m'en  vais  vous  chercher  ces  grimoires  : 
Cela  doit  faire  un  beau   recueil. 

\ 

SCENE      IV. 
DAIGLEMONT    seul. 

iN  o  u  s  allons  voir 
Si  j'aurai  le  talent  d'attendrir  ,  d'émouvoir  ! 
C'est  par  le  vieux  Joudain  qu'il  faut  que  je  commence  ;  • 
Le  drôle  à  tout  propos  vante  sa  conscience  ; 
Même  dans  son  quartier  il  passe  pour  dévot. 


COMÉDIE. 


S   C  E   N  E      V. 
D  A  I  G  L  E;VI  O  N  T,  D  E  S  C  H  A  M  P  S. 

D  E  s  c  H  A  M  P  s. 

VOILA,  je  crois,  Monsienr^les  papiers  qu'il  vous  faut  ; 
Vous  aurez  à  les  lire  une  peine  effroyable , 
Et  je  les  tiens  écrits  de  la  griffe  du  Diable. 

DAIGLEMONT. 

Oesx  bon. 

Deschamps. 

Monsieur  a-t-il  eqcor  besoin  de  moi? 
DAIGLEMONT. 

Non  ,  pas  pour  le  moment  ;  j'écrirai  bien  sans  toî. 

D  E  S  C  H  A  M  P   S. 

Je  vais  donc  là-dedans  voir  l'objet  de  ma  flamme. 

DAIGLEMONT. 

Tu  t'es  fait  l'amoureux  de  cette  vieille/femme , 
De  l'Hôtesse? 

Deschamps. 

Ma  fqi ,  Monsieur ,  n'en  riez  pas  ; 
Elle  en  vaut  bien  la  peine  ;  et  quoique  ses  appas 
Aient  au  moins  quarante  ans  9  iû  ont  fait  ma  conq[uéte. 

DAIGLEMONT. 

Là ,  sérieusement  ? 

£)  E  s  c  H  A   M  p  s. 

D'honneur  ,  j'en  perds  la  tête. 
La  bonne  dame  est  veuve ,  et  je  lui  sais  du  bien  ; 
Et  moi  je  suis  garçon  ,  Monsieur ,  et  je  n'ai  rien. 

DAIGLEMONT. 

Ah  !  tu  dois  l'adorer  ;  je  n'en  suis  plus  en  peine. 

Deschamps. 

Que  voulez-vous  ?  Je  suis  un  cadet  du  bas  Maine; 
J'ai  du  ciel ,  en  naissant ,  reçu  y  pour  tout  avoir , 
Un  grand  fonds  de  mérite ,  et  je  le  fais  valoir. 
J'épouserai  ;  j'en  ai  pardevers  moi  des  preuves , 
Et  les  joUs  garçons  ont  des  droits  sur  les  veuves. 


U  t  E  s    Ê  T  O  UR  D  I  Sv 

SCENE      VI. 
DAIGLEMONT     seul. 

FAISONS  notre  travail.  Justement ,  c'est  Jourdain 
Dont  le  compte  d'abord  me  tombe  sous  la  main. 
.Voyons-le.  "  Dix  coupons  de  belle  mousseline  ; 
<<  Trente  aunes  de  basin  ,  cent  vingt  de  toile  fine.  >> 
Je  n'en  ai  pas  levé  de  quoi  faire  un  mouchoir  ;  ' 
J'achetois  le  matin  pour  revendre  le  soir.... 
«  Total ,  six  mille  francs.  ?>  Juif,  comme  tu  me  voles  ! 
.C'est  beaucoup  si  j'en  ai  tiré  deux  cents  pistoles... 
Allons  ;  mettons-nous  bien  en  situation  ; 
Prêchons  à  mon  voleur  la  restitution. 

{Il  se  meta  écrire.) 
' —  Bon  !  superbe  début  !  c'est  un  trait  de  génie  ! 

—  Ecrivons  gravement  ;  je  suis  à  l'agonie. 

—  L'écriture  tremblée.  —  Il  n'aura  nul  soupçon. 
— Mon  épître  vaudra  celles  de  Cicéron. 

—  Cela  va  bien.— Oui. — C'est  ainsi  qu'il  faut  s'y  prendre. 

—  Quel  ton  persuasif!  —  Mons  Jourdain  doit  s'y  rendre. 
Relisons.  "  Vieux  coquin  ,  dans  une  heure  au  plus  tard  ^ 
<^  Je  serai  mort  ;  adieu.  Toute  rancune  à  part , 

w  Je  veux  bien  te  donner  des  avis  salutaires. 

f>  Amende-toi  ;  rénonce  à  tes  gains  usuraires  ; 

f>  Songe  qu'en  l'autre  monde  ,  où  je  vais  aujonrd'huî , 

f>  On  est  fort  mal  reçu ,  chargé  du  bien  d'autrui. 

V  Je  crois  pouvoir  ,  sans  qu'on  me  blâme  y 
«  De  ton  mémoire  au  moins  retrancher  la  moitié  : 
w  Ce  que  j'en  fais  ,'  mon  cher ,  c'est  par  pure  amitié  ,* 

>y  Et  pour  le  sahit  de  ton  ame. 

f)  De  ton  mémoire  ainsi  réduit , 

yy  Mon  oncle  recevra  copie  ; 
>^T1  te  paiera  sans  scandale  et  sans  bruit  : 
n  Mais  si ,  pour  ton  malheur ,  il  te  prend  fantaisie 
py  De  vouloir  contester ,  tu  peux  compter ,  vieux  fou, 
«  Qu'exprès  je  reviendrai  pour  te  tordre  le  cou.  » 


COMÉDIE:  xj 


SCENE      VIL 

DAIGLEMONT,    DES  CHAMPS.* 

Deschamps.    " 

D\NS  cet  hôtel  garni ,  Monsieur  ,  un  homme  arrive* 
Qui  porte  une  figure  assez  rébarbative  : 
Il  demande  Monsieur  Folleville. 

DAIGLEMONT. 

Et  sais- tu     - 
Qui  c'est? 

Deschamps. 

Non  ,  il  est  vieux  ,  passablement  vêtu; 
Daiglemont. 
Ah  !  puisque  te  voilà ,  sers-moi  de  secrétaire. 
Tiens ,  fais  de  cette  lettre  un  second  exemplaire  ; 
Puis  tu  porteras  l'un  au  bon  homme  Jourdain , 
Et  l'autre  au  Bijoutier  ;  à  Monsieur  Valentin. 
Dis-leur  bien^  qu'elle  étoit  depuis  Ion g-tems  écrite; 

Deschamps. 
Oui ,  Monsieur.  Allez-vous  recevoir  la  visite 
Du  quidam  ? 

Daiglemont. 

Non  ;  il  vient  demander  de  l'argent  : 
C'est  quelque  créancier  ^  si  ce  n'est  un  sergent. 
Parbleu  !  tu  devois  bien  tâcher  de  le  connoître^ 

Deschamps. 

Mais  vous-même  à  l'instant  saurez  qui  ce  peut  être  : 
Je  crois  qu'il  vient  ;  passez  dans  ce  cabinet «rci , 
D'où  l'on  entend  très-bien  ce  qui  se  dit  ici. 
(M.  D  A  I  G  L  E  M  O  N  T  ,  oncU ,  derrière  le  Théâtre.  ) 
Entrons  dans  la  maison. 

D   A   I   G  L  E  M  o  N  T. 

Eh  !  mais  ...  je  crois  entendre .... 
Oui ,  c'est  lui...  c'est  sa  voix...O  ciel  !  quel  parti  prendre  t 
C'est  mon  oncle 

Deschamps. 

Votre  oncle  ? 

Daiglemont. 

Eh  !  vite  ,  cachons-nous. 
(  Us  emportent  les  papiers  ,  et  se  souvent  dans  le  cdbinet.  ) 


/ 


j6  L  E  s    É  T  O  U  R  D  I  s, 


SCENE       VIII. 
M.  DAIGLEMONT ,  JULIE ,  L'HOTESSE. 

M.    D  A  I   G  L  E  M  o  N   T. 


M, 


.ONSIEUR  de  Follevîlle  est  sorti ,  dites-vous  ; 

l'Hôtesse. 
Oui ,  Monsieur  ;  mais  il  doit  revenir  tout  à  Theure. 
M.  Daiglemont. 

Puisque  dans  cet  hôtel  ce  jeune  homme  demeure  , 

J'y  veux  loger  aussi.  Vous  aurez  sûrement  ^ 

Pour  ma  fille  et  pour  moi ,  chez  vous  un  logement  ? 

l'Hôtesse. 

Certainement ,  Monsieur ,  et  j'ose  vous  répondre- 
Que  vous  serez  content.  Je  tiens  l'hôtel  deLondre." 
Sans  vouloir  me  flatter  ,  je  puis  dire  qu'ici  ,^ 
Il  ne  vient  que  des  gens  comme  il  faut.  Dieu  merci*' 

M.    Daiglemont. 
J'en  SUIS  persuadé.  Le  jeune  Folleville  , 
Que  feit-il ,  dites-moi ,  dans  cette  grande  ville  ? 

l'Hôtesse. 

Mais  ,  Monsieur  ,  ce  qu'y  font  beaucoup  de  jeunes  gens. 
Il  ne  demeure  ici  que  depuis  peu  de  tems. 
Rarement  je  l'aï  vu.  Puis  de  mes  locataires 
Je  ne  dois  ni  savoir  ni  conter  les  affaires. 
Les  gens  de  notre  étst  sont  bavards  ,  curieux  ; 
Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  ces  défauts  là. 

M.    Daiglemont. 

Tant  mieux, 

L'H  o  T  E   s   s  E. 

Sur  tout  ce  que  je  sais  j'ai  grand  soin  de  me  taire , 
Et  ne  vtrux  point  savoir  ce  dont  je  n'ai  que  faure  : 
Je  ne  peux  pas  souffrir  les  indiscrétions 
De  ces  gens  qui  toujours  vous  font  des  questions. 
Monsieur  v'wni  à  Paris  poiu*  affaires  ,  je  pense  ? 

M.     Daiglemont. 

Oui  ;  par  voir  Folleville  il  faut  que  je  commence. 

L'  H  o  T  E  s  s  E. 

C'vîst  monsieur  votre  fiîs  ? 

M.  Daiglemont. 


C  O  M  i  D  I  E.  i^ 

M.Daigl£moht. 

Non.  ' 

l'   H   O   T   E    s    s   £. 

Ou  votre  neveu  ? 
Julie. 
Hélas!  non. 

L*  H  o  T  E  s  s  E. 
Je  trouvois....  Il  vous  reflcmblc  un  peu...; 
Il  vous  connoic  du  moins  ? 

M.    Daiglemont. 

Oh!  beaucoup,  &  jelaîme 
De  tout  mon  cœur. 

l'  H  G  T  E   s  s  E. 
Ici  chacun  en  fait  de  même  ^ 
Et  c'eft  qu^il  le  n^érite.  tntre  nous,  je  crois  bien 
Qu^il  s'amufe  à  Paris;  cft-on  jeune  pour  rien  ? 
Le  plaifir  à  cet  âge  cft  l'importante  affaire  ; 
Depuis  huit  jours  au  reftc  il  eft  fort  fédentaire*} 
Un  de  Ces  bons  amis  avec  lui  s'eft  logé  ; 
Celui-là  ,  par  exemple  ,  eft  un  garçon  ran^c  ; 
Il  s'appelle  Derbain  ;  il  aime  les  fciences. 
Et  fur- tout  la  phyfique  ôc  les  expériences: 
Enfermé  dans  fe  chambre,  il  travaille  toujours,' 
Et  n'a  pas  mis  le  pied  dehors  tous  ces  huit  jours» 

M.       D    A    I   G   L    £    M    O    N    T. 

Ne  puis-je  pas  le  voir  ? 

l'  H  o  T  E  s  s  !• 

Vous  en  êtes  le  maître  : 
Il  eft  là. 

M.    Daiglemont. 
Je  ferois  charmé  de  le  connoître  ; 
Je  vais  le  faluer  »  &  lui  dire  bon  jour. 
De  Folleville  ainfî  j'attendrai  le  retour. 

(  //  s'approche  avec  l'Houffe  de  la  porte  du  cabinet.  ) 

l'    H    o    T   E    s    s    E. 

La  clef  eft  à  la  porte. 

M.  Daiglemont  tourne  la  ckf,  &  ne  peut  pas  ouvrira, 

Eh  bien  donc? 

l'  H  o   T   £   s   s   s. 

Pouflèz  fermeu 
C 
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M.     Daiglemont. 
Maïs  je  crois  qu'on  retient  la  porte. 

(  On  met  un  verrou  en  dedans.  ) 

Ah  l  Ton  s'enferme.; 

L*  H  G   T  E  s   s  E. 

C*eft  qu'il  cft  occupé  :  je  vous  l'avois  bien  dit. 
Vous  le  dérangeriez. 

M.     'D    A    I    G   L    E    M    G    N   T. 

Allons,  cela  fuffic. 
(  //  crie  à  travers  la  porte,  ) 
Ne  vous  dérangez  pas  ,  Monfieur ,  je  vous  Tupplie; 
J'en  ferois  défolé  ;  j'aime  qu'on  étudie. 
Je  ne  (ais  pas  pourquoi  nos  gens  ne  viennent  pas  ; 
Je  vais  ,  pour  les  chercher  ,  retourner  fur  mes  pas. 

(  A  Julie,  ) 
Toi ,  refte  avec  Madame.  Allons  ,  ma  bonne  amie  ,* 
Tâche  ici  d'oublier  ton  chagrin  j  je  t'en  prie. 

(  Il  Vembraffe.  ) 


S  CENE    I  X. 

L' HOTESSE,    JULIE. 

L*   H    G    T   E   s    s    E. 

J^^ADEMOTSELLE  ,  à  ce  que  je  conçois  5 
Voit  Paris  aujourd'hui  pour  la  première  fois? 

Julie. 
Oui  y  Madame. 

l'  H  G  T  E  s  s  E. 
Et  fans  doute  elle  en  eft  bien  joyeufè  2 
Julie. 
Pas  beaucoup. 

l'  H  G  T  E  s  s  E. 
Quoi  !  (i  jeune,  &  fi  peu  curleufe  ! 
Savez- vous  bien  qu'il  n'eft  au  monde  qu'un  Paris? 
Chaque  étranger  qui  vient  cft  enchanté,  furprisj 
Rien  n^eft  (i  beau  !...  Par- tout  c'eft  un  bruit!  une  foule  1 
Sans  des  plaifirs  nouveaux  aucun  jour  ne  s'écoule. 
Il  faut  allet  tout  voir ,  Comédie  9  Opéra. 


COMÉDIE.  ^» 

J   U    L    I   £• 

Qui  ?  moi  ?  j'îraî  par-touc  oà  mon  père  voudra.' 

L^  H  o   T  E  s   s  E. 

Comment  donc  ?  aux  plaitirs  êces-vous  infenflble  ? 

Julie. 
Les  goûter  à  préfent  me  feroit  împofEble.  jj 

l'  H  o  T  E  s  s  p. 

Pauvre  enfant!  quelle  eft  donc  fa  (îtuatîon? 
Aurions-nous  par  hafard  quelque  inclination , 
Quelque  teridre  penchant  qu'un  père  défapprouve^ 
Ah  !  je  fais  bien  alors  quel  chagrin  on  éprouve^ 
Moi ,  j'ai  pafle  par-là.  Pour  vous  mieux  défbler , 
D'un  vieux  mari ,  peut-être  ,  on  veut  vous  affubler. 
Car  voilà  comme  on  fait....  Les  malhcureufes  filles! 
Toujours  on  les  marie  au  gré  de  leurs  familles , 
Jamais  au  leur....  Je  vois....  Vous  venez  à  Paris 
Acheter  dfcs  bijoux ,  des  étoffes  de  prix , 
Enfin  tout  ce  qu'il  faut  quand  on  entre  en  ménage> 
Le  trouflèau?...  n'eft-ce  pas!...  A  quand  le  mariage? 

Julie. 
Mon  père  n'eft  pas  homme  à  me  facrîfier. 
Et  c  elt  moi  que  ne  veux  jamais  me  marier. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Ah  !  jamais  !  ne  jurons  de  rien  y  Mademoifelle  ; 
Mais  enfin ,  d'où  vous  vient  cette  peine  cruelle  ? 
Je  crois  le  deviner  ;  fbyez  de  bonne  foi  ; 
Je  m'y  connois  un  peu  ;  vous  aimez  ^  je  le  voi } 

Julie. 
Ah  !  Dieu  ! 

L*  H   o    T   E   s    s   E. 

Là  ,  faites-moi  la  confidence  entière.' 
Je  fuis  fort  indulgente  en  pareille  matière. 
Au  fait ,  eft-ce  pour  rien  que  nous  avons  un  coeur? 
Puis ,  fi  vous  aimez ,  c'efl  en  tout  bien ,  tout  honneur» 
Dites-moi ,  votre  amant  eft- il  jeune  ,  fîncere. 
Vous  écrit- il  ?  a-t-il  l'aveu  de  votre  père  ? 
Viendra- 1- il  à  Paris  ?  cft-il  un  peu  jaloux  ?  '^^v^■ 

Julie.  ;.<   , 

Hélas  !  il  pou  voie  bien  être  connu  de  vous.         ^^^^J 

C  z 


là  LES    ÉTOURDIS, 

L*   H    O    T    E    s    s    E. 

Bon!  comment?  Il  a  donc  habité  cette  ville? 

Julie. 
C'écoît  l'intîmc  ami  de  Monfienr  Folleville. 
Plus  d'une  fois  (ans  doute  il  eft  ici  venu. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Comment  le  nommott  on  ? 

Julie. 

Daiglemonc. 

l'   H    O   T    I    s    s    E. 

Je  n'ai  vu 
Perfbnne  de  ce  nom.  Si  bien  donc  qu'il  demeure 
A  Paris  ? 

Julie. 
Il  n'eft  plus  ;  c'eft  Qi  mort  que  je  pleure. 
Je  le  regrettera i  toujours  comme  aujourd'hui  9 
Je  l'aimai  le  premier  ;  je  n'aimerai  que  lui. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Quoi  !  votre  amant  eft  mort  î  quel  malheur  efFroyable! 
D'honneur ,  cela  me  fait  une  peine  incroyable. 

Julie. 
EnfemWe  dès  l'enfance  élevés  tous  les  deux , 
Nous  avions  mêmes  goûts  ,  mêmes  (oins ,  mêmes  jeux  : 
Je  ic  voyois  fans  peine  adoré  de  mon  pcrc; 
Ce  n'étoit  qu'un  coufni ,  je  l'aimois  plus  qu'un  frcre.... 
Je  n'ai  plus  rien  au  monde,  &  n'y  veux  point  refter. 

l'   H    o   T    E   s    s    E. 

Madcmoifelle  ,  au(Tî  c'eft  trop  vous  attriftcr; 

1/ulage  de  Paris  eft  différent  du  vôtre: 

Quand  on  perd  un  amant ,  on  fe  pourvoit  d'un  auttc. 

Julie. 
Ma  douleur  eft  réAle ,  &  durera  toujours. 

L*    H    o    T    E    s    s    E. 

Bon  !  bon  !  foyez  ici  feulement  quinze  jours... 

Julie. 
J  ai  be(uln  de  repos  ',  je  me  fcns  un  peu  la(ïc  ; 
Faites  que  l'on  me  donne  une  chambre  ^  de  grâce. 

^  l'  H  o  T  £  s  s  e. 

Dans  votre  apparcemcuc  je  vais  vous  in(blicr. 


COMÉDIE.  %t 


SCENE    X. 

UHOTESSE ,  JULIE ,  DESCHAMPS  fort  ducaiinef. 

L*  H   O    T   E   s    s    E. 

JL  ARDON  ;  je  vois  quelqu'un  qui  voudroit  me  parler. 
Je  m'en  vais  dire...  Holà!.,  vicndra-t-on quand  j'appelle 5 

(  Un  valet  paroit.  ) 
Au  grand  appartement  menez  Mademoifelle. 
Excuiez-moi  ;  bientôt  j'irai  vous  retrouver. 

Julie. 
Reftez;  feule  chez  moi  je  vais  lire  ou  rêver. 


SCENE    XI. 

UHOTESSE,   DESCHAMPS. 
Deschamps. 

JljLh  !  vous  voilà  ,  ma  Reine.  A  la  fin  on  vous  trouve» 
Lifez-vous  dans  mes  yeux  le  cranfport  que  j'éprouve  ? 
De  joie ,  en  vous  voyant ,  mon  cœur  eft  chatouillé. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Le  plaifir ,  près  de  vous ,  tient  le  mien  éveillé. 

Deschamps* 
Çà  3  quand  époufons-nous  ?  car  chez  moi  cela  preflè. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Et  moi  y  je  crains  j  je  vais  n'être  plus  ma  maîtrelTe. 

Deschamps. 
Pourquoi  donc  ?  Nous  ferons  un  ménage  fi  doux  > 
Que  dans  votre  maifbii ...  La  maifbn  eft  à  vous , 
N'cft-ce  pas  ? 

L*  Hôtesse. 
Oui  y  vraiment. 

Dbschamps. 

Ah  !  vous  êtes  charmante- 
Je  crois  qu^elle  vaut  bien  vingt  mille  francs } 


11  L  E  s    fe  T  O  U  R  D  I  s; 

t'   H   O   T   £    s    s    £. 

Oh  !  trente  , 
Tout  au  moins. 

Deschamps. 
Les  beaux  yeux  !  qu'ils  font  vifs  &  pexçans  ! 

L*   H   O    T   E    s    s   E. 

Vous  me  flattez. 

Desohamps. 
Qui  ?  moi  r  Je  dis  ce  que  je  fens. 
Votre  mobilier  paroîr  confidérable } 

L*   H    O   T   E    s   s   E. 

Il  vaut  dix  mille  francs. 

Deschamps. 

Vous  êtes  adorable. 

L*  H    o   T   E    s    s    E. 

J'ai  beaucoup  travaillé  ;  Dieu  merci  ,  j'ai  du  bien. 

Deschamps. 
P?îrle-t  on  de  cela  ?  Fi  donc  l  N'cuffiez-vous  rien. 
Je  vous  préférerois,  belle  comme  vous  cces , 
Aux  plus  riches  partis. . .  Vous  n'avez  point  de  dct  tes 

L*  H    o    T    E    s    s    E. 

Très-peu  ;  d'ailleurs  bientôt  je  compte  rembourfèr. 
J'ai  de  l'argent  comptant. 

Deschamps,  e/7  Vemhrajfant. 

Je  veux  vous  embrafler. 
Je  ne  puis  réfifter  au  défif  qui  me  brûle. 

l'  H  o  ï  E  s  s  E. 
Finiffez  donc  ,  Monfieur. 

Deschamps. 

D'où  vous  vient  ce  fcrupule  r 

L*   H   o   T    E   s    s    E. 

Eh  !  mais. . . . 

Deschamps. 
Ne  fuis  je  pas  votre  futur  époux  ? 
l'  H  o  T  E  5   s  E. 
Vous  avez  ma  parole. 

D    E   s    C  H    A    M   P    s. 

hh  bien,  que  craignez-vous  r 
Au  poirt  où  nous  voilà  ,  vos  refus  font  bizarres  ; 
Et  pour  qu'un  marché  tienne  ^  il  faut  donner  àss  arrhes. 
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L*   H    O    T    E  s   s    E. 

Non.  Femme  qui  les  donne ,  aflcz  fouvent  les  perd  ; 
Et  je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  découvert. 

Deschamps. 
Quoique  cette  pudeur  à  mes  vœux  foit  contraire , 
Je  Paîme.  Adieu ,  cher  cœur.  J  ai  des  courfes  à  faire  î 
L'amour  cède  au  devoir  ;  mais  bientôt  de  retour. 
Je  reviens  à  vos  pieds  du  devoir  à  l'amour. 

Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE    II. 


■  i«" 


SCENE    PREMIERE. 

FoLLEViLLE  entre  gaiment  y  une  bourfe  â  la  main. 

J  'ai  touché  notre  argent  !.,.  Ménageons  cène  bourfe.«.. 

On  n^ufe  pas  deux  fois  d'une  telle  reflou  rce 

Mille  écus  1 ...  A  prêtent ,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientôt...; 
On  nous  l'envoie  exprès...  Ce  cher  oncle  ! ...  je  l'aime..* 
Il  nous  eût  fort  gênes  >  s'il  fût  venu  lui-même  ; 
Heureufemtat  pour  nous  il  eft  très- loin  dici. . . 

(  //  appelle  du  côté  du  cabinet.  ) 
Tout  va  bien ....  Daiglemont  ! . . .  Daiglemont  ! . .  • 

SCENE    II. 

FOLLEVILLE,    M.    DAIGLEMONT- 
M.  Daiglemont^  entrant tout^uncouppar un autrecôté. 

JVIe  voici. 

FOLLEYILLE* 

G>mment>  Mon(ieui:>  c'eftvous? 

M.«   Daiglemont* 

yous  le  voyez  î  moî-mêmj:. 
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FOLLBVILLE. 

£ft-il  bien  vrai  ? 

M.    Daiglbmont. 

D*où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
Vous  me  (aviez  ici  -,  vous  m'appeliez. 

FOLLEVILLE. 

Moi  ?  non* 
M.    Daiglemont. 
Mais  très-difl:inâ:ement  vous  avez  dit  mon  nom. 

FoLLEVILLE. 

Vous  croyez  ? 

M.    Daiglemont, 
J'en  fiiis  sûr, 

FoLLEVILLE. 

Cela  fe  peut ,  fans  doute  ; 
C'eft  l'effet  des  regrets  que  mon  ami  me  coûte  ; 
Bien  (buvent  je  le  nomme,  &  malgré  (on  trépas  , 
ln[tn[é  !  je  1  appelle  >  il  ne  me  répond  pas. 

M.     D   A   I    G  L    E  M    0    N    T. 

D'une  vive  amitié  c'eft  la  marque  certaine. 

Sa  mort  m'a  fait  aufli  la  plus  affreufe  peine  !  •• . 

Vous  ne  m'attendiez  pas ,  je  penfe  > 

FoLLEVILLE. 

Pas  beaucoup. 

M.    D   A  I    G  L   E    M    O    N    T. 

Je  me  fuis  à  venir  décidé  tout  d'un  coup  , 

Et  j'arrive  un  peu  las  ^  mais  bien  portant  du  refte. 

Je  loge  en  cet  hôtel. 

FoLLEVILLE. 

Je  fuis ,  je  vous  protefte  , 
Enchanté  de  vou^  voir.  Cependant ,  entre  nous» 
J'aimerois  tout  autant  que  vous  fuffiez  chez  vous, 
Rifquer  votre  fanté  l  voyager  à  votre  âge  1 

M.    Daiglemomt. 
J*avois  chargé  d'abord  Gui'lemot  du  voyage. 

FoLLEVILLE. 

Il  falloit  qu'il  le  fit ,  &  je  fuis  affligé 
Par  intérêt  pour  vous . .  •  • 

M.    Daiglemont. 

Je  vous  fuis  obligé. 

FollevxlliJ 
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F    p,  L  1  .E    V    I    L    L    E, 

Vous  ferez  mal  iç^  -,  la  ftiàifori  eft  ittcfqaînc. 

M.    Daiglemont.. 
Je  fetai  prés  de'  vous  5  cela  me  dércrmine. 

FOLLEVILLE. 

Vous  êtes  trop  honnêce. 

M.    Daiglemomt. 

Ah  !..  Vous  avez  reçu 
Une  lettre ,  un  effet  ? 

Folle  VILLE, 

Oui,  tout  m'cft  parvenu. 
Par  exemple ,  pourquoi  vous  preflcr  de  me  rendre 
Cette  milcre-là  ?  je  pouvois  bien  attendre  ; 
Pour  un  peu  de  retard  ,  rien  n'eût  été  perdu  : 
Cela  ne  valoit  pas  .... 

M.    Daiglemont. 
Cela  vous  étoit  dû  ; 
C'étoient  des  débourfôs ,  Se  qui,  par  leur  n;uurc. . .  ; 

FOLLIiVILLE. 

Ne  nî'ont  pas  un  înftant  gêné ,  je  vous  afrure. 

M.      D    A    I    G    L    E    M    O    N    T. 

Oh  çà  ,  je  vais  un  peu  voir  mon  appartement  J 
Tantôt  ni^us  parlerons  d'atFaircs  amplement,. 

FOLLEVIL.LE. 

Je  vais ,  en  attendant ,  vous  tenir  co  mpagnie. 

M.      D   A,  1   G   L   E    M    o    N   T.   . 

Non ,  non  ;  reftez  ,  mon  cher  ;  point  de  ccrémoniej 


se  E  JV£    111. 

F  O  L  L  E  V  I  L  L  E    yîii/; 

V^H  !  parbleu,  nous  voilà  dans  un  bel  eipbarras  ! 
Comment  j(fKtîron9-nou s  d'un  auffi  mauvais  pas  ? 
Si  le  bon  homme  va  découvrir  le  myftere , 
Il  fera  CQncfc  notis  d  une  horrible  colère. 
Mais  de  mon  pla(n  cobjotirs  aflfurons  le  fuccés  ; 
Que  d'abord  l'oncle  paye,  &  qu'il  fe  fîchd  aptdi^ 

D 


là  LES    ÉTOURDIS, 

L*   H    O    T    E    s    s    E. 

Bon!  comment?  Il  a  donc  habité  cette  ville? 

Julie, 
C'étoit  l'intîme  ami  de  Monfienr  Follevillc. 
Plus  d'une  fois  (ans  doute  il  cft  ici  venu. 

l'  H  o  T  e  s  s  E. 
Comment  le  nommott  on  ? 

Julie, 

Daiglemonc. 
l'  H  o  T  I  s  s  £• 

Je  n*aî  vu 
PerConne  de  ce  nom.  Si  bien  donc  qu'il  demeure 
A  Paris  ? 

Julie. 
Il  n"eft  plus  ;  c'eft  (k  mort  que  je  pleure. 
Je  le  regrercerai  toujours  comme  aujourd'hui  > 
Je  l'aimai  le  premier  j  je  n'aimerai  que  lui. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Quoi  !  votre  amant  eft  mort  !  quel  malheur  effroyable! 
D'honneur ,  cela  me  fait  une  peine  incroyable. 

Julie. 
Enfemble  dès  l'enfance  élèves  tous  les  deux , 
Nous  avions  mêmes  goûts  ,  mêmes  (oins ,  mêmes  jeux  : 
Je  ic  voyois  fans  peine  adoré  de  mon  père; 
Ce  n'étoit  qu'un  coufni ,  je  l'aimois  plus  qu'un  frère.... 
Je  n'ai  plus  rien  au  monde,  &  n'y  veux  point  reftcr. 

L*  H  o  T  e  s  s  E. 
Madcmoifclle  ,  au(Tî  c'eft  trop  vous  attrifter; 
l/ufage  de  Paris  eft  diffirent  du  votre: 
Quand  on  perd  un  amant ,  on  fe  pourvoit  d'un  auttc. 

Julie. 
Ma  douleur  eft  ré^rlle ,  &  durera  toujours. 

L*  H  o  T  E  s  s  E. 
Bon  !  bon  !  (oyez  ici  feulement  quinze  jours... 

Julie. 
J'ai  befuin  de  repos  ;  je  me  fens  un  peu  lafle  ; 
Faites  que  l'on  me  donne  une  chambre  3  de  grâce. 

,  l'  H  o  T  E  s  s  E. 

Dans  votre  apparcemcuc  je  vais  vous  in(bUcr. 


COMÉDIE.  11 


SCENE    X. 

UHOTESSE ,  JULIE ,  DESCHAMPS  fort  du  cabinet. 

L*  H   O    T   E   s    s    E. 

JL  ARDON  ;  je  vois  quelqu'un  qui  voildrolt  me  parler. 
Je  m'en  vais  dire...  Holà  !..  viendra-t-on  quand  j'appelle  2 

(   Un  valet  paroit.  ) 
Au  grand  appartement  menez  Mademoifellc. 
Excufez-moi  ;  bientôt  j'irai  vous  retrouver. 

Julie. 
Reftez  ;  feule  chez  nK>i  je  vais  lire  ou  rêver. 
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SCENE    XL 

UHOTESSE,   DESCHAMPS. 
Deschamps. 

JLJLH  !  VOUS  voilà  ,  ma  Reine.  A  la  fin  on  vous  trouve» 
Lifez-vous  dans  mes  yeux  le  tranfport  que  j'éprouve  ? 
De  joie ,  en  vous  voyant ,  mon  cœur  eft  chatouillé. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Le  plaifîr ,  près  de  vous ,  tient  le  mien  éveillé. 

Deschamps* 
Çà ,  quand  époufons-nous  ?  car  chez  moi  cela  preCTe, 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Et  moi  y  je  crains ,  je  vais  n'être  plus  ma  maîtrefle. 

Deschamps. 
Pourquoi  donc  ?  Nous  ferons  un  ménage  fi  doux  > 
Que  dans  votre  maifbn  ...  La  maifbn  eft  à  vous , 
N'cft-ce  pas  ? 

L*  Hôtesse. 
Oui  y  vraiment. 

Dbschamps. 

Ah  l  vous  êtes  charmante. 
Je  crois  qu^elie  vant  bien  vingt  mille  francs  i 


x%  L  E  s    fe  T  O  U  R  D  I  s; 

I.'  H   O   T   E    s    s    £. 

Oh  !  trente; 
Tout  au  moins. 

Deschamps. 
Les  beaux  yeux  I  qu'ils  font  vifs  &.  pesçans  l 
l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Vous  me  flattez. 

Desohamps. 
Qui  ?  moi  r  Je  dis  ce  que  je  fens. 
Votre  mobilier  paroît  confidérable  ? 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Il  vaut  dix  mille  francs. 

Deschamps. 

Vous  êtes  adorable. 

L*  H   O   T  E    s    s    E. 

J'ai  beaucoup  travaillé  ;  Dieu  merci  3  j'ai  du  bien. 

Deschamps. 
Parle-t  on  de  cela  ?  Fi  donc  J  N'cufficz-vous  rien. 
Je  vous  préférerois,  belle  comme  vous  ctes , 
Aux  plus  riches  partis. . .  Vous  n'avez  point  de  dec  tes 

L*  H    o   T    E    s    s    E. 

Très-peu  5  d'ailleurs  bientôt  je  compte  rembourfcr. 
J'ai  cle  l'argent  comptant. 

Deschamps,  e/7  Vemhrajfant. 

Je  veux  vous  embraflcr. 
Je  ne  puis  réfifter  au  dcfif  qui  me  brûle. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Finiflez  donc  ,  Monfieur. 

DSSCHAMPS. 

D'où  vous  vient  ce  fcrupulc  r 

L*  H    o   T   E   s    s    E. 

Eh  !  mais. . . . 

Deschaacps. 
Ne  fuis  je  pas  votre  futur  époux  ? 
l'  H  o  T  E  s  s  e. 
Vous  avez  ma  parole. 

Deschamps. 

bh  bien,  que  craignez- vous  r 
Au  point  où  nous  voilà  »  vos  refus  font  bizarres  ; 
Et  pour  qu'un  marché  tienne  >  il  faut  doxmer  de;  arrhes. 


comédie:  ij 

L*   H    O   T   E  s   s    E. 

Non.  Femme  qui  les  donne ,  aflcz  fouvent  les  perd  ; 
Et  je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  découvert. 

DÇSCHAMPS. 

Quoique  cette  pudeur  à  mes  vœux  foit  contraire , 
Je  l'aime.  Adieu ,  cher  cœur.  J*ai  des  courfes  à  faire  ; 
L'amour  cède  au  devoir  ;miais  bientôt  de  retour , 
Je  reviens  à  vos  pieds  du  devoir  à  l'amour. 

Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

FoLLEViLLE  entre  gaiment  y  une  bourfe  à  la  main» 

3  *Aî  touché  notre  argent  !...  Ménageons  cette  bourfe.... 

On  n'ufe  pas  deux  fois  d'une  telle  reflource 

Mille  écus  1 ...  A  préfent ,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientôt...; 
On  nous  l'envoie  exprès...  Ce  cher  oncle  i ...  je  l'aime... 
Il  nous  eut  fort  gênés  >  s'il  fût  venu  lui-même  ; 
Heureufèm^nt  pour  nous  il  efl  très- loin  dici. .  • 

(  //  appelle  du  côté  du  cabinet.  ) 
Tout  va  bien ....  Daiglemont  ! . . .  Daiglemont! . . . 

^mmÊmmÊmÊÊÊÊmtÊÊummmmÊmmmmÊmtmmÊmmmÊimmmmmmmmÊÊmm 

"^mÊmf^ÊmÊmÊmÊmmmmtmmÊÊimmmmÊÊtmmmmiimmmmÊmmmammmmmmmmmmmÊmmm 


SCENE    II. 

FOLLEVILLE,    M.    DAIGLEMONT. 
M.  Daiglemont^  entrant  tout  if uncoup  par  un  autre  côtém 

SStlE  voicî. 
Folleyille* 
C)mment>  Mon(ieur>  c'eftvous? 

M.«   Daiglemont. 

ypus  le  voyez  5  moî-mêm^. 


24  LES    ÉTOURDIS, 

FOLLBVILLE. 

£ft-il  bien  vrai  ? 

M.    Daiglemont. 

^  D*où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
Vous  me  (aviez  ici  î  vous  m'appeliez. 

FOLLIVILLE. 

Moi  ?  noDr 
M,    Daiglexcont. 

Mais  très-diftfndement  vous  avez  dit  mon  nom. 

FOLLEVILLE. 

Vous  croyez  ? 

M.    Daiglemont, 
J^cn  fuis  sûr. 
Folleville. 

Cela  fc  peut ,  fans  doute  ; 
C'eft  l'effet  des  regrecs  que  mon  ami  me  coûte  ; 
Bien  (buvent  je  le  nomme,  &  malgré  fon  trépas  , 
Infenfé  !  je  l  appelle  5  il  ne  me  répond  pas. 
M.    Daiglemont. 
D'une  vive  amitié  c'eft  la  marque  certaine. 
Sa  mort  m'a  fait  aufli  la  plus  affreufe  peine  !  • . . 
Vous  ne  m'attendiez  pas ,  je  penfe  > 

Folleville. 

Pas  beaucoap. 

M.    D    A  I    G  L   E    M    O    N    T. 

Je  me  fuis  à  venir  décidé  tout  d'un  coup  , 

Et  j'arrive  un  peu  las ,  mais  bien  portant  du  refte. 

Je  loge  en  cet  hôtel. 

Folleville. 

Je  fuis ,  je  vous  protefte  , 
Enchanté  de  vous  voir.  Cependant ,  entre  nous» 
J  aimerois  tout  autant  que  vous  fudiez  chez  vous. 
Rifquer  votre  (anté  !  voyager  à  votre  âge  ! 

M.    Daiglemont. 
J*avois  chargé  d'abord  GuiUemot  du  voyage. 

Folleville. 
Il  falloit  qu'il  le  fît ,  te  je  fuis  affligé 
Par  intérêt  pour  vous .  • .  • 

M.    Daiglemont. 

Je  vous  fuis  obligé. 

Folleville^ 


COMÉDIE.  i| 

F    p,  L  1  .E    V    I    L    L    E. 

Vous  ferez  mal  ic^  j  la  ftiàifori  eft  itlefquine, 

M.    Daiglemont.. 
Je  ferai  près  de'  vous  j  cela  me  détermine. 

FOLLEVILLE. 

Vous  êtes  trop  honnêce. 

M.    Daiglemont. 

Ah  !..  Vous  avez  reçu 
Une  lettre ,  un  effet  ? 

Foll'E    VILLE, 

Oui ,  tout  m*eft  parvenu. 
Par  exemple ,  pourquoi  vous  preflcr  de  me  rendre 
Cette  miicre-là  ?  je  pouvois  bien  attendre  ; 
Pour  un  peu  de  retard  ,  rien  n*eût  été  perdu  : 
Cela  ne  valoit  pas  .... 

M.    Daiglemont. 
Cela  vous  ctoit  dû  ; 
C'ctoient  des  déboutas  »  Se  qui  ^  par  leur  n^urc.  «  •  ; 

FOLLEVILLE. 

Ne  m'ont  pas  un  înftant  gêné ,  je  vous  artîire. 

M.      D    a    I    G    L    E    M    O    N    T. 

Oh  çà  ,  je  vais  un  peu  voir  mon  appartement  i 
Tantôt  ni/US  parlerons  d'atFaircs  amplement.. 

FOLLEYIL.LE. 

Je  vais ,  en  attendant ,  vous  tenir  co  mpagnîe. 

M.      D    A,  I   G    L    E    M    o    N    T.   . 

Non  ,  non  ;  reftez ,  mon  cher  ;  point  de  ccrémoniej 




O 


SCEN'E    III. 

F  o  L  L  E  V  I  L  L  E    fiia, 


H  !  parbleu,  nous  voilà  dans  un  bel  eipbarras  ! 
Comment; (fuirons-nous  d'un  aufli  mauvais  pas  > 
Si  le  hctn  homme  vt  découvrir  le  myftere , 
Il  fera  contre  nous  d  une  horrible  colère. 
Mais  de  mon  plafn  teUiotirs  aflurons  le  fuccés  ; 
Que  d'abord  l'oncle  paye,  &  qu'il  fe  fiché  aptdi. 


D 


ad  LES    ÉTOURDIS, 

L*   H    O    T    E    s    s    E. 

Bon  !  comment  ?  Il  a  donc  habité  cette  ville } 

Julie. 
C  etoît  l'intime  ami  de  Monfieur  Folleville. 
Plus  d'une  fois  (ans  doute  il  cft  ici  venu. 

L*  H  o  T  E  s  s  E. 
Comment  le  nommoit  on  ? 

Julie. 

Daiglemont* 

l'   H    O    T    E    s    s    E. 

Je  n'ai  va 
Per(bnne  de  ce  nom.  Si  bien  donc  qu'il  demeure 
A  Paris  ? 

Julie. 
Il  n'eft  plus  ;  c'eft  Gi  m©rt  que  je  pleure. 
Je  le  regretterai  toujours  comme  aujourd'hui  » 
Je  l'aimai  le  premier  ;  je  n'aimerai  que  lui. 

l'  H  o  T  E  s  s  e. 
Quoi  !  votre  amant  cft  mort  1  quel  malheur  effroyable! 
D'honneur ,  cela  me  fait  une  peine  incroyable. 

Julie. 
Enfemble  dès  l'enfance  élèves  tous  les  deux , 
Nous  avions  mêmes  goûts  »  mêmes  (oins ,  mêmes  jeux  : 
Je  ic  voyois  fans  peine  adoré  de  mon  perc; 
Ce  n'étoif  qu'un  coufin  ,  je  l'aimois  plus  qu'un  frère.... 
Je  n'ai  plus  rien  au  monde,  &  n'y  veux  point  reftcr. 

l'  H   o    T    e    s    s    E. 

Mademoifelle ,  auflî  c'eft  trop  vous  attrifter; 

L^ulage  de  Paris  eft  différent  du  vôtre: 

Quand  on  perd  un  amant ,  on  fe  pourvoit  d'un  auttc. 

Julie. 
Ma  douleur  eft  réelle ,  &  durera  toujours. 

l'    H    o    T    E    s    s    E. 

Bon  !  bon  !  foyez  ici  feulement  quinze  jours... 

Julie. 
J  ai  befoln  de  repos  ;  je  me  fens  un  peu  laffe  ; 
Faites  que  l'on  me  donne  une  chambre  ^  de  grâce. 

,  l'  H  o  T  £  s  s  E. 

Dans  votre  apparcemeuc  je  vais  vous  inftallcr. 


COMÉDIE.  ti 

SCENE    X. 

L'HOTESSE ,  JULIE ,  DESCHAMPS  fort  du  cabinet. 

L*   H    O    T   E   s    s    E. 

Jr  ARDON  ;  je  vois  quelqu'un  qui  voudroit  me  parler. 
Je  m'en  vais  dire...  Holà  !..  viendra-t-on  quand  j'appelle  3 

(  Un  valet  paroit.  ) 
Au  grand  appartement  menez  Mademoîfellc. 
Excufez-moi  ;  bientôt  j'irai  vous  retrouver. 

Julie. 
Rcftez;  feule  chez  moi  je  vais  lire  ou  rêver. 

SCENE    XI. 

L'HOTESSE,   DESCHAMPS. 
Deschamps. 

XX H  !  vous  voilà  ,  ma  Reine.  A  la  fin  on  vous  trouve. 
Lifèz-vous  dans  mes  yeux  le  tranfport  que  j'éprouve  ? 
De  joie ,  en  vous  voyant ,  mon  cœur  eft  chatouillé. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Le  plaifir ,  près  de  vous ,  tient  le  mien  éveillé. 

Deschamp  s.r 
Çà ,  quand  époufons-nous  ?  car  chez  moi  cela  pre(ïè. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Et  moi  y  je  crains ,  je  vais  n'être  plus  ma  maîtreflc. 

Deschamps. 
Pourquoi  donc  ?  Nous  ferons  un  ménage  fi  doux  y 
Que  dans  votre  maifbn  ...  La  maifbn  eft  à  vous , 
N'cft-ccpas? 

L*  H  o  T  E  s  s  E. 
Oui,  vraiment. 

Deschamps. 

Ah  !  vous  êtes  charmante. 
Je  crois  qu'elle  vaat  bien  vingt  mille  francs } 


11  L  E  s    fe  T  O  U  R  D  I  s; 

I.'  H   O   T   E    s    s    £. 

Oh!  trente; 
Tout  au  moins. 

Deschamps. 
Les  beaux  yeux  !  qu'ils  font  vifs  &.  peiçans  ! 

L*   H   O    T   E    s    s    E. 

Vous  me  flattez. 

Deschamps. 
Qui  ?  moi  r  Je  dis  ce  que  je  fens. 
Votre  mobilier  paroît  confidérable  ? 

L*   H    O   T   E    s   s   E. 

Il  vaut  dix  mille  francs. 

Deschamps.. 

Vous  êtes  adorable. 

L*  H   O   T  E    s    s    E. 

J'ai  beaucoup  travaillé  ;  Dieu  merci  3  j'ai  du  bien. 

Deschamps. 
Parle-t  on  de  cela  ?  Fi  donc  l  N'cufficz-vous  rien. 
Je  vous  préférerois,  belle  comme  vous  tces , 
Aux  plus  riches  partis. . .  Vous  n'avez  point  de  dec  tes 

L*  H    o   T    E    s   s    E. 

Très-peu  5  d'ailleurs  bientôt  je  compte  rembourfcr. 
J'ai  cle  l'argent  comptant. 

Deschamps,  e/7  Vemhrajfant. 

Je  veux  vous  embraflcr. 
Je  ne  puis  rcfifter  au  défif  qui  me  brûle. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Finiflez  donc  ,  Monfieur. 

DSSCHAMPS. 

D'où  vous  vient  ce  fcrupulc  î 

L*  H   o   T    E   s    s    E. 

Eh  !  mais. . . . 

Deschamps. 
Ne  fuis  je  pas  votre  futur  époux  ? 
L*  H  o  T  E  5  s  e. 
Vous  avez  ma  parole. 

Deschamps. 

kh  bien,  que  craignez-vojus  V 
Au  point  où  nous  voilà  »  vos  refus  font  bizarres  ; 
Et  pour  qu'un  marché  tienne  >  il  faut  doxmcr  de;  arrhes. 


comédie;  ij 

l'    H    O    T    E  s   s    E. 

Non.  Femme  qui  les  donne ,  aflcz  fouvcnt  les  perd  ; 
Ec  je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  découvert. 

DCSCHAMPS. 

Quoique  cette  pudeur  à  mes  vœux  foit  contraire , 
Je  l'aime.  Adieu ,  cher  cœur.  J*ai  des  courfes  à  faire  ; 
L'amour  cède  au  devoir  ;  mîais  bientôt  de  retour , 
Je  reviens  à  vos  pieds  du  devoir  à  l'amour. 

Fin  du  premier  ASe. 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

FoLLEViLLE  entre  gaiment  y  une  bourfe  à  la  main, 

j  'ai  touché  notre  argent  !...  Ménageons  cette  bourfe.... 

On  n'ufe  pas  deux  fois  d'une  telle  reflource 

Mille  écus  1 ...  A  préfent ,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientôt...; 
On  nous  l'envoie  exprès...  Ce  cher  oncle  1 ...  je  l'aime... 
Il  nous  eût  fort  gênés  >  s'il  fût  venu  lui-même  ; 
Heureufèm^nt  pour  nous  il  eft  très- loin  dici. . . 

(  //  appelle  du  coté  du  cabinet.  ) 
Tout  va  bien ....  Daiglemont  ! . . .  Daiglemont  ! . . . 

"imÊÊÊmÊmmmmmÊÊÊmmmmmmÊmmÊmÊmÊmÊmmÊmmmÊmmmtÊmmmmmmÊÊÊÊtm 
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SCENE    II. 

FOLLEVILLE,    M.    DAIGLEMONT. 
M.  Daiglemont,  entrant  tout^uncouppar  un  autre  coté. 

SStlE  voîcî. 

FoLLEVlLLE. 

C)mmenc>  Mon(ieur>  c'eftvous? 

M.»   Daiglemont. 

ypus  le  Voyez  5  moî-mêm^t 
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FOLLBVILLE. 

£ft-il  bien  vrai  ? 

M.    Daiglemont. 

^  D*où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
Vous  me  (aviez  ici  j  vous  m'appeliez. 

FOLLIVILLE. 

Mol  ?  ncfir 
M.    Daiglemont. 

Mais  très-diftfndement  vous  avez  dît  mon  nom. 

FOLLEVILLE. 

Vous  croyez  ? 

M.    Daiglemont, 
J^en  fuis  sûr. 
Folleville. 

Cela  fe  peut ,  fans  doute  ; 
C'eft  l'effet  des  regrets  que  mon  ami  me  coûte  ; 
Bien  (buvent  je  le  nomme,  &  malgré  fon  trépas  , 
Infenfé  !  je  l  appelle  y  il  ne  me  répond  pas. 
M.    Daiglemont. 
D'une  vive  amitié  c'eft  la  marque  certaine. 
Sa  mort  m'a  fait  aufli  la  plus  affreufe  peine  !  •• . 
Vous  ne  m'attendiez  pas ,  je  penfe  > 

Folleville. 

Pas  beaucoup, 

M.    D    A  I    G   L    E    M    O    N    t. 

Je  me  fuis  à  venir  décidé  tout  d'un  coup  , 

Et  j'arrive  un  peu  las  ^  mais  bien  portant  du  refte. 

Je  loge  en  cet  hôtel. 

Folleville. 

Je  fuis,  je  vous  protefte. 
Enchanté  de  vou^  voir.  Cependant ,  entre  nous  s 
J  aimerois  tout  autant  que  vous  fufTîez  chez  vous» 
Rifquer  votre  (knté  !  voyager  à  votre  âge  ! 

M.    Daiglemont. 
J*avois  chargé  d'abord  Guillemot  du  voyage. 

Folleville. 
Il  falloir  qu'il  le  fît ,  te  je  fuis  affligé 
Par  intérêt  pour  vous  •  •  •  • 

M*    Daiglemont.^ 

Je  vous  fuis  obligé. 

Folleville^ 


COMÉDIE.  i| 

F    p   L  1   E    V    I    L    L    E. 

Vous  ferez  mal  ic;^  \  la  ftiàifori  eft  itlefquîne, 

M.      D    A    I    G    L    E    M    O    N    T.. 

Je  fetaî  prés  de-  vous  5  cela  me  détermine. 

FolleVille. 

Vous  êtes  trop  honnête. 

M.    Daiglemont. 

Ah  !..  Vous  avez  reçu 

Une  lettre ,  un  effet  ? 

Folle  VILLE, 

Oui,  tout  m'eft  parvenu. 
Par  exemple ,  pourquoi  vous  preflcr  de  me  rendre 
Cette  milere-là  ?  je  pouvois  bien  attendre  ; 
Pour  un  peu  de  retard  ,  rien  n*eût  été  perdu  : 

Cela  ne  valoit  pas  .... 

M.    D  A  I  G  L  I  M  o  N  r. 

Cela  vous  ctoit  dû  ; 

C'étoient  des  débourfês.  Se  qui^  par  leur  n^urc. .  •  ; 

F   o    L    L    E    V    I    L    L   E. 

Ne  m'ont  pas  un  înftant  gêné ,  je  vous  anure. 

M.      D    A    I    G    L    E    M    o    N    T. 

oh  çà  ,  je  vais  un  peu  voir  mon  appartement  j 
Tantôt  ni/US  parlerons  d'alîdircs  amplement., 

F    o    L   L   E    y    I    L .  L    E. 

Je  vais ,  en  attendant ,  vous  tenir  co  mpagnîe. 

M.      D   A,  I   G   L   E    M    o    N   T.   . 

Non  ,  non  ;  reftez ,  mon  cher  ;  point  de  cérémoniej 

I      I  '      mmmmmmmmii 
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se  E  ir E  m. 

-  •  -      '      . 

F  O  L  L  E  V  I  L  L  E    fiia^ 

V-/h  !  parbleu,  nous  voilà  dans  un  bel  eipbarras  ! 
Commen^j (fuirons-nous  d'un  auffi  mauvais  pas> 
Si  le  hem  homâie  vt  découvrir  le  myfterc , 
Il  fera  CQntfe  bqus  d'une  horrible  colère. 
Mais  de  mon  pltfn  ceU)ours  aflurons  le  Caccès  ; 
Que  d  abord  l'oncle  paye  /  &  qu'il  fe  fiehà  aptèi« 

D 
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'%6  J.  E  S    É  T  O  U  R  D  t  S  , 

SCENE    ir. 

FOLLEVILLE,  DAIGLEMONT,  DÉSCHAMPS. 

FoLLEViLLi  va  i.  la  porte  du  cabinet. 

CjLé^  notre  amî,  fais-tu  que  ton  oncle  lui-même.... 

Daiglimont. 
Eft  ici  ?  Tu  nous  mets  dans  une  peine  extrême  ; 
Er  qu'y  gagnerons-nous  ? 

FOLLEVILLE. 

Mais  d'abord  mille  écos^ 
Qu*cn  fort  beaux  louîs-d'or  à  l'inftant  j'ai  reçus. 
HéjDefchamps, veille  un  peu,que  l'on  ne  nous  furprenne.' 

Deschamps. 
J'aî  l'œil  bon  >  Dieu  merci  ;  ne  fbyez  point  en  peine. 
Si  quelqu'un  vient ,  j'aurai  foin  de  vous  avertir. 

Daiglemont. 
Où  ton  adrcfle  enfin  pourra- 1- elle  aboutir? 
Là  y  dis-moi  maintenant  ce  que  nous  allons  faire  ? 

FOLLEVIÏ.LE. 

Il  n'eft  pas  trop  aifè  de  nous  tirer  d'affaire. 

Daiglemont. 
Je  le  crois. 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'en  (brtir) 
Daiglimont. 
Quel  eft-il? 

FOLLEVILLE. 

Ma  foi ,  c'elt  de  te  laiflcr  mourir. 
Toî  défunt ,  il  n'eft  plus  néceflàire  de  feindre  > 
Tu  n'auras  de  ton  oncle  aucun  reproche  à  craindre  ; 
Ni  moi  noTi  plus  ;  cela  nous  met  tous  en  repos. 
Tiens,  tu  ne  peux  jamais  mourir  plus  à  propos. 

Daiglemont. 
Ris  ;  dis-nous  des  bons  mots  d'un  air  plaifant  8c  lefte;. 
Sais-tu  qu'il  faut  avoir  bien  de  i'efpric  de  refte  , 
Pour  en  vouloir  fourrer  par-tout  comme  tu  £ûs  ? 
Je  vais  tout  avouer  à  mon  oncle  ;  îe  vais 
Me  jeter  à  (es  pieds  ••  •  • 
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FOLLEVILLI. 

Oui ,  je  te  le  confeillc  ; 
Prends-moi  le  ton  pleureur  ;  il  te  fied  à  merveille  ; 
Va  faire  le  nigaud  :  eu  n'as  donc  pas  de  cœur  ? 
Je  te  demande  où  font  les  fentimens ,  l'honneur  > 

Daiglemont. 
Mais,  encore  une  fois,  que  faut- il  que  je  fafTe? 

FOLLEVILLE. 

Je  vais  te  l'indiquer  ;  car  un  rien  t'embarraflè. 
Notre  projet  enfin ,  jufqu'ici  bien  conduit , 
Pour  être  dérangé,  n'eft  pas  encor  détruit. 
Ton  oncle  ne  (ait  pas  le  iîn  de  notre  hiftoire  ; 
Il  te  croit  toujours  mort  :  eh  bien,  laiflbns-lc  croire. 
Toi ,  dans  ce  cabinet ,  renferme-toi  (ans  bruit  \ 
N'en  fors  pas  un  inftant  ;  (î-tôt  qu'il  fera  nuk 
Tu  partiras,  muni, d'une  bourfe  aflcz  ronde  : 
Et  dans  quelque  retraite  agréable  &  profonde» 
Tandis  que  ton  trépas  caufera  nos  (bupirs  , 
Tu  vivras  à  ton  aife  au  milieu  des  plaifîrs. 

Daiglemont. 
Et  tu  feras  payer  mes  dettes? 

FoLLEVILLE. 

Je  l'efpcre. 

Daiglemont. 
Ceftque  c^eft-là  le  point  important  de  l'affaire. 

Folle. VILLE. 
En  as-tu  fait  l'état  ?  Peux-tu  me  le  donner? 

DAI6LEMONT. 

Pas  encore. 

F#LL1    VILLE. 

Avant  tout ,  il  faut  le  terminer. 
Tes  créanciers ,  voyons  ,  que  leur  as- tu  fait  dire  ? 

Daiglemont. 
Tantôt  à  quelques-uns  j'ai  pris  le  (bin  d'écrire 
Qu'on  leur  paîroir  moitié. 

F  o  l  l  B  V  I  L  LE. 

Fon  bien.  Mon  cher  Defchamps  ; 
Il  faut  nous  féconder.     ' 

Dfi8C«rAMPS. 

Volontiers  5  j'y  confen^ 

D  1: 
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FOLLEVILLF. 

Fais  autour  de  notre  oncle  exaAe  fcntînelle  ; 
Entends ,  obferve  coût  ;  fois  prêt,  fi  je  t'appelle 

{A  Daiglemont*  ) 
De  ton  état  parti f  allons  nous  occuper. 
Viens  :  le  fucccs  en  vain  fcmble  nous  échapper; 
J'en  reponds  utu  verras,  en  affaire  pareille, 
Que  j  exécute  encor  mieux  que  je  ne  confeillc. 
C  Fiillcville  6»  Daiglemvnt  rentrent  dans  le  cabinet.  ) 


■wa 


SCENE    V. 

D  E  S  c  H  A  M  P  s  /ei//. 

JLiAisSEz-MOi  faire, allez;  îe  ne  fuis  |^as  un  (bt. 
Et  je  prétends  ici  vous  aider  comme  il  faut. 
Quelqu'un  vient... C'eft  notre  oncle... Il  a  tort.  Comment 

diantre  ? 
Eà-dedans  à  préfent  il  ne  faut  pas  qu'il  entre  ; 
Cherchons  quelque  moyen  de  l'arrêcer  ici ... . 
Il  s'agit  de  mentir  . . .  c'eft  a»Té  . . .  m'y  voici. 

SCENE    FI. 

M.  DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

M.     D    A    I    G    L   E    M    O    N    T. 

JtoLLE  VILLE  eft  chcz  lui  ?  Sans  doute  il  cft  vilîble, 
N'cft-ce  pas ,  mon  ami  ? 

Dk^champs. 

Que  vois-je  ?  Eft-il  poffible) 
Ah  !  Alonfieur,  Je  me  jette  à  vos  pieds. 

M.      D   A    I   G   L  £   M    o    N    T. 

Que  veux-tu  > 

D^où  nous  connoi(t(^ns-nous?  Tu  ne  m'as  jamais  vu. 

Deschamps. 
Oh  !  cela  ne  fait  rien.   Je  (ais  vous  reconnoîrre. 
Vous  reilèmblez  fi  fort  à  feu  mon  pauvre  oiaicre  t 
U  faut  que  vous  foyiez  fon  oncle  Dalglemont  : 
Oui ,  Mon  (leur  ^  c'eft  voiis  même  »  &  mon  cœur  m'en 
répood. 
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M.     D   A    I   G  L    E    M   O   M   T. 

Tu  fcrvoîs  mon  neveu  ?  .  . , 

Deschamps. 

Jugez  de  ma  dilgraçe  ; 
Vous  fentez  que  fa  mort  m'a  fait  perdre  ma  place  : 
Il  n'a  pu  me  garder.   Ah  !  quel  événement  ! 
Je  Tai  donc  vu  mourir,  ce  jeune  homme  charmant. 
Qui  menoit  a  fon  âge  une  vie  exemplaire. 
Qui ,  des  qu'il  fe  montroit ,  étoit  certain  de  plaire  , 
Beau  comme  un  ange . . .  Enfin ,  <t'étoit^  votre  poitf ait. 

M.       D    A    I    G    L    E    M    O    N    T. 

Il  me  reflèmbloit  fort  ;  oui ,  chacun  le  difoit. 
Mais^  adieu  \  je  vais  voir  Folleville. 

Deschamps   le  retenant. 
'  '  Ah  !  j'efpere 

Que  vous  compatirez ,  Mon(îeur ,  a  ma  mifere. 
Mêlas  I  i'ai  fur  les  bras  ma  femme  &  quatre  enfans« 

M.       D   A    I    G   L,^   M    o    N    T. 

Je  te  plains.    Mais  il  faut  que  j'entre  là-dedans. 

Deschamps  le  retenant  encore. 
Monfîeur ,  les  malheureux  aiment  qu'on  les  écoute , 
Qu'on  les  plaigne  ;  &  c'eft-là  le  fervice  fans  doute 
Qu'on  rend  plus  volontiers  ;  car  il  ne  coûte  rien. 

M.     Daiglemont. 
Va,  va,  je  tâcherai  de  te  faire  du  bien. 

Deschamps. 
Monfîeur  ,  pour  un  moment  fi  je  vous  intérefle , 
Je  fuis  content....  Me  voir  fi  fort  dans  la  dctrellè  !... 
Feu  Monfieur  me  difoit:  Dcfchamps,  refte  avec  moi  5 
Tu  ne  manqueras  pas  j  je  prendrai,  foin  de  toi; 
Si  je  viens  à  mourir  y  je  prétends  &  j'ordonne 
Que  jamais  après  moi  tu  ne  fervcs^perfonne  , 
Et  je  n'publîrai  pas  de  faire  un  tcftament , 
Afin  de  te  laiflfer  -de  quoi  vivre  aifémcut. 
Mais  il  eft  brufquement  parti  pour  l'autre  monde... 
En  pleurs ,  lorfque  j'y  penfe ,  il  faut  bien  que  je  fonde... 
Etre  emporté  fi  yîte!...  Ah  !  j'en  perdrai  l'efprit. 

M.     D;  A  I  g  L  E  m  a  N  T. 
Le  pauvre  malheureux  !  Vraiment,  il  m'attendrit. 
Va  i  je  te  plaççni  coizuae  il  faut  \  ibis  cranquilk. 


^o         LES  étourdis; 

Mais  >  encoce  une  fois ,  je  veux  voir  Follevillc; 
Adieu^ 

D   E^S   CHAMPS. 

.  Pardon ,  fi  j'ofc  cncor  vous  arrêter. 
C'eft  que  réellement  je  ne  puis  vous  quitter. 


w 


SCENE  ru. 

M.\DAIGLEMONT,    DES  CHAMPS, 
FOLLEVILLE  fin  du  cabinet. 

M.      D   A   I   G   L   £    M    O    N    T. 

xxh!  vous  voilà  ^  mon  cher?  chez  vous  j'alloîs  me  rendre» 

FOLLEVILLE. 

Comment!  Eft-ce  qu'ici  l'on  vous  a  fait  attendre  ? 

M.      D   A    I   G    L    E    M    o    N    T. 

Il  n'impone  ;  le  temps  lie  m'a  pas  femblé  long  » 
Et  je  caufois  avec  cet  honnêce  garçon. 

Deschamps. 
Oui  ;  j'amufbis  Monfieur. 

M.    Daiglemont. 

C'cft  un  bon  domcftiquc, 
A  ce  qu'il  paroît  ? 

FOLLEVItLE, 

Lui  ?  c'eft  un  fujct  unique. 
M.     Daiglemont. 
Et  Daiglemont  devoir  en  êcre  bien  content  ? 

FoLLEVILLE. 

Daiglemont  ?-..  en  faifoit  l'éloge  à  chaque  inftant. 

M.     Daiglemont. 
Puisque  vous  m'en  rendez  un  fi  bon  témoignage  j 
Je  veux  de  mes  bontés  lai  donner  quelque  gage. 
Prends  ce  double  louis  à  compte. 

Deschamps. 

En  vérité, 
Monfieur  ,  c'eft  d^jà  plus  que  je  n'ai  mérité. 

M.    Daiglemont. 
Non  y  non ,  tous  tes  difcours  montrent  une  belle  ame  : 
Va ,  vB-t  en  retrouver  tes  enfans  &  ta<%nme  j 


COMÉDIE.  }j 

M.       D  A    I   G   L   E   M    O    N   r. 

Mais  fans  trop  prendre  garde  à  tout  ce  qu'elle  die  y 
Cela  ce  diftrairok  ;  tu  ferois  plus  tranquille.  • 
Ma  chcre  ehfanc ,  tu  vois  Monfieur  de  FollcvîUe  j 
C'étoit  le  bon  ami  du  pauvre  Daigleitionr. 

FOLLEVILLE,  faluant  Julie» 
Puis- je  vous  a^Turer  de  mon  refpedt  profond? 

Julie. 
Monteur .... 

M.  Daiglemont. 
Tu  te  plais  mieux  toute  feule  ? 
Julie. 

Mon  pcre; 
Je  vous  fais  de  la  peine  ;  excufez. 

M.    Daiglemont. 

Va ,  ma  chère  g 
C  à  Folleville.  ) 
Je  ne  puis  t^cn  vouloir*  Encor  de  nouveaux  pleura* 

Folleville    à  Julie. 
Je  fuis  loin  de  blâmer  vos  regrets ,  vos  douleurs. 
De  mon  ami  pour  vous  j'ai  connu  la  tendreffe  j^ 
Mais  on  peut  vaincre  enfin  la  plus  jufte  trifl:efle« 
Nous  nous  empredcrons  tous  de  vous  confoler. 

M.    Daiglemont- 
Il  a  grande  raitbn  \  on  se  peuc  mieux  parler. 

(  à  Folleville.  ) 
Allons  voir  nos  Meffïeurs.  Ma  fille ,  je  vais  faird 
En  forte  de  finir  promptement  toute  affaire  ; 
Puis  à  tes  moindres  vœux  ,  tout  prêt  à  confencir  , 
Tu  n'auras  qu'à  vouloir  pour  te  bien  divertir. 

(  llsfortent  tous ,  excepté  Julie.  } 


m^ttmitam 
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SCENE    X 

JULIE    fcute. 


H  I  Dica  I  dans  le  chagrin  dont  je  faîs  Counncfïtcr, 
D(f  quels  antufemens  poHrrois-je  être  fiactée  ? 
Il  n'en  e(l  plus  pour  moi.,.  Chercoaûni.,.  Non,iâmaî^M> 
Je  fens.bien  à  préfctt;  à  9iel  poiit;  ;e  l'aimaisv. .  « 

^  E 
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Je  le  perds...  pour*  toujours. . .  Ccrre  uiéz:  eîl  affrcute^ 
Je  ne  le  verrai  plus..  .Ah  !  pl^  «mi  .  nv»(h  .ireufe  » 
Pleure. . . .  Oh  !  fi  je  pouvois  .  ni  .  f   .%  rulf ment,  . 
Le  revoir,  lui  parler  !  ...  ne  fuc  ce  -^u'uji  moment!» • 
Pour  un  moment  fi  doux ,  je  doiinLm    ma  vie..- 
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SCENE    XL 

JULIE,  DAIGLEMONT /orrJi/  cabintu 

Julie. 

Ah  !  grand  Dieu  !  me  trompé  je  ?  ' 

Daiglemont. 

O  ma  cherc  Julie  ! 
Julie. 
ïl  me  parle  !...  Eft-il  vrai  ?...  Daiglemont ,  eft-ce  toi  ? 

Daiglemont. 
Ma  charmante  coufine  ,  ah  !  n'aye  aucun  effiroi  ! 

Julie. 
Je  ne  t'ai  point  perdu  ? 

Daiglemont. 

Revois  celui  qui  t'aîmc* 
Oui ,  je  vis ,  &  pour  toi  je  fuis  toujours  le  même  ; 
i)ur  un  récit  trompeur ,  cefle  de  me  pleurer. 

Julie. 
Mais  explîque-moi  donc  ?... 

Daiglemont. 

Il  faut  te  déclarer 
La  vérité  ;  J'étoîs...  Ciel  !  on  vient;  prenons  garde; 
C'tft  l'Hôtefle  ;  feignons  ;  car  c'cft  une  bavarde. 


SCENE    XII. 

JULIE  ,    DAIGLEMONT  ,    L'HOTESSE. 

.    l'  H   o   T   E   s   s   E. 

/\h!  ah!  Monfieur  Derbain^  je  vous  rencontre  ici 

Julie, 
Monfieur  Dcrbaîn  ?...  Mais... 


COMÉDIE.  jy 

Daiglemont, 

Oui  ;  c'eft  moi  qu'on  nomme  ainfi  ^ 
Mademoîfclle. 

i'Hqtesse   à  Julie» 
Et  vous ,  pourquoi  donc  ,  je  vous  prie. 
Nous  fuir?  Pour  vous  livrer  à  votre  rêverie? 
Mais  Monfieur  votre  père  ,  en  fortant,  m'a  prefcrit 
De  chercher  les  moyens  d'égayer  votre  cfprit. 
Je  ne  vous  quitte  plus. 

Julie. 

C'eft  avoir  trop  de  zèle. 
Daiglemont. 
Moi,  j'arrîrc,  &  j'ai  fait  peur  à  Mademoîfellc, 
En  entrant  tout  d'un  coup  ;  j'ai  mal  pris  mon  moment, 

Julie. 
Oui ,  vous  m'avez  caufé  beaucoup  d'ctonnement  ; 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas 

l'  H  o  T*  E  s  s  F. 

Ah  !  vous  êtes  fi  bonne  t 
(  A  Daigkmont,  ) 
Je  cherche  à  confoler  cette  jeune  perfonne  ; 
Aidez-moi ,  s'il  vous  plaît»  caufbns  un  peu  tous  deux^ 
Cela  l'amufèra. 

D-AlGLEMONt. 

De  bon  cœur;  je  le  veux. 
Eh  !  tenez,  je  m'en  vais  vous  conter  une  hiftoîrc 
Qui  vient  fort  à  propos  s'offrir  à  ma  mémoire. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Voyons  donc. 

Daiglemont. 
Vous  favez  comme  les  jeunes  gens. 
Pour  dépenfèr  ici ,  rançonnpnr  leurs  parens  ; 
Ils  ont ,  pour  les  tromper,  des  rufcs  incroyables. 

l'  H  o  T  E  s  s  £. 
C'cft  que  tous  ne  (ont  pas ,  comme  vous ,  raifonnabicsv 

Daiglemont. 
Or  écoutez  le  tour  qu'ont  fait  deux  étourdis  , 
Dont  l'un  ,  je  vous  l'avoue  ,  efl:  fort  de  mes  amîi* 
L'autre  fuppofè  un  jour  qqe  fon  chcr^camaradc 
£il  m^rt  I  après  avoir  été  long- temps  malade  % 

E  X 


)é  L  E  s    fe  T  O  U  R  D  I  s, 

A  l'oncle  du  défunt  il  écrit  triftement , 

I-uî  conte  avec  détails  la  mort ,  ^enterrement , 

En  réclame  les  frais  ;  Toncle ,  honnête  &  brave  hdxnme^ 

S'empreflè>d'cnvoycr  une  aflèz  forte  (bmme . . . 

L*  H  o  T  E  s  s  I. 
S'il  n'cft  pas  vrai ,  le  conte  au  moins  eft  bien  trouvé. 

Daiglemont. 
Un  conte  ?...  Point  du  tout  j  le  fait  eft  arrivé. 

Julie. 
Tant  pis  ;  je  blâme  fort  un  pareil  artifice. 

Daiglemont, 

Permettez  ;  mon  ami  n'en  éroit  point  complice  ; 
31  n'a  même  à  la  rule  e<i  rien  contribué  j 
C'eft  fans  le  prévenir  que  l'autre  Ta  tué. 

Julie. 
Ces  deux  Meilleurs  menoient  une  belle  conduite  l 

Daiglemont. 
Enfin ,  de  mon  récit  écoutez  donc  la  fuite. 
L'oncle  arrive  ;  jugez  quel  embarras  cruel  ! 
Pour  mon  ami  fur- tout  un  chagrin  bien  réel 
Vint  de  ce  qu'il  aimoit ,  &  de  toute  fon  amc , 
Une  jeune  beauté  bien  digne  de  fa  flamme  ; 
Dès  rage  le  plus  tendre  il  en  étoit  épris...  » 

J    U    L    l    F. 

Et  peut-être  il  l'avoic  oubliée  à  Paris? 

Daiglemont. 
Oh  !  non  ;  elle  n'eft  pas  de  celles  qu'on  oublie.     * 
Comptez  qu'il  l'aime  encore  >  &  pour  toute  fa  vie: 
Aurtî ,  fans  défefpoir ,  il  ne  pouvoir  fonger 
Qu'elle  alloit  de  fa  mort  pcut-êcre  s'affliger; 
Et  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  de  part  au  ftratagêmc. 
Il  fc  le  reprochoit,  s'en  vouloit  à  lui  même 
Du  chagrin  qu'elle  avoit  icnti...  Mais  ,  par  bonheur. 
Il  trouva  le  moyen  de  la  tirer  d'erreur  , 
Lui  peignit  fon  amour  ,  fon  repentir  fincere  : 
Penfcz-^ous  qu'elle  fut  bien  long- temps  en  colère? 
Que  lit-  elle  ?   Voyons  ;  daignez  le  deviner. 

Julie. 
Elle  ftit  afTcz  bonne  encor  pour  pardonner. 
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l'  H   O   T    E   s    $   t. 

Oh  !  je  le  gagerois.  Voilà  comme  nous  (bmmes  ! 
On  nejious  pafTe  rien  ;  nous  pafibns  coût  aux  hommea^ 

Daiglëmokt. 
Elle  fit  plus  encore.  ' 

Julie. 
Eh  !  quoi  donc  ?  Pour  le  coup.... 

D    A    I    G   L   f   M    O    N    T. 

Sur  l'oncle  du  jeune  homnk  elle  pouvoîc  beaucoup ^ 
Elle  avoit  de  l'efprit  •  une  grâce  adorable  ; 
Elle  en  obtint  l'oubli  d'une  faute  cxcufablc; 
Même  on  dit  que  Thymen  d'elle  &  de  {on  amant , 
De  cette  intrigue  enfin  fut  l'heureux  dénoûmenc. 

J  u  L  I  t. 
Ah  !  vous  brodez  ,  Monficur. 

L*  H  o  T  £  s  s  E. 

J'aime  fort  cette  hiftoîre. 

Julie. 
Oui  y  mais  au  dénoûment  }e  n^ofe  guère  croire. 
Jugez  ,  en  apprenant  comme  tout  s'eft  pafle , 
A  quel  point  l'oncle  doit  fe  trouver  offenfé. 
La  paix  ^  après  cela  ,  n'eft  pas  aifée  à  faire. 

(  lVI-I  o  T  E  s  s  E. 

Ah  !  vous  arrangeriez  une  pareille  affaire , 
Si  vous  vous  en  mêliez. 

Julie. 

Je  n'ofe  m'en  flatter. 
J^y  ferois  mes  efForis  ;  vous  pouvez  y  compter. 

D    A    I    G    L    E    M    o    N    T., 

Pardon  ,  Mademoifelle  ;  il  faut  que  je  vous  quitte* 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Vous  êtes  bien  prefTé  ;  pourquoi  partir  (î  vite  ? 

Daiglemont, 
Oh  !  c'eft  bien  à  regret. 

(  tas  à  Julie.  ) 
Mon  oncle  peut  venir 
Julie. 
Monfienr  ,  je  ne  Veux  point  ici  vous  retenir. 
Ppùrcant  à  vos  récits  ,  je  prêferois  l'oreille 
Avec  bien  du  plaîfir.  Vous  contez  à  merveille.      ^ 


)S  LES    ETOURDIS, 

Daiglemont. 
Ah  !  (î  le  dénouaient  n'en  étoit  plus  douteux^ 
L'hiftoire  que  j'ai  dite  en  vaudroit  beaucoup  mieux. 


SCÈNE    XIII. 

VH  O.T  ESSE,   JULIE. 

l'   H   O    T   £    s    s   E« 

X  L  VOUS  a  divertie  ;  oui ,  la  cliofe  cft  certaine. 

Julie. 
Son  entretien  m'a  plu  y  j'en  conviendrai  fans  peine. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 
Je  m'en  fuis  aperçue  ;  &  ce  Monlieur  Derbain  , 
Pour  être  aimable ,  vaut ,  je  crois ,  votre  coufin. 

Julie  fourianu 
Mais  je  le  crois  aurtî. 

L*  H  o  T  E  s  s  E. 

Bon  !  cela  vous  fait  rire  ? 
Vous  ferez  confblée  ;  ai- je  eu  tort  de  le  dire  ? 
Je  mettois  quinze  jours  j  mais  je  vois  maintenant» 
Grâce  à  Moiifîeur  Derbain  ,  qu'il  n'en  faudra  pas  tant» 

Fin  du  fécond  Aâe,  ' 

ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

JULIE    feule. 

J  É  reviens  en  cts  lieux ,  &  mon  cœur  m'y  ramené  : 
Quel  bonheur  !  quelle  joie  incroyable  &  foudaine  ! 
Cher  coufin  !  je  voudrois  le  revoir ,  lui  parler  !. .  •  ^ 
Si  cela  fe  pouvoir  (ans  qu'on  vint  nous  troubler  ! 
Déjà  quelqu'un  i  Combien  cela  me  contrarie  ! 


C  O  M  É  DIE.  i9 

SCENE    IL 

M.    DAIGLEMONT,    FOLLfeviLLE, 
M.  JOURDAIN, M.  MICHEL,  JULIE. 

M.    Daiglemont. 

lltf  K  T  R  E  z ,  Mcflîcurs,  entrez  ;  fans  façons,  je  vous  prie. 
Vous  veniez  pour  me  voir ,  &  je  fors  de  chez  vous. 
Ainfi  fore  à  propos  nous^ous  rencmicrons  tous. 

(  Apercevant  JuUe^  )  ■ 

Ah  !  ma  fille ,  c'eft  toi  ? 

Jourdain. 

Charmante  demoifcile  l 
Michel. 
On  eft  heureux  d'avoir  une  fille  (1  belle  ! 

M.    Daiglemont. 
Eh  !  que  faifbis-tu  là  ? 

Julie. 

Qui  ?  moi  ?  je  vous  attends  ; 
Avec  ces  Meflîeurs-là  fcrez-vous  bien  long- temps  ? 

M.    Daiglemont. 
Je  ne  fais  ;  nous  avons  des  affaires  enfèmble  ; 
Daiglemont  s'eft  beaucoup  endetté ,  ce  me  femble. 
Ce  font  des  créanciers  qu'il  me  laiffe  l^aycr. 

Julie. 
Il  faut  finir  cela  fans  vous  faife  prier. 
Ces  Meflîeurs  (ont  des  gens  tionnêtes ,  j*en  fuis  (lire  ; 
L'exade  probité  fe  peint  fur  leur  figure  : 
Demandez- leur  ;  ils  ont  trop  d'honneur ,  de  venu  , 
Pdur  venir  réclamer  plus  qu'il  ne  ^  leur  efl  dû. 

J   o  u  R  D  A  I  N.  ' 

Je  dis.  •  •  Mademoifèlie. . .  Oh  !  vous  êtes  bien  bonne  ! 

Michel. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  aimable  perfbnne. 

Julie. 
Terminez  promptement  ;  enfuite  dans  Patîs 
Nous  nous  promènerons;  vous  me  l'avez  promis. 
Vous  me  ferez  tout  voir ,  les  jardins  ;  les  fpedacles  : 


J 
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On  die  que  c'eft  ici  le  pays  ài^  miracles  ; 
Quant  à  moi ,  )e  conviens  que  je  n'aurois  pas  cru  ^ 
En  arrivant,  y  voirie  que  j  ai  <iéjà  vu. 

M.    Daiglemont. 
Eh  !  maïs  !  comme  elle  cft  gaîe  !  &  comme  ellç  babille  ! 
Eft-iï  rien  fi  léger  que  l*e(prit  d'une  fille  ! 
Vous  avez  yu  tantôt  les  pleurs  qu'elle  a  v^ih. 

Julie. 
Oh  !  mes  plus  grands  chagrins  à  préfent  (ont  paâ&  , 
Et  même  le  moment  n'eft  pas  bien  loin ,  j'cfpere  , 
Où  je  n'en  aurai  plus  du  tout.  Adieu  >  mon  père. 
Bon  jour ,  Me(]SeutiC 

M.   DaigiemoVx. 
Bon  jotu-.  \ 


SCEl^E    JII. 

XES     PR£C£DCNS,  excepté  '  J  U  L I  £• 
M.    Daiglemont. 

J  e  ferois  enchanté 
Que  cette  chère  enfant  retrouvât  (a  gaîtc. 
Oh  I  çà ,  Meflieurs ,  je  fuis  à  vous.  Mais  Ip  jour  baî({ê  : 
Holà ,  de  la  luanere. 

(  Un  valet  apporte  des  bougies ,  quilpofefur  la  taHe»y 

Il  fiiffic  ;  qu'on  nous  (aiflè. 
Pour  nous  entendre  mieux  ,  d'abord  adèyons-nous. 

Michel. 
Bitn  vu. 

M.    Daiglemont. 
Monfieur  Jourdain ,  çà  ,  commençons  par  vous». 
Jourdain. 
Volontiers  ;  mon  objet  n'cft  pas  confidërable. 
Pais,  je  crois  que  Monfieur  eil  juil-  &  railbimable, 
Ec  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  perdît  avec  lui.. 
Le  commerce  eft  vraiment  p'iriileux  aujourd'htfî/ 
Regardez ...  du  dJfunt  voilà  bien  Tccriture, 
tt  (^  reconnoiffance  au  bas  de  mn  fac>urc. 
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M.     D  A   I   6   L   £   M    O    N    t^ 

Voyons. *.Sît  mille  francs... Vous  vous  moquez,  je  cfois} 
Quoi  !  pour  deux  mille  écus  de  toile  en  dix-huic  mois  2 
Je  vous  demande  un  peu  ce  qu^il  en  a  pu  faire. 

Jot;».t>AlN. 
Je  n'en  fais  rien ,  Monficur  ;  ce  n'eft  pas  mon  affaire* 
J'ai  vendu ,  j*ai  livré  ;  je  ne  fais  que  cela  y 
Il  faut  que  l'on  me  paye* 

FOLLlVlLLÉ. 

Ah  !  doucement  ;  j^ai  là 
Cettaîns  fenfeignemens  qui  doivent  nous  apprendre 
Ccfmment  Mônfieut  Jourdain  a  le  talent  de  vendre*       / 

Jourdain. 
Monfiear ,  je  fuis  Syndic  de  ma  Communauté , 
Et  je  n'ai  rien  à  craindre  en  fait  de  probité* 
Je  luis  connu  ;  depuis  quarante  ans  que  j'exerce,  é  T 

FottEVlLLE* 

Oh  !  Mon/ieur  le  Syndic  fait  le  fin  du  Commerce. 
Çà,  ne  nous  âchons  pas^  mon  cher  Monfieur  Jourdalflé 
De  Daiglemont  aulfî  vous  connoiffez  la  main* 
Voici .  •  é . 

JôUkDAIN. 

D'ailleurs  3  Meflîeurs,  l'article  eft  fur  mes  lîvreîl, 

FOLLEVILLE. 

Il  efl:  encore  ici  ;  tenez  :  „  Six  mille  livres 

3,  Il  eft  vrai  que  Jourdain  m'a  vendu  fur  ce  pie  ; 

33  Mais  Durand ,  fon  voifin  &  fon  aflbcié^ 

„  M'a  racheté  le  tout  avec  deux  tiersÉjk  perte } 

5,  Par  ce  moyen  ,  pour  moi  leur  bourfe  s  eft  ouverte  i 

„  J'ai  reÇu  l'argent  y  mais  la  toile  &  le  bafiri 

5,  N  ont  .tait  qu'aller  de  l'un  dans  l'autre  magafin  >,: 

J   O   17  H  i)   A    1   N. 

Monficur  ,  à  tout  cela  je  ne  dois  rien  «ntendre } 
Quandonfe  faitMarchand,  je  crois  que  e'eft  pour  vendre^ 
Les  temps  font  durs ,  Monfieut ,  &  tout  n'eft  pas  profit  5 
On  vit  comme  l'on  pfcut. 

FOLLÉVttlB.  . 

Eh  J  oui  5  c'eft  fort  bien  dît/ 
Monfieur  Jourdain  rai(bnne  en  père  de  famille  -, 
Âliffi  dit-on  qu'il  yicm  de  marier*  iafilk 

V 
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Avec  un  Procureur:  il  a  donné  comptant, 
Vingt  mille  écus  de  dot. 

Jourdain. 

Et  je  n'ai  plus  d'argenc^ 

FOLLEVILLE. 

On  vous  tïï  donnera  ;  mais  rendez- vous  traitablc» 

M.      D    A    I    G   L    E    M    O    N    T. 

Et  vous,  Monfieur  Michel ,  ferez- vous  railbnnable^ 
Voyons,  que  vous  faut- il P 

Michel. 

Vous  l'allez  voir  bientôt. 
Mon  affaire  eft  très  fimple  ;  &  cela  n'a  qu'un  mou 
C'eft  de  l'argent  prêté  j  J'ai  le  billet  en  poche. 
Le  voici.  J^ai  long-iemps  attendu ,  (ans  reproche* 
Il  eft  de  cent  louis  ,  que  vous  m'allez  compter. 

FoLLEVILLE. 

Ah  !  vous  nous  permettrez  d'abord  de  confulter 
Nos  notes  ^  le  défunt  tout  exprès  les  a  faites* 

Michel. 
MonHeur.... 

FOLLEVILLE. 

Tenez...  "  Michel...  C'eft  l'article  où  vons&ei;.' 
*y  Cent  Louis ,  par  billet ,  que  i'ai  dans  pen  de  temps 
»  Trois  fois  renouvelé:  j'ai  reçu  neuf  cents  francs  >». 

M.    Daiglemomt. 
Oh  !  c'eft  trop  fort  ;  vit- on  Jamais  pareille  a(ûre  ? 

Michel. 
Monfieur  ,  ]eMt  crois  pas  mériter  cette  injure  > 
Pour  avoir  obmé  Mondeur  votre  neveu  > 
Je  Taimois  tendrement.... 

M.    Daiglemomt. 

Il  y  paroîc ,  parbleu  ! 
Quel  métier  faîtes- vous  ? 

Michel. 

Monfieur ,  je  fais  la  banque. 
Et  j'avance  au  public  des  fonds ,  quand  il  en  manquç» 
Vous  entendez  fort  bien ,  lorique  l'on  fait  un  prêt,     . 
Qu'il  faut  en  retirer  un  certain  intérêt. 
N'eft-ce  pas  que  l'argent  qu'en  mon  coffire  je  Ccxic^ 
Je  pourrois  l'employer  en  de  bons  fonds  de  terre» 
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En  mai(bn$j  en  contrats?  J'en  reccvroîs  des  fruits*  ^ 
Qu'importe  la  façon  dont  ils  me  font  produits  ? 

M.    Daiglbmont. 
Vous  Givez  employer  au  mieux  votre  fortune  ,^ 
Et  vous  faites  y  mon  cher ,  trois  récoltes  pour  une. 

Michel, 
Oui  >  mais  les  non-valeu;:s ,  les  rifques  que  je  cours...» 

M.     Daiglbmont. 
Oh  !  çà  ,  Meffieurs,  tranchons  d'inutiles  di(cours; 
Je  vous  offre  à  chacun  moitié  de  vos  créances  ; 
Voye^  5  l'argent  eft  prêt  ;  faites- moi  vos  quittances. 

Jourdain. 
Cela  ne  fè  peut  pas. 

M    I  C   H   El. 

Moi ,  je  veux  tout  ou  rien» 
M.    Daiglemont. 
Décidément?  .  , 

Jourdain* 
Très- fort. 
M.     Daiglemont- 

Quittons  cet  entretien  ; 
Meffieurs ,  vous  finiriez  par  m'échauffer  la  bile  ; 
Je  vous  laide.  Venez;  fuivez-moi.  Folle  ville. 

Michel. 
Ce  n'eft  pas  avec  moi  qu'on  devroit  marchander. 

M.    Daiglemont. 
Songez  qu'avant  ce  (bir  il  faut  vous  décider. 
Adieu  ;  retenez  bien  ma  dernière  parole^ 
Aujourd'hui ,  la  moitié  î  demain  ,  pas  une  obofe* 
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SCENE   ir. 

JOURDAIN,    MICHEL. 
Jourdain. 

i^UEL  parti  prendrez- vous  ? 

M  I  c  H  B  £• 

£h  !  mais ,  il  eft  tout  pris^ 

A  ces  xnaméces-ià  iioos  fbmmcs  aguerris. 

F  1 
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Vous  verrez  qu'on  doit  faire  une  avance  très-forte  ,' 

Sans  que  l'argent  vous  rentre ,  &  fans  qull  vous  rappone« 

Jourdain, 
Et  s'ils  vont  nousf  plaider  ? 

M  I  c  H  I  L. 

Quoi  l  cela  vous  fait  peur , 
Tapdis  que  vous  avez  un  gendre  Procureur  ? 

JoiTRDAIli. 

J'entends  mal  les  procès. 

M  I  c  H  E  X. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  , 
Mon  ami  ;  je  fuivraî  votre  affaire  &  la  mienne; 
£n  nous  réuniffant ,  il  en  coûtera  moins. 
Vous  en  ferez  les  frais  ;  j'y  donnerai  mes  (oins, 

Jourdain. 
Mais  récrit  du  défunt  qu'ils  viennent  de  novis  lire, 
En  juftice  ils  auront  grand  foin  de  le  produire  ? 

Michel. 
Eh  !  que  fait  cet  écrit  ?  On  ne  le  croira  pas, 
Pcnfez-vous  que  le  mort  revienne  de  là-bas , 
Tout  exprès  pour  plaider  contre  nous ,  pour  fe  plaindre  I 

Jourdain. 
Maïs  non  ;  je  ne  crois  pas  que  cela  foît  à  craindre. 
Jl  m'en  avoic  pourtant  menace..,. 

M  I  c  H  £   II. 

Bon  !  Comment) 

Jourdain. 
Par  cç  billet  j  lifez  ;  à  la  fin  feulement. 

Michel    //V, 
Tu  peux  compter  quexpris  je  reviendrai...  Folie  | 
Vous  fentez  bien  que  c'cft  une  plaifanterie  ; 
On  n'eft  point  effrayé  d'un  mot  comme  cela  , 

Quand  on  a  de  rcfprit. . . 

Jourdain. 

Oh  !  oui ,  quand  on  en  ».  •• 
Michel.  ' 

Eft-'Ce  que  vous  croyez  aux  revenans? 

JOVRPArN. 

Moi }  gaerc« 
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Michel. 
Un  peu  ! 

J  o  u  B.  D  A  I   N» 

Mais. ... 

Michel. 
Bpn  !  ce  font  des  conte$  de  gr^nd-mere; 
Chez  les  honnêtes  gens ,  periônne  n'y  croie  plus. 

Ne  badinez  donc  pas ,  de  grate ,  là-deilùs. 

Michel. 
On  fi|it  fur  ce  fujec  bien  .des  récits  bizarres  s 
'  Il  faut  s'en  défier  j  les  efprits  (ont  très- rares  . .  ♦  ^ 
Daiglemomt  dans  le  cabinet ,  fans  fe  montrer  ^  & 

graffijfant  fa  voix. 

Vous  èiç$  un  fripon. 

Michel. 

Plaîc-il^  Monsieur  Jourdain  } 
Jourdain. 
Moi  3  je  n'ai  poinr  parlé. 

Daiglemont^  de  même. 

Vous  êtes  un  coquin. 
Jourdain. 
Vous  dites? 

Michel. 
Pas  un  mot- 
Daiglemont,  de  m/me» 

Vous  apprendrez,  canaille ^^ 
Si  c'cft  impunément  que  d'un  more  on  fe  raille. 

Michel." 
Nous  ne  (ommes  pas  feuls. 

D  A  i  G  L  E  M  Q  N  T  »  ^e  même. 

Craignez  d'être  traités 
Auffi  fëverement  que  vous  le  méritez. 

Jourdain. 
Jufte  Ciel  !  c'eft  fa  voix  ! 

Michel. 

Mais  je  crois  reconnoître 
En  effet. . . 

Jourdain. 
De  ma  peur  je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
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SCENE     F. 

JOURDAIN,  MICHEL,  DAIGLEMONT  yir/ Ai 
cabinet ,  fouffle  les  bougies  ;  on  baifft  les  lampes  ;  le 
théâtre  eft  dans  Vobjcurité. 

D  A   I  G  L   E  M   O   N  T. 

îicE  Lf  RATS  ! 

[^Jourdain  &  Michel  tombent  par  terre  de  fraytur^^ 

Jourdain. 
Ah  i  mon  Dieu  ! 
Michel. 

Pardon ,  mille  pardons, 
Jourdain. 
Oui ,  vous  dificz  bien  vrai  \  nous  fbmmes  des  fripons* 

Michel. 
Qu'exigez- vous  de  nous  ?  car  je  fuis  dans  des  cran&Sb*«« 

Daiglemont. 
Si  vous  n'abandonnez  moitié  de  vos  créances. . . 

Michel. 
Oh  !  je  vous  le  promets. 

Jourdain. 

Et  moi  j'en  fais  le  voeu» 
Michel. 
Nous  vous  obéirons.         *V 

Daiglemont. 

N'y  manquez  pas.  Adieu. 

SCENE    FL 

JOURDAIN,    MICHEL. 

Michel. 

1Lst-il  parti  ? 

Jourdain. 

Vraiment,  tâchez  d'y  voir  voos-m&oïc» 
Michel. 
Je  ne  puis  revenir  âe  ma  frayeur  extrême  i 


COMÉDIE.  47 

Car  c'écolc  lui  ^  bien  lai. 

Jourdain. 

Vous  faifiez  l'cfprît  fort 
Pourtant  ;  vous  prétendiez. . . . 

Michel. 

Je  vois  que  j'avoîs  tort, 
Jourdain. 
Sûrement  vous  l'aviez  j  &  voilà  bien  qui  prouve 
Qu'il  faut  croire .... 


SCENE   ru. 

LIS     mImes,    m.    DAIGLEMONT.    Un 

valet  V éclaire  ;  on  relevé  les  lampes, 
f 

M.      P   A    I   G   L   £    M    O    N    T. 

Ah  !  Meilleurs»  ici  je  vous  retrouve.M»' 
Vous  étiez  fans  lumière  ? 

Michel. 

On  nous  en  a  défaits. 
M.    Daiglemont. 
J^ai  cru  ma  fille  ici.       ' 

Jourdain. 
'    Monfieur,  (ans  nuls  délais. 
Nous  voulons  avec  vous  finir ,  coûte  qui  coike. 

M.    Daiglemont. 
J'offire  toufours  moitié  i  l'acceptez- vous  ? 

Michel. 

Sans  doute, 

M.      D  A  I  G   L   E  M  10   N   T. 

J'ai  vos  (bmmes  en  or  y  je  vais  vous  les  payer. 

Jourdain.. 
Faites-nous  le'  plaifir  de  nous  expédier. 

Michel. 

Je  vous  rends  le  billet,        *    ^ 

Jourdain. 

Moi,  la  reconnoiflance ; 
Tenez ,  j'avoîs  au  bas  mis  mon  acquit  d'avance. 
Nous  avons  fait  5  partons.   S'il  rcvcnoit  I 
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M.      DaIGL£MONT« 

£h  !  qui } 
Michel. 
Votre  neveu. 

M.    Daiolbmont. 
Comment  ? 
Jourdain- 

Son  ame  en  ce  lieu«cl  . 
Revient  ;  nous  l'avons  vue  j  elle  ccoit  furibonde  ! 

Michel. 
Pour  nous  faire  in  cort^  yenir  de  l'autre  monde! 

M.      DAIGLEMONt. 

Mais  comptez  donc  vot^e  or. 

Michel. 

Il  n'en  eft  pas  befbin. 
Adieu. 

JOURDAIK. 

Nous  voudrions  être  dijà  bien  loin. 
M.    Daiglemont. 
Adieu  ,  Mt  flîears. 


SCENE    riIL 

M.    DAIGLEMONT   feuL 

JÇiH  l  mai« ,  qu'eft'Ce  qu'ils  veulent  dire? 
Que  mon  neveu  revient  ?  Sonc-i!s  dans  le  délire  ? 
Si  je  nVrois  bien  Par  de  fon  trépas  ! . . .  Mais  qoot  f 
Le  remords  peut  chei  enx  avoir  produit  l'effroi  i 
Ou  bi::n  ils  fom  exprès  un  corne  . . .  J'en  profite 
En  tout  cas .  Et  de  deux  toujours  dont  je  fuis  quitte* 


SCENE    IX. 

M.   DAIGLEMONT,   L'HOTESSE. 

l'   H   O    T   B   s   s    E. 

JVl  ONSIEUR ,  c'cft  une  lettre;  elle  eft  pour  vous,  je  croî* 

M.      D   A    I   G  L   E   M    o    N    T. 

yl  Monficur  Dai^îcmont.  C'cft  mon  nom  >  c'ctt  pour  mou 

lui.  àHoTESSB^ 
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L*  Hôtesse. 
Mon/îear  cft  toujours  iàtisfaic  de  (on  gkc  î 
M.    Dai€lemont- 

.   Très-fâdsfaic. 

l'  H  o  T  E  s  s  E. 

Pardon  ;  je  me  fauve  bien  vite. 

Il  m'arrive  du  monde ,  &  ilotte  état  pre(crk.  •  «  2 

Adieu,  Moniteur. 

M.       DAIdLEMOMt* 

Âdiea. 


S  C  E  N  E    X. 

M-    DAIGLEMONT   feu/. 

v2  u'e  s  T-  c  E  donc  qm  m'éaît  î 
Et  qui  diantre  déjak  me  (ait  dans  cette  ville  ? 

{tt  lit  la  kttre.) 

9»  Pour  moi  cejl  un  platfir,  coufi/ij 

»  De  trouver  à  vous  être  utile; 

»»  yotre  lettre  de  ce  matin 
w  M^ apprend  quen  ce  moment^  pour  ranger  vos  affaires^ 

M  Quinze  cents  francs  vous  feraient  nicejfaires,  »* 
Se  moque- t-on  de  moi  ?  Je  n'ai  befbin  de  rien* 
V  On  vous  voit  rarement ,  ù  cela  neft  pas  bien* 
»i  Ne  néglige^  donc  plus  un  parent  qui  vous  aime. 
9>  Votre  argent  efi  tout  prêt  ;  fi  vous  voaU[  l'avoir  , 

*»  Vous  viendrez  le  chercher  vous-même  ; 
f>  Cejl  ma  condition.   Vene[  fouper  ce  foit^ 
9»  Votre  coufin  Dortis.  «...  Eh  !  mais. . .  Eft-^il  poflîbfe  } 
Oui ,  c^eft  pour  mon  neveu  ;  la  chofe  eft  très-vifible, .  ,# 
Mon  neveu  ?...  Ce  matin  ?  Il  ne  fèroit  pas  mort  ? 
J'en  ferois  fort  content  ;  mais  le  tour  feroic  fon  ; 
Je  faurois  l'en  punir  d'une  façon  fèvere^ 
Ces  Medleurs  qui  l'ont  vu  ne  m'éconnent  plusi  guerâr# 
Voici  for«  à  propos  le  fripon  de  valet  i 
Le  drôle  eft ,  à  coup  (iir  >  conâdem  du  iêcrer^ 


;o  LES    étourdis; 


SCEITE    XL 

M.    DAIGLEMONT  ,   DESCHAMPS. 


M.    Daisiemomt, 


v> 


I E  N  s  ^  maraud  ;  tu  m^as  fait  une  friponnerie. 

Deschamps. 
Moi ,  Monfieur  ?  vous  croyez  ? 

M.    Daiglemont. 

La  chofe  eft  éciaiicîe  ; 
Mon  neveu  n'eft  pas  mort. 

Deschamps» 

Il  n'eft  pas  mort,  Monfieur 2 
En  êtes-vous  bien  far  ?  Se  peut-il  ?  Quel  bonheur  ! 

M.  Daiglemont. 
Tu  le  fois  mieux  que  moi ,  coquin ,  qu^il  vie  encore» 

Deschamps. 
Si  l'on  vous  a  trompé  j  comptez  que  je  Tignore. 

M.      D   A    I   G   L   E   M   O   y  T« 

Maître  fourbe  ,  à  l'inftant  tu  vas  tout  déclarer^ 
Ou  bien  fous  le  bâton  je  te  fais  expirer. 

Descnamps. 
Puifque  vous  vous  fâchez ,  Mondeur ,  je  me  retire. 

M.    Daiglemont. 
Non  ,  non ,  pendart ,  il  faut  demeurer,  &  tout  dire». 
Je  pénètre  à  préfent  votre  complot  caché. 
Parle  ,  ou  tu  n'en  feras  pas  quitte  à  bon  marché. 

Des  champ  s. 
Monfieur ,  à  deux  genoux  >e  vous  demande  grâce. 

M.  Daiglemont. 
De  tes  mauvais  difcours  à  la  (in  je  me  lafTe. 
Deschamps  parle  alternativement  tris^bas  &  iris^kam^ 

Bas,  haut. 

Monfieur ,  écoutez- moi»  —  Monfieur,  en  vérité j 

haut.  bas. 

Je  ne  fais  rien  du  tout.  —  Venez  de  ce  côté. 
Mon  Maître  eft  bien  défunt.  —  Il  fe  pone  à  merveille. 
Rien  n'eit  plus  vrai.  —  J*ai  peur  qu'il  ne  prête  l'oreille. 
—  Je  dois  bien  le  fa  voir  ;  j'ai  fuivi  fbn  convoi. 
— -  S'il  entendoit  un  mot ,  ce  (croit  fait  de  moi. 
r-  Faut-il  >  fi  jeune  cncor  ^  que  U  mon  nous  Tairache  l 
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Ab!  r— Dans  ce  cabinet ,  4I  cft  là  qui  fe  cache. 
—-Vous  m'interrogeriez  ainfi  jufqu'à  demain. 
—  Parlez  ï  votre  tour. — Non ,  Monfieur ,  c'eft  en  vaîn  ; 
Je  ne  fais  pas  tromper. —  Grondez- moi,  je  vous  fric. 

\  M.    Daiglemont* 

Fourbe!  i 

Deschamps    âas^ 
Plus  haut. 

M.     Daiglemomt* 
Coquin  ! 

DfSCHAMPS    ias. 

Bien  :  encrez  en  furie. 
M.    Daiglemont. 

hûut.  has.  i- 

Je  m'en  vais  t^aflbmmer.  —  Pour  mieux  cacher  ton  jeu, 
N'eft-il  pas  à  propos  que  je  te  roflè  un  peu  \ 

Deschamps    bas. 
£h  !  non  \  )e  ne  crois  pas  ce  point  là  n^ceinûrc* 

M.    D  A  I  G  1  £  M  .0  N  X. 
has.  tiMUty  en  le  rojfanu 

Si;  cela  fera  hîen.  —  Tiens;  voilà  ton  falaîrc. 

Deschamps. 
Aïe  !  aïe  ! 

M.      D   A   I   c   L   E   M    o   N   T. 

Mais  je  (aurai  ce  que  tu  veux  cacher. 
Dbschamps. 
Je  ne  vous  cache  rien. 

M,      D   A   I   G   L   Ë   M   o    N   T. 

Paix  \  va-t-en  me  chercher 
Monfieur  de  FoUeville  ;  ici  je  vais  l'attendre  : 
Dis-lui  que  je  le  prie  au  plutôt  de  s'y  reodre. 

Deschamps. 
has. 
Oui ,  Monfieur*  —  N^allez  pas,  trahiffant  mon  fecret,' 
Déclarer  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  mis  au  fait. 

M.      D   A   I   G   L    E   M    o   N   T.' 

Non. 

DfiSCHAMPS. 

Chaflèz^moi  bien  haut. 

M«     D   A   I   G   L   E   M   o   N   T. 

Sors  vite ,  ou  je  t'a(Tbmme^ 
Deschamps. 
Mon  Dieu  !  peut-on  ùaitci  £  mal  un  honnête  homme  ^ 


SX  LES    fe  T  OURDIS» 

SCENE    XII. 

M.    DAIGLEMONT,  JULIE. 
M.    Daiglemont. 

JLi  E  drôle  n^eft  pas  (bt.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux  I 

C'cft  ma  fille.  Tantôt  elle  avoit  Tair  joyeux; 

Elle  rioit.  Peut-être  elle  cft  d'intelligence  : 

Elle  m^auroit  trompé  !....  J'en  veux  tirer  vengeance, 

La  tourmenter  un  peu. . .  Te  voilà ,  mon  enfant  ? 

J  u  L  1  E  i  pan^ 
Mon  père  eft  toujours  là. 

M.    Daiglemont. 

Je  te  fais  compliment  ; 
Ta  gaîté  mç  paroît  tout  a  fait  revenue. 

J  xr  L  1  E. 

Fas  encor  ;  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue* 

M.    Daiglemont, 
Et  je  fais  le  moyen  de  le  faire  finir. 
Il  faut  te  dire  un  fait  qui  doit  te  réjouir,. 
Je  vais  te  marier  à  Paris. 

Julie, 

Moi ,  mon  père  > 
M.    Daiglemont. 
Ouï ,  toi-même ,  &  dans  peu  ;  j'ai  trouve  ton  affaire. 
Ton  coufin  Daiglemont  cft  mort  j  il  a  bien  fait. 
Veux-tu  que  je  t'en  falFc  en  deux  mots  le  portrait  î 
C^^^toit  un  étourdi ,  fans  règle ,  fans  conduite  ; 
Lt"  drôle  à  la  mifere  enfin  t'auroît  réduite  y 
C'cR  un  très-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  ne  folt  plus.  • 
Je  re  trouve  un  parti  de  trente  mille  écus, 
Cinrçon  prudent ,  range  j  d'ailleurs  tout  jeune ,  aimable» 
Qu'en  dis- tu  ?  Ce  plan  doit  te  fembler  agréable  l 

Julie, 
Mais,  mon  père..., 

M.    Daiglemont. 

Hein  I  Cela  paroît  t'cmbarraflcr. 
Moi ,  i  ai  cru  que  d'abord  tu  viendrois  m'embraflcr» 
til-cc  tiue  j'ai  mal  fait  ? 

J  u  L  te. 

Ces  oftrcs  font  fotc  belles  ; 


y 
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Je  fens ,  cottime  je  dois ,  vos  bontés  paternelles  ; 
Mais  mon  coufin  &  moi  nous  devions  être  unis  ; 
Je  m'en  flattois  déjà  ;  vous  me  l'aviez  promis. 

M,       D    A  I    G  L   E    M    O    N    T, 

Fort  bien  ;  mais  il  eft  mort ,  &  ce  feroit  folie. . . . 

Julie. 
Non ,  non ,  ne  penfez  pas  qu'un  înftant  je  l'oublie.  ^ 
Mon  cœur  toujours  confiant  lui  jure  devant  vous  , 
Que  jamais ,  non  jamais ,  je  n'aurai  d'autre  époux. 

M.       D  A    I   G  L   E   M    O    N   T. 

Ce  ferment  là  ,  vraiment ,  eft  pathétique  &  tendre; 
On  diroit  qu'elle  croit  que  ce  mort  peut  l'entendre. 
Ma  pauvre  fille  eft  folle  *,  elle  Teft  tout  à  fait. 

Julie. 
Mais ,  s'il  n'étpîc  pas  mort  ? 

M.     Daiglemont;}  part. 

La  friponne  eft  au  fait, 
haut. 
Quoîl  s!il  n^étoîfpas  mort  ?  Sauroîs- tu  quelque  chofc 
Qui  te  fît  fbupçonner  ? . . . 

Julie. 

Mais  enfin  je  fuppofe...^ 
M.    Daiolemont. 
Tu  fuppofe  très-mal.  Eh  !  mais  j'aimerqis  fort 
Qu'il  fe  donnât  les  airs  de  ne  pas  être  mort , 
Quand  nous  Favons  pleuré ,  quand  fa  perte  aflurée 
M'a  caufé  des  regrets ,  &  t'a  défcfpérée  ! 
Et  (on  enterrement  que  j'ai  payé,  parbleu. 
Et  fort  cher,  félon  toi,  ce  (croit  donc  un  jeu? 
Mon  neveu  m'auroit  pu  donner  ce  ridicule , 
Me  traiter  en  Géronte  imbécille  &  crédule  ? 
Suis-je  fait ,  s'il  vous  plaît ,  pour  être  bafoué  ? 
Malheur  à  qui  m'auroit  de  la  (brte  joué  ! 


A 


SCENE    XIII. 

M^  DAIGLEMONT  ,  JULIE  ,  FOLLEVILLE. 

M.    Daiglemomt   à  FoUeville.    . 

C  i  Julie.  ) 
H  :  ah  !  c'eft  vous  »  Monfieqr  i  Tu  fors  î 

J  V  t  i  t.       _ 

Je  me  retire. 
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M.    Daiglemomt. 

(  À  FoiieiHIe.  ) 
NoD  »  leSe.  —  Il  faut  tous  apprendre  d^abord 
Que  Michel  Bc  Jourdain  onc  fiuc  >  ^de  bon  acco^f 
Ce  90e  je  youlois. 

FOLLEVILLI. 

Oui! 

M.   DaiglemoNt. 

Je  ne  £ût  commeztt  diable 
S^eft  opéré  foudain  ce  prodige  incroyable» 
Hait  en  rentrant  ià  »  fzï  trouvé  met  fripona 
Convertis  tout  à  fait ,  fie  donx  comme  moutons, 
ïli  ont  reçu  moitié  ;  c*eft  a&ire  finie. 

FOLLEVILLB. 

Tsn:  ichjK  donc,  fie  pour  vous  fen  ai  Tame  ravie. 

De  rn  n  côté  ^  fai  vu  les  autres  créanciers; 

Ce  f  ne  »  [)our  la  plupart ,  des  gens  durs ,  trac^ers,.^ 

M.     Daiglemont, 

0)Q.îr.eat.'  Ils  ont  grand  tort  d*étre  û  difficiles! 
la  ic^rt  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Cai  le  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bru  i 
Vuat  cr/avez  en  dérail  raconté  fon  trépas; 
Vous  m^avez  envoyé  fon  extrait  mortuaire  9 
Et  ce  n'eft  pas  à  faux  que  vous  Pavez  fiiit  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  fie  trop  franc  pour  cela. 

FOLLEVILLE. 

à  part.  haut» 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage*^..». 

M.     Daiglemont.^ 
Vous  ne  l'entendez  pas  ,  je  le  crois  ;  mais  peut-être  • 
Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  ^ 
Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  très-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 
Et  tournera  fur- tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  i  Ce  matin  »  Daiglemonc 
Ecrivoit  à  Dortis ,  fie  Dortis  lui  répond. 
Par  haiard  en  mes  mains  cette  lenre  eft  venue. 

FoLLEVILLE. 

Monfieur  !.. 

M.    Daiglemont. 
Vous  le  voyez  ;  la  fraude  eft  reconnue  | 
n  n'eft  plus  temps  ici  de  rien  diffimuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  celer» 
Et  vous  m'av^ûtez  bien  que  cette  efpiéglerie  % 
A  parler  franch'^ment ,  palTe  la  raillerie. 


N 
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Coffituene  avez-ndus  pu  vous  fiiire  an  jeu  crael 
De  me  plonger  ainfî  dans  un  chagrin  mortel  f 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  faimel 
Mais  il  eft  mille  fois  plus  blâmable  lui-méme^«« 

FoLLBViLLE,  ûvec  vivaciU^ 
Lui  •  Monûeuri 

M«     Daiglemont  finter rompante ^ 
A  Paris  il  sVndetce ,  fe  perd: 
Ceift  peu  ;  pour  m'affliger  ,  avec  vous  de  concert. 
Mon  étourdi  fe  prête  à  votre  affreufe  rule  ; 
Sa  conduide  envers  moi  ne  peut  avoir  d*excufe: 
Quand  i*ai  tout  &it  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu'en  l'aimant  «  je  n*aimois  qu'un  iograt. 

J    IJ    L    I    E. 

Mon  perc»  cette  idée  eft  injufte  &  Poffi^nfe. 

M.      D   A    I   G    L   E    M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fille  »  eft-ce  à  vous  de  prendre  fa  défeniê? 
Songes  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné. 
Songea...» 

J   U    t   I  E. 

Quand  je  Tai  vu ,  moi  »  }*ai  tout  pardonné» 

M.    Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  moi ,  je  fuis  inexorable. 

FOLLEVILLE. 

MonfieuTi  écoutez- moi. 

M.    Daiglemont. 

^fon ,  il  eli  trop  coupaUei 
A  pallier  fes  tortt  il  ne  faut  point  fonger. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  grâce; 
Mais  les  &utes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  pailè* 

Julie. 
Mon  perei  voulez- vous  foire  aufC  mon  malheur  ? 

FOLLEVILLI. 

Monfieur ,  vous  mVcablez  de  honte  &  de  douleur. 
Je  dois  juftifier  mon  ami  ;  c*eft  moi-même 
Qui  fuis ,  (ans  fon  aveu  ,  l'auteur  du  ftracagême; 
Il  le  fait  d'aujourd'hui:  fes  plaintes  m'ont  appris. 
Que  s'il  l'e&t  fu  d'avance»  il* ne  Teût  pas  permis. 

Julie. 
Oui  ;  lui-même  tantôt  il  me  l'a  dit ,  mon  père. 

FOLLEVILLE. 

Ah  !  Monfieur  »  mon  pardon  n'eft  pas  ce  que  j'efperei 
Je  vous  ai  »  je  le  fens  •  vivement  ofiènfé  i 
Je  dois  en  convenir»  je  fuis  un  infenfé» 
Qui  n'ai  pas  de  ce  craie  coofid^ré  la  fuicci 
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Malheureux  que  je  fuis  !  Déjà ,  par  ma  conduice  ^ 
Mes  païens  contre  moi  doivent  être  irrita  ; 
Vous  m'allez  faire  perdre  k  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  I  que  je  fois  puni  ;  c'eft  moi  qui  vous  ea  prefle; 
Mats  à  ¥Otre  neveu  rendes  votre  tcndreife. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  | 
Je  me  foumets  à  tout, 

Julie. 
Daignex  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  couTm ,  8c  votre  ame  efl:  C  bonne  ! 

M.      D    A    I   G   L    E    M    O    N    T. 

Mais  qu^on  le  voye  au  moins ,  s'il  veut  qu'on  lui  pardonne  « 
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SCENE    Xir&dernUre. 

Les    mImes,     DAIGLEMONT   fort   du 

cabinet ,  &fe  préfense  à  fort  oncle  d'un  air  humiUém 

x\h  !  mon  oncle  »  à  vos  yeux  je  craignois  de  m^ofiir  ; 
Si  vous  laviez  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez-vous  »  mais  du  moins  ne  m'ôcez  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  faris  vous  donnerez  congé; 
Mon  coufin ,  comme  lui  »  fera  {âge  8c  rangé. 

M.      D    A    1    G   L    E    M    o    W    T. 

à  Julie*  (  aux  deux  jeunes  gens.  )  ^ 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n*oublie^ 
Meflieurs  »  que  je  vous  palfe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer» 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  FoU:viUt'.  ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille  ; 
Daiglemont ,  j'y  coufens .  époufera  ma  fille* 
L'un  6c  l'autre  en  province  «  auprès  de  vos  parens  ^ 
Venez  prendre  un  écat ,  vivre  en  honnêtes  genu 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige 
Que  jeuneife  à  Ifi  fin  fe  paffe  8c  le  corrige. 

r  IN. 
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La  Scène  efi  dans  la  Maifon  de  M.  Gérante. 
Le  Théâtre  rcpréfcnte  un  Sallon. 
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LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 


A  C  T  E    P  RE  M  I  E  R. 

SCENE    PREMIERE. 

M.  Sî  MiS.  GERONTE  .  SOPHIE ,  LE  DOCTEUR  ; 
PHIUNTE ,  LE  TRAITEUR  8:  TRIVELIN. 

(On  tfi prit  à  firttr  it  uAîi .  Sefhit  thmle ,  &  ti  DoBtof. 
ttitompagni,  y 

SOPHIE. 

Air  :  Trifi4  raifim  ,■  j'iijure  tn  tmpiru 

J-«  I  s  E  ,  i  douze  ans ,  demanda  Tes  étreitnn  , 
Er  Ta  Maman  lui  donna  des  nibanii 
C'étoii  bien  peu ,  mais  chiqué  âge  a  lesiîennes;^ 
C'cEoii  bien  peu ,  mais  Life  avoic  douze  aiu< 

Steoad  CoapUt. 
Lire ,  à  treize  ans ,  defflandi  dés  ^trcnDCr,.^ 
On  lui  donna  des  Alminachsvhanraitst     -^ 
Du  Dieu  d'amour  elle  y  .-f  irici 'friddnei . 
Elle  en  fouttt,  car  Lire  avoit  treize  an$..." . 
Troi^4mt.Coag/tt,        ^j 
A  quatorze  ans.  Lira  pour  irês^tràinù,  .   . 
Choilîi  Colin  .  la  peiïé  des  imïnst      V 
^lais  fa  Maman  ffrniO()Ubit  de  ta  ftiiU»^-'''^'-'- 
Ea lui  dîTant,  lu n'as  quAquil^MCMI^^J   ''  ' 

Ai/ 


H  LES    fer  OURDIS, 

SCENE    XII. 

M,    DAIGLEMONT,  JULIE. 
M.    Daiglemont. 

JLi  E  drôle  n'eft  pas  (bc.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux  ) 

C'cft  ma  fille.  Tantôt  elle  avoit  l'air  joyeux; 

Elle  rioit.  Peut-être  elle  cft  d'intelligence  : 

Elle  m^auroit  trompé  !....  J'en  veux  tirer  vengeance, 

La  tourmenter  nn  peu, . .  Te  voilà ,  mon  enfant  ? 

J  u  L  I  E  i  part^ 
Mon  père  cft  toujours  là. 

M.    Daiglemont. 

Je  te  fais  compliment  ; 
Ta  gaîté  mç  paroît  tout  à  fait  revenue. 

J  xr  L  I  E. 

Fas  encor  \  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue* 

M.    Daiglemont, 
Et  je  fais  le  moyen  de  le  faire  finir. 
1\  faut  te  dire  un  fait  qui  doit  te  réjouir,. 
Je  vais  te  marier  à  Paris. 

Julie, 

Moi ,  mon  père  ? 
M.    Daiglemont. 
Oui ,  toi-même ,  &  dans  peu  ;  j'aitrouvé  ton  affaire. 
Ton  coufin  Daiglemont  cft  mort  ;  il  a  bien  fait. 
Veux-tu  que  je  t'en  falTe  en  deux  mots  le  portrait  ) 
C?étoit  un  étourdi ,  fans  règle ,  fans  conduite  j 
Le  drôle  à  la  mifere  enfin  t^auroit  réduite  ; 
C'cft  un  très-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  ne  foie  plus*  • 
Je  re  trouve  un  parti  de  trente  mille  écus, 
Garçon  prudent ,  rangé  ;  d'ailleurs  tout  jeune ,  aimable. 
Qu'en  dis-tu  ?  Ce  plan  doit  te  fembler  agréable  \ 

J  u  î.  i  E, 
Mais,  mon  père..., 

M.    Daiglemont. 

Hein  I  Cela  paroît  t'cmbarraflcr. 
Moi ,  j'ai  cru  que  d'abord  tu  viendrois  m'embraflèr, 
tll-cc  que  j'ai  maLfait  ? 

Julie. 

Ces  of&es  font  fort  belles  ; 


COMÉDIE.  fi 

Je  fens ,  cofnme  je  dois ,  vos  bontés  paternelles  ; 
Mais  mon  coufin  &  moi  nous  devions  être  unis  ; 
Je  m'en  flattois  déjà  ;  vous  me  l'aviez  promis. 

M.       D    A  I    G  L   E    M    O    N    T, 

Fort  bien  ;  mais  il  eft  mort ,  &  ce  fcroit  folie. . . . 

Julie.  ^    ^ 

Non ,  non ,  ne  penfez  pas  qu'un  inftant  je  l'oublie. 
Mon  cœur  toujours  confiant  lui  jure  devant  vous. 
Que  jamais ,  non  jamais ,  je  n'aurai  d'autre  époux. 

M.       D  A    I   G  L   E   M    O    N   T. 

Ce  ferment  là  ,  vraiment,  eft  pathétique  &  tendre; 
On  diroit  qu'elle  croit  que  ce  mort  peut  l'entendre. 
Ma  pauvre  fille  eft  folle  ;  elle  l'eft  tout  à  fait. 

Julie. 
Mais ,  s'il  n'étoît  pas  mort  ? 

M.     Daiglemokt<}  part. 

La  friponne  eft  au  fait. 
haut* 
Quoil  s!il  n^étoîcpas  mort }  Sauroîs- tu  quelque  chofe 
Qui  te  fît  fbupçonner  ? . . . 

Julie. 

Mais  enfin  je  fuppofe^... 

M,      D   A    l  o    L    E   M    o  N    T. 

Tu  fuppofe  très-mal.  Eh  !  mais  j'aimerqis  fort 
Qu'il  fe  donnât  les  airs  de  ne  pas  être  mort , 
Quand  nous  Pavons  pleuré ,  quand  fa  perte  afturée 
M'a  caufé  des  regrets ,  &  t'a  défcfpérée  ! 
Et  fbn  enterrement  que  j'ai  payé,  parbleu. 
Et  fort  cher,  félon  toi,  ce  (croit  donc  un  jeu? 
Mon  neveu  m'auroit  pu  donner  ce  ridicule , 
Me  traiter  en  Géronte  imbécille  &  crédule  ? 
Suis-je  fait,  s'il  vous  plaît,  pour  être  bafoué? 
Malheur  à  qui  m'auroit  de  la  forte  joué  ! 

"mmmmmÊÊÊÊmmmÊÊÊÊÊmtmÊÊtÊiÊÊÊmÊÊÊmmÊÊÊaÊÊÊiÊÊÊÊimÊÊÊÊmÊtÊÊÊÊmÊmmm 

SCENE    XIIL 

M^  DAIGLEMONT  ,  JULIE  ,  FOLLEVILLE. 

M.    Daiglemoht    à  Follevillt.    , 

C  à  Julie.  ) 
H  !  ah  !  cVft  vous  |  Monfiei^r  ?  Tu  fors  ? 

Julie. 

.   "    Je  me  retire. 


A 


54  L  E  S    fe  T  O  U  R  D  IS, 

M;     D   A   I   G  L   E   M   o   M   T. 

(  i  FoUeviUe.  ^ 
NoD  »  re&e.  —-  Il  (mue  vous  apprendre  d^abord 
Que  Michel  &  Jourdaia  oui  fiuc  >  ^de  bon  accota  f    ^ 
Ce  que  je  vcMilois. 

FOLLEVILLI. 

Ouil 

M.   DaiglemoNt. 

Je  ne  &ii  comment  diable 
S*eil  opéré  foudain  ce  prodige  inaoyable  ; 
Mais  en  rentrant  id ,  j^ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout  à  bit ,  &  donx  comme  moutons, 
ïh  ont  reçu  moitié  ;  c^efl  a&ire  finie. 

FOLLEVILLB. 

Tan:  mieux  donc ,  &  pour  vous  f  en  ai  Tame  ravie. 
De  mon  côcé ,  f  ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
CeC^nc ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durs ,  traoïffiers...^ 

M.     Daiglemont, 
Comment?  Ils  ont  grand  tort  d*6tre  fi  difficiles! 
La  mort  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Car  le  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  m^avez  en  dérail  raconté  fon  trépas; 
Vous  m!avez  envoyé  fon  extrait  mortuaire , 
Et  ce  n'efl  pas  à  faux  que  vbus  l'avez  fiiit  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  fie  trop  franc  pour  cela. 

Folleville. 

à  pan,  haut. 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage^^l^Mt. 

M.     Daiglemont, 
Vous  ne  Tentendez  pas ,  je  le  crois»  mais  peut-être» 
Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  » 
Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  très-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 
Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  i  Ce  matin  »  DaiglemonC 
Ecrivoit  à  Dortis ,  ti  Dortis  lui  répond. 
Par  halard  en  mes  mains  cette  lettre  eft  venue. 

Folleville. 
Monfîeur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez  ;  la  fraude  eft  reconnue; 
Il  n'eft  plus  temps  ici  de  rien  diffimuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  céleri 
Et  vous  m*av*3Û^ez  bien  que  cette  efpiéglerie  » 
A  parier  franchement ,  palTe  la  raillerie.  / 


COMÉDIE.  55 

Commene  avex-ndut  pu  vous  &ire  an  jeu  cruel 
De  me  plonger  ainfi  dans  un  chagrin  morcelf 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  faîmel 
Mais  il  efl;  mille  fois  plus  blâmable  lui-m6ae^«« 

FoLLfiViLLEj  avec  vivacité. 
Lui  •  Monûeur  I 

M,     Daiglimont  i'interrampéua^ 
A  Paris  il  sVndetce ,  fe  perd: 
Ceift  peu  ;  pour  m*afiliger  ,  avec  vous  de  conoerCf 
l/Ion  étourdi  (e  prèce  à  votre  affireufe  rutei 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'excufe: 
Quand  i*ai  tout  fait  pour  lui ,  ce  traie  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu^en  Taimant  ^  }e  n*aimois  qu'un  îngtM^ 

J    IJ    L   I    E. 

Mon  pere#  cette  idée  efl  injufle  Bc  Fofienfe. 

M.      D   A    I   G    L   E   M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fille  •  efl-ce  à  vous  de  prendre  fa  défenfê? 
Songex  donc  quel  chagrîE  ceci  vous  a  donné. 
Songes...* 

J  u   I.  I  E. 
Quand  je  Pai  vu ,  moi  »  j*ai  tout  pardonné» 

M.     Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  moi,  |e  fuis  inexorable. 

FOLLEYILLE. 

MonfieuTi  écoutex-moi. 

M.    Daiglemont. 

Non ,  il  efi  trop  coupaUei 
A  pallier  fes  torts  il  ne  faut  point  fonge^. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  grâce; 
Mais  les  fiiutes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  fdSs^ 

Julie. 
Mon  perci  voulex-vous  faire  aufli  mon.  malheur I 

FOLLEVILLI. 

Monfieur ,  vous  m'accablex  de  honte  &  de  douleur. 
Je  dois  juflifier  mon  ami  ;  c^eft  moi- même 
Qui  fuis ,  Gins  fon  aveu  ,  l'auteur  du  flrauigéme; 
Il  le  fait  d'aujourd'hui:  fes  plaintes  m'ont  appris. 
Que  s'il  Teàt  fu  d'avance»  il* ne  l'eût  pas  permis. 

Julie. 
Oui  ;  lui-m6me  tantôt  il  me  l'a  dit  »  mo&  père. 

Folleville. 
Ah  !  Monfieur ,  mon  pardon  n'efl  pu  ce  que  j'efperei 
Je  vous  ai  »  je  le  fens  »  vivement  ofiènfé  ; 
Je  dois  en  convenir  »  je  fuis  un  infenfé  p 
Qui  n'ai  pu  de  ce  irait  çoo&iM  la  fuite. 


$6      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 

Malheureux  que  je  fuis  !  Déjà ,  ptr  ma  conduite  « 
Mes  païens  contre  moi  doivent  être  irrita  ; 
Vous  m'allez  faire  perdre  â  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  f  que  je  fois  puni  ;  c*eft  moi  qui  vous  ea  prefle; 
Mats  à  votre  neveu  rendes  votre  tcndrefle. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  | 
Je  me  foumets  à  tout. 

J  ir  L  I  E. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  coufîn ,  &  votre  ame  eft  fi  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins ,  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    X I F  &  dernière. 

Les    mômes,     DAIGLEMONT   fort  du 
cabinet  y  &fe  préfente  à  fon  oncle  d'un  air  humiliim 

jl\h  !  mon  oncle  •  à  vos  yeux  je  craignois  de  m^oflrir  ; 
Si  vous  iaviez  combien  ceci  m*a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez-vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôcez  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé; 
Mon  couûn  |  comme  lui ,  fera  {âge  &  rangé. 

M.      D    A    I   G   L    E    M    O    M    T. 

à  Julie.  (  aux  deux  jeunes  gens ^  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n'oublie^ 
Mcflieurs  •  que  je  vous  pafTe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer» 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foll'jville.   ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille  ;  < 

Daiglemont ,  j'y  confens  •  époufera  ma  fiUe. 
L'un  âc  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  ^ 
Venez  prendre  un  écat  »  vivre  en  honnêtes  gens» 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige 
Que  jeuneife  à  l|i  fin  fe  pafle  6c  le  corrige. 

FIN. 


« 
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LES  ÊTïtElsTNES 

•DE  MERCURE,    ' 

OU  - 

LE    BONNET   MAGIQUE, 

.OP£RA-COMIQlî£  ; 

En   trois  A^S  ^  en  Vaudevilles^,      ; 

Par  mm.  DE  PHS,'et" BARRÉ j 

Repré/eau'e ,  pour  la  première  fois  ,  le  Lundi  premier 
Janvier  1 7^  i  ,  par  Ut  Comé&ehâ  ftd^nf.  Oltdin«irè4 
4u  Roi, 


A     PARIS, 

Chez  V-g-MT  »yUt»caMW  dm  Mem»  Pittifeg  du  Roi, 
%u  bas  de  la  Moncagne  Saiaie-Genevtéve  ,  piQchc 
le»'CiiiïMs.-  ■  ■'  "•■  - 

M.  Dcc.  txxxiii. 


PERSONNAGES, 

G  E  R  O  N  T  E , 

Madame   G  E  R  O  N  T  E , 

SOPHIE, 

LE    DOCTEUR, 


ACTEURS. 

M.  AoJUre. 

Mme.  Billionî. 
Mlle.  Desbroffesm 
M.  Suin. 


P  HI  L  I  N  T  E3  Ami  de  la 

xnaifon  &  Gafcon  »  M.  Clairval. 


L  É  A  N  D  R  E, 


M.  Mickup 


UN    TRAITEUR,         M.  Menier. 
TRIVELIN  ,  Valet  de  Geronte,  M.  Favœrt.   • 


MERCURE, 


M.  DorfonvilU. 


t. 


s* 


m  » 


t^m 


I 

La  Scène  ejl  dans  la  Mai/an  de  M.  Geronte, 
le  Théâtre  repréfMe  un  S  Mon. 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-  COMIQUE, 

ACTE    PREMIER. 

SBfc  ^Sg^""         ,         I         ICI 

SCENE    PREMIERE. 

M.  &  MaS.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  DOCTEUR: 
PHILINTE  ,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

(^  Oit  efi  prit  à  finir  de  tahlt  ,  Sofhit  (haitîe  ,  &  It  Doreur 
t»ecompagnt,  ) 


Air  :  Trifit  raifin  ,  j'aijure  ton  anpirt, 

jLi  I  s  E  ,  à  douze  ans ,  dematida  Tes  étieitno  , 
Et  0)  Mimin  lui  donna  des  rubans; 
C'ctoit  bien  peu>  mais  chaque  âge  a  lesITennes^ 
C'étoîi  bien  peu ,  mais  Life  avoir  douze  ans. 

Steond  Couple:, 
Lire,  ï  treize  anj ,  deiïiàndi dès  étrcnnes-,.. 
On  lui  donna  des  Almanachsvhantaiisi  '  "•'' 
Du  Dieu  d'amour  ell07.'vit'1cs''iVJ£ddne*( 
Elle  en  fouriti  car  Life  avoît  treize  an*. .". 
Troij^emt-  Coof/et.         j 
fi  quatorze  ansi  Lirapout  fesîEtrennéii^.   . 
ChniAt  Colin  .  la  paît  des  àmïDS  {      ' 
^lais  Ta  Maman  fe  noqubit  de  fi»  peiittr^i'"'^-/- 
Ealut  diTuii,  inn'as  queqgatetW'tts;.  J   '' '' 
Ai; 


4'  LfiS  ÉTRENNES  DE  MERCURE^ 

Quatrième  Couffin,- 
ÏAfô ,  )  ouînze  ans ,  ne  reçat  point  d'ëtreflnei  » 
Mais  THymen  vînt  appaifer  Tes  toarmens  i 
Il  écoit  temps  qu'elle  donnât  les  Sennes  , 
Et  foa  époux  eut  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitare. 
A  ces  accens 
Doûeur ,  de^  vos  fens  « 
Je  vols  que  le  plaifir  s'empare  $ 
Je  veux  demain* 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,iparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  bien-. 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Paris  eft  au  R4fi* 
Allons  au  Palais, 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole;. 
Tant  par  râle , 
Tout  le  jour  fouvent  » 

S'y  vend. 
.    P  H  I  LI  NTE 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulement , 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lé  Sexe  charmant 
Fait  fon  ornement. 

,G  E  R  O  N  TE. 

Allons  au  Palais  » 
»    C'eft  ici  tout  près. 

T  RI  VE  L  IN. 

MonfieuTt  i'accomt  esprit  j 
Vos  chciam  foot  pffèiii  .. 


^^    iladâmtG  Ê  ft  OMTE. 
ytifi-  :  '  Life  dtmaniifek  pcrtrifiu 
Philinte  m'accbmpagnera  ^ 
Comiiie-c^èftiVm-urage.        -* 
Pour  ma  fille  «  elle  rdîtra 
Ptât  Y«nier'*a  ménage,         .      -^ 
Et  j'cfperç.qviyic  fera 
Par  cet  ap^rànttiTage  » 

?uand'  lé  Mo^eut l'cpdttfti^a  , 
oQjte  faîtfc  >u  .ménage. 
P  H  I  L  I  NT  E  .  €â  s'en  aUam. 
Air  :  Du  VamdtvHie^è  thrhu. 
Sandis  ,  puirqu  9  s'a^t  d*emptecpe$  j 
A  petits  pas  efbuivokis- Aons. 
i^ii  miglrainé  eR  des  plus  complecttsi 
Je  né  puis  rcfter  avfecvoiis. 
Je  mé  fais  béfoin  *  fur  mon  ame  j^ 
D'aller  mé  répofer  foudain  ; 
Mliis  pour  Touà  écrenner»  Madame  « 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


•«= 


kÉ«d 


S€ENE     IL 

SOPHIE, /«r  le  devant  damiâtre ,   &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  fond; 

S  O  P  H  I  £• 

Air.*  Savr^vons  ttûh  vitmt  qtùOvidt  ^ 

\£  U'îl  eft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Dortne  ma  main  iu  Doéteur; 
Mais  il  n'aura  pas  «  cirilefttoniâ  Léandte,^ 
Mais  il  n*aura  pas  mon  cœur. 
LE    T  ïf  A  I  T  E  U  R. 
Air  :  Ah  /  àA  !  quel  dommage  t  -  . 
Vous  fèmblez  ;.  ma  Reine ,  ' 
Avoir  du  foiid;. 
lu'àcela  hé  tienne^  : 
en  aï  bien  audi. 
Ah! ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez- vous  dooci  moQ  ami.? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

SOJ>HIE.\ 
Air  :  La  farirà.  donàétnu 
Mon  cher  »  d'où''proYijeM 
UAfouj^fiteodrei 


9' 

Je 
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M.    Daiglemomt. 

(  i  FoUei'iUe.  ^ 
Noo  »  re&e.  —  Il  fmuc  vous  apprendre  d^abord 
Que  Michel  &  Jourdaia  oai  fiuc  >  |de  bon  accoKily    v 
Ce  que  je  vcMilois. 

FOLLEVILLI. 

Ouil 

M*   DaiglemoNt. 

Je  ne  &iâ  comment  diable 
S*eil  opéré  foudain  ce  prodige  inaoyable  ; 
Mais  en  rentrant  id ,  j^ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout  à  bit ,  &  donx  comme  moutons, 
£h  ont  reçu  moitié  ;  c^efl  affidre  finie. 

FOLLEVILLB. 

Tan:  mieux  donc ,  &  pour  vous  f  en  ai  Tame  ravie. 
De  mon  côcé ,  j^ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
Ce'b^nc ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durS|  tracaffiers.^ 

M.     Daiglemont. 
Comment?  Ils  ont  grand  tort  d*6tre  fi  difficiles! 
La  mort  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Car  le  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  cn^avez  en  dérail  raconté  fon  trépas; 
Vous  m!avez  envoyé  fon  extrait  mortuaire  ^ 
Et  ce  n'efl  pas  à  faux  que  vbus  l'avez  fiiit  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  &  trop  franc  pour  cela. 

F    o    L    L   E   V    I    L    L   E. 

à  pan.  haut. 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage^li..». 

M.       D    A    1   G   L    E    M    o    N   Te 

Vous  ne  Pentendez  pas  ,  je  le  crois  >  mais  peut-être» 

Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  » 

Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  très-fin  ) 

Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 

Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 

Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 

Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  !  Ce  matin  »  Daiglemont 

Ecrivoit  à  Dortis ,  &  Dortis  lui  répond. 

Par  halard  en  mes  mûns  cette  lettre  eft  venue. 

FOLIEVILLE. 

Monfieur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez;  la  fraude  eft  reconnue; 
Il  n'eft  plus  temps  id  de  rien  diffimuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  céleri 
Et  vous  m*av*3Û^ez  bien  que  cette  efpiéglerie  i 
A  parier  franchement ,  j^lTe  la  raillerie.  / 


t 


COMÉDIE.  j5 

Commene  avez-ndut  pu  vous  &ire  an  jeu  cmel 
De  me  plonger  aini}  dans  un  chagrin  morcelf 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  faîmel 
Mais  il  efl;  mille  fois  plus  blâmable  lui-méae^« 

FoLLfiViLLEj  ûvec  vivacités 
Lui  •  Monûeur  I 

M,     Daiglimont  i'interrompaau 
A  Paris  il  s^endeue ,  fe  perd: 
Ceift  peu  ;  pour  m^afiliger  ,  avec  vous  de  conoerc, 
l/Ion  étourdi  (e  prèce  à  votre  affireufe  rutei 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'excufe: 
Quand  i*ai  tout  fait  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu^en  l'aimant  «  }e  n'aimois  qu'un  ixigrar, 

J    IJ    L   I   E. 

Mon  pere#  cette  idée  efl  injuile  &  Fofienfe. 

M.      D   A    I   G    L   E   M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fille ,  eft-ce  à  vous  de  prendre  fa  défbnfê? 
Songex  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné. 
Songes...» 

J   U    I.  .1   E. 

Quand  je  Pai  vu ,  moi  »  fai  tout  pardonné» 

M.Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  mot,  je  fuis  inexorable. 

FOLLEYILLE* 

MonfieuTi  écoutex-moi. 

M.      D   A    I  G   L    E    M   O    N   T. 

I^n ,  il  efi  trop  coupaUei 
A  pallier  fes  torts  il  ne  faut  point  fongef. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  grâce; 
Mais  les  fiiutes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  pafïè« 

Julie. 
Mon  peret  voulex-vous  faire  auflî  mon  malheur  I 

FOLLEVILLI. 

Monfieur ,  vous  m*accablex  de  honte  &  de  douleur. 
Je  dois  juflifier  mon  ami  ;  c*eft  moi-même 
Qui  fuis ,  fans  fon  aveu  »  l'auteur  du  flrauigême; 
Il  le  fait  d'aujourd^hui  :  fes  plaintes  m*ont  appris. 
Que  s*il  Teût  fu  d'avance»  il' ne  l'eût  pas  permis. 

Julie. 
.Oui  ;  lui-même  tantôt  il  me  l'a  dit  »  mon  père. 

FOLLEVILLE. 

Ah  !  Monfieur ,  mon  pardon  n'efl  pas  ce  que  j'efperei 
Je  vous  ai  »  je  le  fens  »  vivement  oSènfé  ; 
Je  dois  en  convenir ,  je  fuis  un  infenfé  f 
Qui  n'ai  pu  de  ce  irait  coaûd^ré  la  fuite. 


j«      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 

Malheureux  que  je  fuis!  Déjà,  ptr  ma  conduite  « 
Mes  païens  contre  moi  doivent  tore  irrita  ; 
Vous  m'allez  faire  perdre  â  jamais  leurs  bontés  : 
Oui ,  que  je  fois  puni  ;  c*eft  moi  qui  vous  ea  prefle; 
Mats  à  votre  neveu  rendes  votre  tcndrefle. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  | 
Je  me  foumets  à  tout. 

J  ir  L  I  E. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  coufîn  »  &  votre  ame  eft  fi  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  m(nns ,  s'il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    XI  r&  dernière. 

Les    mômes,     DAIGLEMONT   fort  du 
cabinet  ^  &fe  préfente  à  fon  oncle  d'un  air  humiliim 

jl\h  !  mon  oncle  •  à  vos  yeux  je  craignois  de  m^oflrir  ; 
Si  vous  iaviez  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvet  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez- vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôcez  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé  ; 
Mon  couûn ,  comme  lui  >  fera  {âge  8c  rangé. 

M.      D    A    I    G   L    E    M    O    M    T. 

j  Julie.  ^     (  aux  deux  jeunes  gens,  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n'oublie^ 
Mclfieurs  •  que  je  vous  pafTe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer» 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener* 

(  à  Folhville.  ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille  ;  • 

Daiglemont ,  j'y  confens  •  époufera  ma  fille. 
L'un  âc  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  , 
Venez  prendre  un  état  »  vivre  en  honnêtes  genu 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige  * 

Que  jeuneife  à  l|i  fin  fe  pafle  6c  le  corrige. 

r  IN. 


LES  ÉTftENNES 

;  DE  MERCURE,,    ' 

ou. 

LE    BONNET   MAGIQUE, 

OPÉRA-COMIQU£  : 

En   trois  Aûes  Si  en  Vaudevilles;,      ; 

Par.  mm.  de  PI1S,it  BARRÉ; 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  ,  le  tunûi  prenùer 
Janvier  lyii ,  par  le*  Coaté£efU Fuienf, OitUneâret 
■in  Roi. 


A     PAR  I S, 

Cluz  V-i.HH,^Libtait»  J«iiMeiiMPIailimlii  Roi, 
au  bas  de  la  Montagne  Saînie-Geneviéve  «  proche 

le>'Ctr»i«s.-  -' .'  :  ' 


DCC.  tXXXIII. 


PERSONNAGES.        ACTEURS, 


GE'RONTE, 
Madame  G  E  R  O  N  T  E , 
S  O  P  H  I  E, 
LE    DOCTEUR, 


M.  AoJUre. 
Mme.  Billioni. 
Mlle.  Desbrojfesm 
M.  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  3   Ami  de  la 

xnaifon  &  Gafcon  »  M.  Claîrval. 


L  É  A  N  D  R  E, 


M.  Michup 


V  N    T  R  A  1  T  E  U  R,         M.  Menier. 
TRIVELIN  ,  Valet  de  Geronte»  M.  Favori.   • 


MERCURE, 


M.  Dorfonville^ 


La  Scène  efi  dans  la  Maifon  de  M.  Gérante. 
le  Théâtre  repréfeiûe  un  Sallon. 


m-»  «  .  a. 


LES  ETRENNES 

DE  MERCUJRE, 

O  P  É  RA  -  CO  MIQ  UE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

M.  &  Mia.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  DOCTEUR; 
PHILINIE ,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

^On  t^  prit  à  finir  dt  taile ,  Sofhit  chaatt ,  1/  U  Doffeur 
faeatmpagae,  ) 

SOPHIE. 

Air  :  Trifit  raifin  »■  j'kijure  tçn  tmpirt, 

Xj  I  s  e  ,  à  douze  ans ,  deniandi  Tes  étral'nin , 
El  (»  Maman  lui  donpa  des  tnbans; 
C'éioic  bien  peu ,  mais  chaque  Sgc  a  les  fieqnes  ^ 
C'étoit  bien  peu ,  mais  Life  avoit  doiize'aos. 

Steond  Coapltt, 
Lifct  à  treize  ans ,  détOindi  dês'ctrennes',.^ 
On  lui  donna  des  Almanathsthaittails  t     '  ' 
Du  Dieu  d'amour  ellëjf-virles'frjfddne). 
£IIe  en  fourit,  cac  Life  avoii  treize  an^..'-, 
Troi^mi.  Coup/a.        j 
A  quatorze  ans,  Lirapoiu  rês^trennés,   .' 
Chnilic  Câlin  ,  la  pâle  dèsàmïnSE      '. 
Klais  Ta  Maman  Ce^iàOiftitûl  6e  Ceêpeinet^i''- '■•'-_ 
£b  lui  difani  1  tu  n'u  que'eroaU»ct«-«iL:--'  ''"  ' 

Aij 


SI  L  E  s    fe  T  O  U  R  D  I  s  » 

SCENE    XII. 

M,    DAIGLEMONT  ,  JULIE. 
M.    Daiglemont, 

Xj  e  drôle  n*eft  pas  (bc.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux  > 

C'cft  ma  fille.  Tantôt  elle  avoit  l'air  joyeux; 

Elle  rioit.  Peut-être  elle  eft  d'intelligence  : 

Elle  m'auroit  trompé  !....  J'en  veux  tirer  vengeance, 

I.a  tourmenter  un  peu. . .  Te  voilà ,  mon  enfant  > 

J  u  L  I  E  i  part. 
Mon  père  eft  toujours  là. 

M.    Pai€lemont. 

Je  te  fais  compliment  ; 
Ta  gaîté  mç  paroît  tout  à  fait  revenue. 

J    XT   L    I   E. 

Pas  encor  ;  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue» 

M.    Daiglemont, 
Et  je  fais  \c  moyen  de  le  faire  finir. 
}l  faut  te  dire  un  fait  qui  doit  te  réjouir,. 
Je  vais  te  marier  à  Paris. 

Julie. 

Moi ,  mon  père  ? 
M.    Daiglemont. 
Oui ,  toi-même,  &  dans  peu  ;  j'aitrouvé  ton  affaire. 
Ton  coufin  Daiglemont  eft  mort  ;  il  a  bien  fait. 
Veux-tu  que  je  t'en  falfe  en  deux  mots  le  portrait  ? 
C'étoit  un  étourdi ,  fans  règle ,  fans  conduite , 
Le  drôle  à  la  mifere  enfin  t^auroit  réduite  ; 
C'eft  un  très-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  ne  foie  plus.* 
Je  te  trouve  un  parti  de  trente  mille  écus. 
Garçon  prudent ,  ran^é  ;  d'ailleurs  tout  jeune ,  aimable, 
Q^'en  di$-cu  }  Ce  plan  doit  te  fembler  agréable  l 

J  u  î.  I  E, 

Mais,  mon  père..., 

M.    Daiglemont. 

Hein  î  Cela  paroît  t'cmbarraflcr. 
Moi ,  j'ai  cru  que  d'abord  tu  viendrois  m'embraftèr, 
Eil-ce  que  j'ai  maLfait  ? 

Julie, 

Ces  of&es  font  fort  belles  i 


^ 


\^ 


COMÉDIE.  ff 

Je  fcns ,  cotnme  je  dois ,  vos  bontés  paternelles  ; 
Mais  mon  coufin  &  moi  nous  devions  être  unis  ; 
Je  m'en  flattois  déjà  ;  vous  me  l'aviez  promis. 

M.       D   A  I    G  L   E    M    O   K    T, 

Fort  bien  ;  mais  il  eft  more ,  &  ce  feroit  folie. . . . 

Julie. 
Non ,  non ,  ne  penfez  pas  qu'un  inftant  je  Poublîe. 
Mon  cœur  toujours  confiant  lui  jure  devant  vous  , 
Que  jamais ,  non  jamais ,  je  n'aurai  d'autre  époux. 

M.       D  A    I   G  L   E   M    O    N   T. 

Ce  ferment  là  ,  vraiment,  eft  pathétique  &  tendre; 
On  diroit  qu'elle  croit  que  ce  mort  peut  l'entendre. 
Ma  pauvre  fille  eft  folle  *,  elle  Teft  tout  à  fait. 

Julie. 
Mais,  s^il  n'étpît  pas  mort? 

M.     Daiglemont^}  part. 

La  friponne  eft  au  fait, 
haut. 
Quoi!  s!il  n'étoîfpas  mort  ?  Sauroîs- tu  quelque  chofc 
Qui  te  fît  fbupçonner  ? . . . 

Julie. 

Mais  enfin  je  fuppofe*..r 
M.    Daiolemont. 
Tu  fuppofe  très-mal.  Eh  !  mais  j'aimerqis  fort 
Qu'il  fe  donnât  les  airs  de  ne  pas  être  mort , 
Quand  nous  Pavons  pleuré ,  quand  fa  perte  aflurée 
M'a  caufé  des  regrets ,  Se  t'a  défcfpérée  ! 
Et  fbn  enterrement  que  j'ai  payé,  parbleu. 
Et  fort  cher,  félon  toi,  ce  (croit  donc  un  jeu? 
Mon  neveu  m'auroit  pu  donner  ce  ridicule , 
Me  traiter  en  Géronte  imbécille  &  crédule  ? 
Suis-je  fait,  s'il  vous  plaît,  pour  être  bafoué? 
Malheur  à  qui  m'auroit  de  la  forte  joué  ! 


SCENE    XIIL 

M^DAIGLEMONT,  JULIE,  FOLLEVILLE. 

M.    Daiglemont    à  FoUeville. 

C  à  Julie.  ) 
H  ;  ah  !  cVft  vous  I  Monfiei^r  ?  Tu  fors  î 

Julie. 

.   "    Je  me  retire. 


A 
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M.    Daiglemomt. 

(  à  Folleville.  ) 
Non  »  reSe.  —  Il  faut  vous  apprendre  d\d)ord 
Que  Michel  &  Jourdata  oai  fiuc  >  ^de  bon  acco^lf    y 
Ce  que  je  voulois. 

Folleville. 
Oui  I 

M.   DaiglemoNt. 

Je  ne  ùîvk  comment  diable 
S*eft  opéré  foudain  ce  prodige  inaoyable  » 
Mais  en  rentrant  id ,  j*ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout  à  fait ,  fie  dons  comme  moutbna, 
Ih  ont  reçu  moicié  ;  c*eft  a&ire  finie. 

Folleville. 
Tznr  mieux  donc ,  &  pour  vous  f  en  ai  l*ame  ravie. 
De  mon  côcé ,  i*ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
Ce'  li^nc ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durs  i  tracaifiers-.^ 

M.     Daiglemont. 

Comment?  Ils  ont  grand  tort  d*ètre  fi  difficiles! 
La  mort  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Car  ie  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  m'avez  en  détail  raconté  fon  trépas  ; 
Vous  m!avez  envoyé  fon  extrait  monuaire , 
Et  ce  n*eft  pas  à  (aux  que  vbus  l'avez  &it  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  te  trop  franc  pour  cela. 

Folleville. 

à  pan.  haut. 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage^li..«. 

M.     Daiglemont, 
Vous  ne  Tentendez  pas  ,  je  le  crois»  mais  peut-être» 
Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  » 
Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  trés-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 
Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  !  Ce  matin  ,  Daiglemont 
Ecrivoit  à  Oortis ,  ti  Dortis  lui  répond. 
Par  haiard  en  mes  mains  cette  lenre  eft  venue. 

Folleville. 
Monfieur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez  »  la  fraude  eft  reconnue; 
Il  n'eft  plus  temps  ici  de  rien  diffimuler» 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  piûs  le  celer» 
Et  vous  m*av3Û^ez  bien  que  cette  efpiéglerie  » 
A  parler  franchement  i  pafTe  la  raillerie.  / 


COMÉDIE.  55 

Coffitneae  avez-ndus  pu  vous  fiiire  on  jeu  cmd 
De  me  plonger  ainfi  dans  un  chagrin  mortel  r 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  faimel 
Mais  il  eft  mille  fois  plus  blâmable  lui-mlme^«« 

FoLLBViLLE,  ovec  vivaciti. 
Lui  f  MonCeuri 

M.     Daiglemont  finter rampante 
A  Paris  il  sVndetce ,  fe  perd: 
Ceft  peu  ;  pour  m*afiliger  «  avec  vous  de  concert. 
Mon  étourdi  (e  prête  à  votre  affreufe  rule  ; 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'escufe: 
Quand  i*ai  tout  fait  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu*en  Taimant ,  je  n*aimois  qu'un  isgnt, 

J    X7    L   I    E. 

Mon  perc»  cette  idée  eft  injufte  &  Tofienfe. 

M.      D   A    I   G    L   E    M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fiUé  »  eft-ce  à  vous  de  prendre  ia  défenlè? 
Songez  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné. 
Songez..^ 

Julie. 
Quand  je  Tai  vu ,  moi ,  fai  tout  pardonna 

M.     Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  moi,  je  fuis  inezoraUe. 

FOLLEVIILE. 

MonfieuTi  écoutez- moi. 

M.    Daiglemont. 

Iston ,  û  eft  trop  coupables 
A  pallier  fes  torts  il  ne  faut  point  fonger. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fût  grâce; 
Mais  les  &utes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  pailè« 

Julie. 
Mon  père»  voulez*  vous  finire  aui&  mon  malheur  ? 

FOLLEVILLI. 

Monfiieur ,  vous  m'accablez  de  honte  6c  de  douleur. 
Je  dois  juftifier  mon  ami  »  c*eft  moi-même 
Qui  fuis ,  Cins  fon  aveu  ,  l'auteur  du  ftrauigême; 
Il  le  fait  d'aujourd'hui:  fes  plaintes  m'ont  appris. 
Que  s'il  l'eût  fu  d'avance»  il* ne  l'eût  pas  permis, 

Julie. 
,Oui  ;  lui-même  tantôt  il  me  l'a  dit ,  mon  père. 

FOLLEVILLB. 

Ah  !  Monfîeur  »  mon  pardon  n'eft  pas  ce  que  j'efpere; 
Je  vous  ai ,  je  le  fens  »  vivement  ofiènfé  ; 
Je  dois  en  convenir  »  je  fuis  un  infenfé  y 
Qui  n'ai  pas  de  ce  crtit  coafid^ré  la  fuite. 


5»      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 

Malheureux  que  je  fuis  !  Déjà  ,  p^r  ma  conduite  « 
Mes  païens  contre  moi  doivent  ttre  irrités  ; 
Vous  m'allez  faire  perdre  i  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  f  que  je  fois  puni  ;  c*eft  moi  qui  vous  en  prefle» 
Mais  à  ?otre  neveu  rendez  votre  tendreife. 
Si  je  puis  avec  vous  le  técondlieri 
Je  me  foumets  à  tout. 

Julie. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  coufin  »  &  votre  ame  efl;  fi  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins ,  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    X I F  &  dôrniere. 

Les    mâmes,     DAIGLEMONT    fort   du 
cabinet  ^  &fe  préfente  à  fon  oncle  d*un  air  humilié* 

jl\h  !  mon  oncle ,  à  von  yeux  je  craignois  de  m^ofirirs 
Si  vous  (aviez  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez- vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôcez  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé  ; 
Mon  couûn ,  comme  lui  »  fera  fage  éc  rangé. 

M.      D    A    I    G   L    E    M    O    M    T. 

à  Julie»  t  aux  deux  jeunes  gens.  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n'oublie^ 
Mcflieurs  »  que  je  vous  paflfe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foli: ville.   ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille  ;  < 

Daiglemont ,  j'y  coufens  •  époufera  ma  fiUe* 
L'un  âc  l'autre  en  province  *  auprès  de  vos  parens  ^ 
Venez  prendre  un  écat,  vivre  en  honnêtes  gens* 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige  ' 

Que  jeuneife  à  1^  fin  fe  palfe  Se  tt  corrige» 

FIN. 


LES  ÊTftEîmES 

■.DE  MERCtTRE,    ^ 

ou . 

LE    BONNET   MAGIQUE, 

OPÉRA-COMIQUi  ; 

En   trois  A<3:es  SC  en  Vaudcvilks,, 

■    Pau  MM.  DE  PIlSj^iT^BARRâ; 

Sepréjènle't ,  pour  la  preimere  fois  ,  le  tundï  premier 
Janvier  17S1 ,  par  let  Cotàéi&eiu  rtaMenf.OèUjJeîré4 
4u  Soi, 


A     PARIS, 

Chez  Vj-mi  i,I.a>CMt«  it  MomnWniflri  ilu  Roi, 
au  bas  de  ta  Montagne  Saime-Geaeviéve  ,  ptqche 
letCvUMs.-      ■•  ■  ■     ;-■ 


M.  DCC.  £ XX XI II. 


PERSONNAGES,        ACTEURS, 


GERONTE, 
Madame  GERONTE, 

T 

S  O  P  H  I  E, 

LE    DO€TEUR^ 


M.  Aoficre. 
Mme.  Billionu 
Mlle.  Desbrojfesm 
M.  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  ^  Ami  de  la 

maifon  Se  Gafcon  ^  M.  Clairval. 


L  È  A  N  D  R  E, 

UN    TRAITEUR^ 


M.  Michu^ 
M.  Mcnier. 


TRI  VELIN,  Valet  de  Geronte ,  M.  Favan.   • 


MERCURE, 


M.  Dorfonville. 


%. 


■ 

La  Scène  eft  ions  la  Maifon  de  M.  Gérante. 
Ix  Théâtre  refriféiae  un  Sallon. 
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LES  ETRENNES 

BE  MERCURE, 

OPÈR  A-COMIQUE. 

ACTE    PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 

M.  &  MaS.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  .DOCTEUR; 
PHILINTE,  LE  TRAITEUR  &TR1VELIN. 

dt  table  ,   Sopkii  ekaate  ,  If  it  Doreur 
taeeo/npagne,  ) 


(  Oa  tfi  prit  à  fort. 


Air  :  Trifie  raijon  y  j'khjitre  t^n  empire, 

JLf  iSE  ,  i  douze  ans ,  demanda  Tes  étrettnes , 
Er  Ta  Maman  lui  donna  des  tu&ins; 
C'étoit  bien  peu,  mais  chaque  âge  a  lesfiennes} 
C'étoit  bien  peu ,  mais  Life  avoic  douzc'aiis. 

Steottd  Coupltt. 
Life ,  à  treize  ans ,  demanda  des  ctrcnDer,  , 
On  lui  donna  des  Alminnrhs'Ciiantailsi   ■'"' 
Du  Dieu  d'amouTcllëT'.TiflctYridaînes. 
Elle  en  fourit,  car  Life  avoit  treize  ani...--, 
Trùi^tmt  CougUi.    __    j 
h  quatorze  ans,  Liropour  fêsJfuàuiés..  .  . 
Chnifïc  Colin  ,  la  paie  dès  àmïnsi      \ 
Mais  fa  Maman  f&nio^pH>if  de  Gn  ^eintir»''- "''.■' 
£a  lui  diranc  j  tu  n'as  que'qouocte^fts.'  -^   ''  ' 
A  ij 


54  L  E  S    É  T  O  U  R  D  IS, 

M.    Daiglemomt. 

(  à  Folleville.  ) 
Non  »  reSe.  —  Il  faut  vous  apprendre  d\d)ord 
Que  Michel  &  Jourdata  oai  fiuc  >  ^de  bon  acco^^i 
Ce  que  je  voulois. 

Folleville. 
Ouil 

M*   DaiglemoNt. 

Je  ne  &ii  comment  diable 
S*eft  opéré  foudain  ce  prodige  inaoyaUe  » 
Mais  en  rentrant  îd ,  f  ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout  à  fait ,  fie  dons  comme  moutôna, 
lîs  ont  reçu  moicié  ;  c*eft  affiûre  finie. 

Folleville. 
Tznr  cie'jx  donc ,  &  pour  vous  f  en  ai  l*ame  ravie. 
De  Tnon  cècé ,  j*ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
Ce'  i^  ne ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durs  |  tracaifiers...; 

M.     Daiglemont. 
Comment?  Ils  ont  grand  tort  d*ètre  û  difficiles! 
l.a  tnurt  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Car  ie  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  m'avez  en  détail  raconté  fon  trépas; 
Vous  m!avez  envoyé  fon  extrait  monuairey 
Et  ce  n'eft  pas  à  (aux  que  vbus  l'avez  &it  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  &  trop  franc  pour  cela. 

Folleville. 

à  part,  haut. 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage^li..«. 

M.     Daiglemont, 
Vous  ne  Tentendez  pas  ,  je  le  crois;  mais  peut-être» 
Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  9 
Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  trés-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 
Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  i  Ce  matin  ,  Daiglemont 
Ecrivoit  à  Dortis  •  U.  Dortis  lui  répond. 
Par  haiard  en  mes  mains  cette  lettre  eft  venue. 

Folleville. 
Monfieur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez;  la  fraude  eft  reconnue; 
Il  n'eft  plus  temps  id  de  rien  diffimuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  céleri 
Et  vous  m*avoû^ez  bien  que  cette  efpiéglerie  » 
A  parler  franchement  1  pafTe  la  raillerie.  / 


s 

( 
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Coffitneae  avez-ndus  pu  vous  fiiire  on  jeu  cmd 
De  me  plonger  ainfi  dans  un  chagrin  mortel  r 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  Taimel 
Mais  il  eft  mille  fois  plus  blâmable  lut-mlme..«« 

FoLLBViLLE,  avec  vivacités 
Lui  f  MonCeurl 

M.     Daiglemont  finterrompant^^ 
A  Paris  il  sVndecce ,  fe  perd: 
Ceft  peu  ;  pour  m'afiliger  «  avec  vous  de  concert. 
Mon  étourdi  (e  prête  à  votre  affreufe  rule  ; 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'escufe: 
Quand  i*ai  tout  fait  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu*en  Taimant ,  je  n*aimois  qu'un  iognc, 

J    XT    L    I    E, 

Mon  perc»  cette  idée  eft  injufte  &  Tofienfe. 

M.      D   A    I   G    L   E    M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fiUé ,  eft- ce  à  vous  de  prendre  fa  défenlè? 
Songez  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné. 
Songes...* 

J   U    t   I   E. 

Quand  je  Tai  vu ,  moi ,  |*ai  tout  pardonner 

M.     Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  mot,  je  fuis  inezoraUe. 

FOLLEYIELE. 

MonfieuTi  écoutez- moi. 

M.    Daiglemont. 

Iston ,  it  eft  trop  coupables 
A  pallier  fes  torts  il  ne  faut  point  fonger. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  grâce; 
Mais  les  &utes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  paffi;* 

Julie. 
Mon  père»  voulez* vous  finire  auili  mon. malheur ^ 

FOLLEVILLI. 

Moniteur ,  vous  m'accablez  de  honte  6c  de  douleur. 
Je  dois  juftifier  mon  ami  ;  c*eft  moi-même 
Qui  fuis ,  Cins  fon  aveu  ,  l'auteur  du  ftrauigéme; 
Il  le  fait  d'aujourd'hui:  fes  plaintes  m'ont  appris. 
Que  s'il  l'eût  fu  d'avance»  il* ne  l'eût  pas  permis, 

Julie. 
,Oui  ;  lui-mime  untôt  il  me  l'a  dit ,  mon  père. 

FOLLEVI.  llb. 
Ah  !  Monfieur  »  mon  pardon  n'eft  pas  ce  que  j'efpere; 
Je  vous  ai  »  je  le  fens  »  vivement  ofiènfé  % 
Je  dois  en  convenir»  je  fuis  un  infenféy 
Qui  n'ai  pas  de  ce  trait  coaûdéré  la  fuite. 


S6      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 
Malheureux  que  }e  fuis  !  Déjà  ,  {mt  ma  conduite  ^ 
Mes  païens  contre  moi  doivent  ttre  irrités  ; 
Vous  m'allez  faire  perdre  k  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  I  que  je  fois  puni  ;  c*eft  moi  qui  vous  en  prefle; 
Mais  à  ?otre  neveu  rendez  votre  tendreife. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  | 
Je  me  foumets  à  tout. 

Julie. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  coufin  ',  &  votre  ame  eft  fi  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins ,  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne  < 


SCENE    XI F  S^  dernière. 

Les    m^mes,     DAIGLEMONT   fort  du 
cabinet  ^  &fe  préfente  à  fon  oncle  d'un  air  humilié* 

jl\h  !  mon  oncle  »  à  v<n  yeux  je  craignois  de  m^ofiir  ; 
Si  vous  (aviez  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez- vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôcez  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé; 
Mon  coufin  ^  comme  lui  »  fera  fage  8c  rangé. 

M.      D    A    I   G   L    E    M    O    M    T. 

à  Julie»  t  aux  deux  jeunes  gens.  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n'oublie^ 
Mei&eurs  »  que  je  vous  paflfe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foli'jville.  ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille  ;  < 

Daiglemont ,  j'y  confens  •  époufera  ma  fiUe* 
L'un  âc  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  ^  ^ 

Venez  prendre  un  état ,  vivre  en  honnêtes  gens. 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige  ' 

Que  jeuneife  à  1^  fin  fe  palfe  Se  tt  corrige» 

FIN. 


LES  ÊTRENNES 

IDE  MERCURE, 

ou . 

LE    BONNET   MAGIQUE, 

OPÉRA-COMIQUi  : 

En   trois  Aâes  Si  m  Vaudevilles, 

Par  mm.  DE  PIlS,;iT"B"ARRÈi 

Reprifentée ,  pour  la  première  fols  ,  le  titndX  premier 
Janvier  1781,  par  la  Comil&em  HaSfnf.  OidinglTti 
iu  Roi,  


A     PARIS, 

Chez  V-^HT  a^LlUaiw  dw  Monuo  Plnifirs  du  Roi, 
au  bas  de  la  Montagne  Saince-Geneviéve  «^pcQche 
te»'C4CïMs.-  .  ^  ;  . 


M.  Dec,  txxxiii. 


PERSONNAGES,        ACTEURS. 


G  E  R  O  N  T  E, 
Madame  G  E  R  O  N  T  E , 
S  O  PH  I  E, 
LE    DOCTEUR, 


M.  Aqfiere, 
Mme.  Billionî, 
Mlle.  Desbrojfes, 
M.  Suîn. 


P  H  I  L  I  N  T  E  ,  Ami  de  la 

maifon  8c  Gafcon  ,  M.  Clairval. 


L  È  A  N  D  R  E, 


M.  Michu, 


U  N    T  R  A  1  T  E  U  R,         M.  Menur. 
TRIVELIN  ,  Valet  de  Gérante,  M.  Favart.  - 


MERCURE, 


M.  DorfonvUle, 


k. 


Nik 
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La'Sccnc  cft  dans  la  Maifon  de  M.  Gcrontt. 
Ix  Théâtre  rcfrifeiàe  un  Satton. 
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LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-  COMIQUE. 
ACTE    PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 

M.  &  MaS.  GERONTE  .  SOPHIE ,  LE  DOCTEUR  ,- 
PHILINTE.  LE  TRAITEUR  &  TRIVEUN. 


iOntfiprStà  fin 


de  taile  ,  Sopkit  ekante ,  &  U  DoSeur 
taceompagne,  ) 


Air  :  Tri^e  raifia  ,  j'kijure  im  tmpïrt, 

Jl«  t  s  e  ,  à  douze  ans ,  demanda  Tes  étrerinc) , 
Et  fa  Maman  lui  donna  des  rubans  | 
C'éiaic  bien  peu ,  mais  chaque  âge  a  les  fiennes  ;. 
C'éioit  bien  peu ,  mais  Life  avoit  douze  àas. 

Second  CoupUt, 
Lifct  i  treize  ans  ,  dciAandà  dés  ctrénoes, . 
On  lui  donna  des  Almanachsvhantarist        " 
Du  IJieu  d'amour  elleîy-Virlcs'fridaines, 
Elle  en  fourii,  car  Life  sToît  treize  ans. .  - 

Troi^tmt  Couplet. 
f'  quatorze  ans,  Lirajjourresétrennét,  ,    .' 
Choilit  Colin  ,  U  fietle  des  amïns; 
Klais  Ta  Maman  fe nio^IRHfde'    1 1  ii;'-'' 

Ea  lui  diTuii  *  tu  o'u  que  <|  ai  •'^'•' 


4r  tfiS^  ÉTRENNES  DE  MERCURfii 

Quâtrimu  Couplet»' 
Lifis  f  i  aninze  ans ,  ne  reçac  point  dVtrètlnes  » 
Mais  THymen  vint  appaifer  fes  toarmens  ^ 
Il  écoit  temps  qu'elle  donnât  les  Sennes  , 
£t  Ton  époi»  ent  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitare. 
A  ces  accens 
Doâeur*  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  > 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,àparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S*accorde  auffi  bien-. 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pafis  eft  au  Rou 
Allons  au  Palais  « 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole^ 
Tant  par  rdie , 
Tout  le  jour  fouvenc  > 
S'y  vend. 
,     .  .    P  H  1  L  I  N  T  L 
Mais  la  mode 
S'accommode 
'  Du  foir  feulement  • 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an , 
Ces  riens  d'agrément 
Dope  l'é  Sexe  charmant 
Fait  foo  oroéo^eot. 

.G  ERO  NTE, 

Allons  an  Palais» 
C'en  ICI  tottc  près* 

TRI  VE  L  ÏN. 

Monfieiir  »  j'accoimnqpfès  j 
Vos  cbcxaaRfiMU.pc6ui.  ;.    . 


^  ^    Madame.  (SÊftO^ITE.  ^ 

Ant'  :  '  Life  dtmàn4éfoà  porirWm 
Philinte  in*ttct>mpagnera  ^ 
Comiiiec*éft  -feti  -ufage.        -  * 
Pour  ma  fille  »  elle  refttra 
PtotTeiDertii  ménage*  '   ■  .  '"-^ 
Et  j*efperç.q\iyie  fera 
Par  cet  apftrèntMrage  » 

?uand !éiL)o£teuY  l'cpdilfti;a , 
ouïe.  £aitib  au  ;ninage. 
P  H  I  L  !  NT  E  .  eu  s'en  Mam. 
Air  :  Du  KaBdevUiexiè  Fhrhu. 
Sandis ,  puifqu'H  s'agit  d*empiec;es  , 
A  petits  pas  dbuivt>t)$- Aom. 
]^¥ihf guide  eft  des  plus  completttsi 
Je  né  puis  rcfter  av^  vous. 
Je  mé  fais  béfotn  »  fur  mon  ame  ^ 
D'aller  mé  réppfcr  foudain  ; 
Mais  pour  roui  étrenner»  Madame  j 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


SCENE     IL 

SOPHIE, /«r  ie  devant  dafThéAre,  tc  LE  TRAITEUR 

.     ,au  'fond: 

SOPHIE. 
Air.*  Savii^-votts  (tâà  vitnt  qu*Ovidi  } 

Q U'îl  cft  cniel de  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  > 
Donne  ma  main  iu  Doâeurf 
Mais  il  n'aura  pas,  câriiefttonii  Léandre  j^ 
Mais  il  n*anra  pas  mon  cœur* 

LE    TRAITEUR. 
Air  :  Ak  /  ai  J  quel  dommage  t  .  ■ 

Vous  Temblez  ;.  ma  Reine ,  ' 

Avoir  du  roud^ . 

?)u'àcela  né  tienne  #  : 
en  aï  bien  auffi. 
Ah  !  ah  !  quelle  gène  ! 
SOPHIE. 
Qu'avez* vous  douci  moo  irnî? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 
S  O  -PHI  E.' 

AlK  i  La  farirà.  dondaine^ 
Mon  cher  »  d'où  proWcM 
Uafoi^fi.ficsidre^ 


<  f 


P  tES  ÉTRÉNNES  DE  MERCURE  J 

,  t  E    T  R  A  I  T  E  U  R. 
Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 
'  Gai  ; 
Car  pour  votre  Amant  întriqué  p 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  kéritage» 
Que  veuX'tu'd^irei 

LE    TRAITEUR.: 
Léandre  au  défelpoir  « 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ee  foir. 
\l  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvolt  avohr 

Pour  les  fiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 

Second  Couplet» 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAITE  U  R. 

Las  !  dans  l'Office 
Il  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  êtes» 
U  jeûne  entre  les  deux  tablettes .  ,. 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  Ei 
Air  :  Des  foUes  d^Efpagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  ,  cours  à  TinAfant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  téty  tât,  batte^  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non ,  non  ,  je  ne' le. verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie'courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davaouge... 

SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TL  E    T  R  A  I  T  E  U  R,  i  Uandrt. 
ôc  ^  toc  «  tôt ,  paffei  i&c... 

LEANDRE 

Quel  dommage  L 


O  P  É  R  A  -^C  O  M  I  OU  &  t^ 

LE    T  ft  W  IT  E  UR.  ^ 

Nfe  détourne^  pas  le  viTàge* 
L  E  AN  D  R  E. 

'    ■"    ■  SetondXoupUt»  • 

Sophie»  ai- je  "donc  mérité 
Ce  traie  cfinfenfibilité? 
Quand  je  cherche  â  vous  rendre  hoiiuAage.M: 
LE    TRAITFUR  »  eonfidemment  a  Sophie. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touché  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  àSopkiu 
Rieo  qu*un  mot,  un  Teul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feu!  mot... 
LE    TK  AIT EIJR,  à Uandre:. 

Bon  courage* 
(  k  S^hie.  ) 

Je  n'en  réponds  pas  davantage», > 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifir^ 
D*4ivoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  trifteffe , 
Ca  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 

Air:  Qu'il  tarde  àma  tendrejjil    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne- 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  è 
L'effroi  vient  me  faifir.  i 

Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  *  Et  puis  Us  prirent  le  cochon^ 
Vous  perdez  la  t£te  aifément» 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
Et  vite  à  tout  événement , 
Il  faut  vous  mettre  eo  vefte...     - 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  façon  j 
Mon  mignon  I 


♦  LES^  ÉTRENNES  ÔS  'MERCUftk; 

On  vous  preodc^  poiti:  i^on  garçon  ^ 

Tout  de  boà.         '  * 

^  ... 

s  C£  N  E    IV. 

GERQNTE  .    Ma4»çé  GÇRQNTE,  SOpWE  .  LE 
TRAITEUR  ic  LBANpRE ,  «i  Got/m  <f CX^». 

:.  LE    T-R  AITE  Ù  R. 
Air  .*  L{/r(fe  ^  ;^c  pmr  Colin, 


M 


I    • 


L  Qofieur  n'a  rien  i  m'ocdoiiner  ! 

G  E  R  O  N  T  £♦ 
A  demain  le  mént)i>îre. 
LE    TRAITEUR. 
Four  la  noce  •  ï  quBnîd.1e.  diner  I  \ 
^.    Madame  IG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  croira  ^   .  *> 
Que  tu  feûr&icaf  lebànquei*  . . 

SO.RHIE,. 
•C*eft  hit  rendre  jufi}ce^ 
L  E    T  R  A  rTB  UR. 
Je  vois  que  Mademetfelleeft 
CoRtcme  da.refvicfe.    .    . 
L  E  A  H  D  R  £. 

AuL  :  Ckanjoa  » .  cfwnfoH. 
Si  vous  iQ'avez  trouvé  :dii  zek  9 
Et  fi  le  devoir  me  hippeUc 

Dans  La  nuifon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qife  vous  dooneeés  qiieL^ie  dKofe 
Pour  le  Garçon.  . 
L  E    T  R  A  I  TEU  R. 
Air  *  -Ah  l  mon  Ditu ,  fÊU  dâjoiiet  Dama  noits  voyons  ici. 
Remportocia  i  la  viiié 
Ce  grand  pamec.ct.M 
(  a  Léandre,  ) 

Depeue  ^'tl  ne  vtct  Ue  » 
Tîens-le  donc-ainfi. 
On.dirûit  que  cet  knbécille 
.     Veut  coucher  scu    . 
4.  iiiHgaBnattitf  il  ■■■iBil  mi'  Bg»|» 

S^C  E  N  E    V. 

GERONTE  ,  Madbcue  ££&ONTE*  8e   SOPHIE. 

GER.ONT  P, 

AAlKiOi^CQU^roi^iU^amâmi 
H  qa»  daiia  ton  appytenacoa ^  . 
Que  chacun  4f  vous  feffBetke» 
J'ai  des  lettres  du  jour  iie  Taa  » 

Que 


E 


CrPÉR  A.  CO  Ml  QUK.  9 

Que  ce  foir  fe  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifir  » 
Obéîflbns  fant^pliis  attendre. 

S  OP  H  I  E.àpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  , 
Mm  ne  rdvons  que  de  L^andre. 

^i..^— .,«—       .    1  .,_    ■         ■   ,''..1  5       '     .  „.)> 

SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  fiai  &  ajfis  dtvant  une  taile. 
A  m  .•  Toofours  va  qui  danfi. 

Crivons...  mih»  liélas  1  demain, 
Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferter  ia  main 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  queit  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  datée  du  {otit  de  l'an , 
•  Que  Ton  yVcnd  'c  mafque* 
'  Second  (foupf et, 
£«  recevant  les  coinplimehs 

Des  homtbes  &  des  feoimes  5 
Si  l'on  pouvoit  en  ces  mom  Jns  »   . 
Lire  an  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  fi  là-^haut ,  c'eft  Dou'r  les  Dieux 
Un  agrément  fenfible  ; 
Four  un  habitant  de  cci  lieux  » 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  .•  I^eià  Palijfe. 
Qu^entends- je  ^&  quelle  frayeur 
A  circulé  dini  mes  veines  f  ^ 

Ahrè'cft  fans  doute  un  voleur        -*  ^  ' 
Qui  vient  chercher  fes  écrennes.  ^   . 

<       .M  i  i>;         ••    -        ;:  .  ,  Il      > 

'  S  C  Ê  NE     V  IL    * 

MERCURE  &  GERO  N  fP*. 
ME  R  C  U  R  E. 

AtK  y  Je  fuis  Carmélite  ,  moh       '"*  :       \ 
Etiens  unf>eu  ta  langue  faccilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  ? 
C'eft  fimpl  ement  le  Dîelit|iii  1^  protège» 
Mercure..-* 

G  E  R  q  N  T  E* 

Ah  !  je  me  meurs.   •  ''' 
MEÏiC\3^EiiuifrappatufurNpaule.  ^ 
Bannis  Tetfroi  »    •  .J 

Pour  ouir  des  mor^i^éi.  ^^  *         I  "^ 

B 


R 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 


G  E  R  O  N  T  E, 
Madame   G  E  R  O  N  T  E , 
S  O  P  H  I  E, 
LE    DOGTEUR^ 


jM.  Aojicre. 
Mme*  BitlionL 
Mlle.  Dcsbrojfes. 
M.  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  ,   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  ^  M.  Clairval. 


L  Ê  A  N  D  R  E, 

U  N    T  R  Al  T  E  U  R, 


M.  Michu^ 
M.  Minier. 


TRI  VELIN,  Valet  de  Geronte ,  M.  Favan.   • 


MERCURE, 


M.  Dorfonvillc. 


\^ 


•. 


^n^ 


La' Scène  ejl  ions  la  Maifon  de  M.  Geronte, 
le  Théâtre  refrifeiae  m  Sallon. 


■•  .*   •  • 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE, 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE 

M.  &  Maa.  GERONTE,  SOPHIE,  LE  DOCTEUR; 
PHIUNTE  ,  LE  TRAITEUR  &  TRlVELiN. 

(  Oit  tfi  prit  a  fortir  de  laile  ,   Sopkii  chanu  ^  &  ie  Dadeitr. 
faccompagni,  ) 

SOPHIE 

Air  :  Trifit  rûifin  ^  j'aijure  tm.  empire» 

J-j  I  s  E  ,  à  douze  ans ,  tlcmasda  fes  éireitnes  > 
Et  Ta  Maman  lui  donna  des  rubans  ; 
C'ccoit  bien  peu,  mais  chaque  âge  a  lesfieiuies;. 
C'étoJi  bien  peu .  mais  Life  avoic  douze' aai^ 

Steonil  CottpUt. 
Life,  à  treize  ans ,  deitiand^  dés  ctrénoes'i  ; 
On  lui  donna  des  Almanaths'tbantarisi  '  '""' 
Du  Dieu  d'amour  ellôy'.'vit-let 'fridaînes. 
Elle  en  fouiii,  car  Life  avoii  treize  an}.,." . 
Troi^miCoupltt,         j 
fi  quatorze  ans,  Liropoui  fes^trrànéSj.  .  . 
Choilît  Colin  ,  la  f>ctlê  dès  imaDSi      ' 
^lai$  Ta  Maman  (t  moipS^t  Ae  ta  peîntVt^- ■'■'■'; 
£a  lui  difani ,  tu  n'as  que  qvuMU'du:  -  -'   ''  ' 
A  i j 


4*  US  ÉTRENNES  DE  MERCURfii 

Quâtricmi  Couplet»- 
Liffi,  i  ouinzeans,  ne  reçut  point  d'ëtreAnet  , 
Mais  TH^meo  vint  apptifer  les  toarmens  i 
Il  croît  temps  qu'elle  donnât  les  Sennes  » 
Et  fen  époux  eut  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitare» 
A  ces  accens 
Doûeur  •  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain* 
Que  de  ma  main  » 
Vous  tentez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,àparr. 
Que  Ton  cœur  au  mieu 
S'accorde  auffi  bien-. 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pafis  tft  a^  RoL 
Allons  au  Palais , 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  l 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  « 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole  j 
Tant  par  lÀle , 
Tout  le  jour  fouvenc  , 
S'y  vend. 
.     .  .    P  H  1  LI  N  TE 
Mais  la  mode 
S^accommodç 
'  Du  foir  feulement  • 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lé  Sexe  charmant 
Fait  foo  ornement. 

.G  E  RO  NTE. 

Allons  au  Palais. 
»    C'efi  ict  tout  près. 

T'RI  VELIN. 

Monfieur  »  i*accoiii»  nptèê  , 
VoscbesaoRfiNit  pifiitr  ..    . 


^-     Madame  (S  Ê  ft  0>ITE. 
AhL'  i--"  Life  dttnaniéfoh  poriraitm 
Philinte  in*8<;ct>mpâgnera  ^ 
ComiiieVéftTtm-ufage.        -' 
Poar  ma  fille  »  elje  refttra 
Ptot.Teiltertti  ménagé  t         ^      -^ 
Et  j*cfpcrç.q\iyie  fera 
Par  cet  ap^rèntiiTage  » 

?uand!e  poftéut  l'cpètlftça  , 
dme  £aitfe  >P  Aménage. 
P  H  I  L  !  N  T  E  .  eu  s'en  allant. 
Air  :  Du  KoadeviUedc  thrim. 
Sandis ,  puifqu'll  s'agit  d*emptec;es  , 
A  petits  pas  dT^uivotis- Aons. 
M¥ihfgirftihe«R  des  plus  complecctsi 
Je  né  puis  refter  avfcc'votis. 
Je  mé  fais  béfotn  »  fur  mon  ame  « 
D'aller  mé  réppfcr  foudain  ; 
Mais  pour  roui  étrenner»  Madame  j 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


* 


mài^ 


S€ENE     IL 

SOPHIE  ,  fur  le  devant  du  Théâtre  ,   &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  fond:  * 

SOPHIE. 

Air.*  Savt^^-vous  fàh  vïtnt  qu^Ovide  ^ 

Q  U'il  cft  cniel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  > 
Donne  ma  main  4U  Doâeur; 
Mais  il  n'aura  pas,  cârilefttonii  Léandrej^ 
Mais  il  n*anra  pa&  mon  cœur. 
LE    T  R  AI  TE  U  R. 

Air:  Ah  /  àA  l  qmel  dommage  t  .  . 

Vous  femBlez  ;.  ma  Reine ,  '■ 
Avoir  du  fouci;  ■ 

?ii'àcela  né  tienne  #  : 
en  aibienaudi. 
Ah! ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez- vous  dooci  moo  irnî? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 
S  O  -P  H  I  E.' 

AlK  i  La  fariràr  dondaine^ 
Mon  cher  »  ifoû  proviens 
UafottjjKifi.ficSidre^ 


tes  ÉTRENNES  DE  MERCURE  J 

,  t  E    TRAITEUR. 
Vraiment  H  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 
Gaîj      ,     ^ 
Car  pour  votre  Amant  intriqué. 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  kéritage» 
Que  veuX'tuïftrei 
LE    TRAITEUR.. 
Léandre  au  défelpoir  » 

De  rintroduire 
M'a  fupplié  ce  foir- 
\\  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvolt  avoir 

Pour  les  fiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE- 

Second  Couplet» 
D*un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
Il  a  Ai  fe  loger. 
Depuis  qu'à  table  en  cetendroit  vous  êtes» 
Il  jeûne  entre  les  deux  tablettes 
Du  garde- manger. 

SOPHIE* 
Air  :  Des  folies  d'EJpagne» 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  ,  cours  à  l'inflfant  le  mettre. 
Et  méi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tàe  ,  tét^  tâc ,  èattei  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non ,  non  ,  je  ne^e^ verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie' courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge. 


>••. 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  8e  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.^  Uandr*. 
ôt ,  tô: ,  tôt ,  paffex  tâc*.. 

LEANDRE. 

Quel  dommage  L 


•» 


OPÉRA  -  Ç  O  M  I  Q  ^;  &  .  . 
*   V  LE    T  ft  A  IT  E  UR.      ■ 
Nfe  détournez '{>às  le  vifage. 
L  E  AN  D  R  E. 

•     ■ SeèondXoupUt,       -      .  -  - 

Sophie  •  )i- je  "donc  mérité 
Ce  trait d^infenfibilité? 
Quand  je  cherche  à  vous  rendre  hoiiuAage.M; 
LE    TRAITEUR,  confidmmeHt  a  Sàplui. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touché  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
LE  A  N  D  R  E  ,  hSopluu 
Rien  qu*un  mot,  un  Teul  mot...  * 

SOPHIE 
Un  feu!  mot... 
LE    TKMTEXiK,  àUandriL 

Bon  courage* 
(  h.  Sophie.  ) 

Je  n'en  réponds  pas  davantage.,» 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifir% 
D*4ivoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  ; 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle  ' 
Cherche  à  nous  défnnir  » 
Mêlons  notre  trifteffe  « 
Ca  fait  toujours  plaifir. 

SOPHIE. 
-   Air:  Qu'iltaritkma  ttnirtJftX 
On  a  î'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  ,  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  è 
L'effroi  vient  me  faifir. 
Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    T  RAI  T  EUR. 

Air  *  Et  puis  Us  prirent  le  cochoni 
'  Vous  perdez  la  tête  aifément» 

Mais  la  mienne  me  refte  $ 
.    Et  vite  à  tout  événement. 
Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  » 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  £i(on  j 
Mon  mignon  I 


j  ..• 


♦         les'  ÉTRENNES  Ô5  MERCUftk; 

On  vous  preodc^t  poi^j^pii  garçon  ^ 
Tout  de  bon.         ' 

SCENE    ÏV. 

GERQNTE  .    M^imc  GERQNTE^  SOPHIE,  LE 
TRAITEUR  U  LEANDRE,  M  Gatfon  <rOfce. 

:.  LE    TRAITE  U  R. 
Air  •*  Lijittt  ifi  fùt€  pmr  CoUum 

IVJL  Qiîfieur  n'a  rien  i  m'ocdonner  ! 

G  ER  O  N  T  £♦ 

A  demain  le  mémjb'm. 

LE    TRAITEUR. 

Four  la  noce  •  ï  quanid/te.  dîiier  I  ; 

^.    MadamcG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  crôirç  '   .  > 
Qoe  ta  feûrdcaf 'lebànquei*  . . 

.    SO,RHIE,. 
•Q*eft  hit  rendre  jufi}ce^ 
LE    TRAITBUR- 
Je  vois  que  Mademetfelleeft 

L  E  A  H  D  R  & 
AuL  :  Cfuvtjim  » .  cha^foH. 
Si  vous  iQ'avez  tcottvé:dki  xekr  j 
Et  fi  le  devoir  me  rappelle 

Dans  U  nuifon  » 
Je  mecs  dans'  ma  petite  daufe , 
Qiie  vous  doonecès  qiiel^ne  cbofe 
Pour  le  Garçoo.  . 
LE    TRAITEUR. 
Air:  Ah  l mon  Ditu ,  fÊU dâjodw  Damtg  nous  voyons  ici. 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  pansec.ct.M 
(  à  Léaadre,  ) 

Depeue qu'il  ne vtct Ue  » 
Tiens-  le  donc  ainfi. 
On.dirûit  que  cet  imbcdlle 
.     Veut  coucher. sci*    .. 

S^C  E  N  E    V. 

GERONTE  ,  Madame  GE&ONTë*  8e   SOPHIE. 

G  E  R  P  N  T  E- 
Air:  Qu'Ombrait  au  Jiaauam 
H  qa»  danstoii  appqrteacQtn  . 
Que  chacun  4f  vous  ^efCeare , 

J  ai  des  lettres  da  jour  iie  raa  » 

Que 


A 


E 


CrP  É  R  A  .  C  O  M  I  Q  U  £•  9 

Que  ce  folr  fe  voud'rois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifir  » 
Obéiflbns  fani^pliis  attendre. 

S  OP  H  I  E,  àpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dornoir  , 
Mm  ne  rdvons  que  de  L^andre. 

SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  TE  ^  fiai  &  affls  devant  une  tabU. 
A  m  .•  Toujours  va  quidanfi. 

Crivons...  inaîs«  liélas  1  demain, 
Que  d'amis  parafîtes 
S'en  viendront  nte  ferter  ia  maia 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  It  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
Ccft  à  datée  du  {oUr  de  l'an  , 
•  Que  Ton  y  prend  le  mafque* 

Second  ffoupietm 
Em  recevant  les  coinplimeiis 

Des  hoHTibes  &  des  feoimes  9 
Si  l'onpouvoiten  ces  momJns  » 
Lire  an  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  fi  là-'haut ,  c'eft  Dou'r  les  Dieux 
Un  agrément  fenfible  s 
Four  un  habitant  de  ces  lieux  » 
C'eft  la  ch'ofe  impoffible. 
Air  .•  Deià  Palijfe. 
Qu^entends- je  t&  quelle  frayeur 
A  circulé  dan^  mes  veines  f  ^ 

AhKfeft  fans  doute  un  voleur        •*  ^ 
Qui  vient  chercher  fes  écrennes.  ^ 

SCENE     VIL 

MERCURE  &  GERO  N  T  È. 
MERCURE. 

AtK  y  Je  fuis  Carmélite  ^  moi,       "*  *  ' 
Etiens  un  peu  ta  langue  faccilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C'eft  fimpl  ement  le  Dîeb^ài  1^  protège» 
Mercure..- 

G  E  R  q  N  T  E* 

Ah  !  je  me  meurs.      '  ■ 
l/lEl^C\JRE  ^iulfrappant/ureépaule. 

Bannis  PeflFroi  •    ■  -' 

Pour  ouir  des  mori^dUèi.  "'^  '-■        1  "^ 

B 


R 


4'  LÇ8  ÉTRENNES  DE  MERCURE^ 

Quâtricmi  Couplet.- 
LiGfi,  i  ouinzeans,  ne  reçut  point  d'ëtrëAnei  « 
Mais  TH^meo  vint  apptîfer  fa  toarmens  i 
Il  croît  temps  qu'elle  donnât  les  Sennes  ^ 
Et  fen  époux  eut  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Air:  De  la  Gmiiore. 
A  ces  accens 
Doûeur*  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain* 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,àparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  bien-. 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pûfis  tft  au  RoL 
Allons  au  Palais , 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  l 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdroîs 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole  j 
Tant  par  r&le  • 
Tout  le  jour  fouvent  « 
S'y  vend-' 
.       .    P  H  1  L  I  N  T  E 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulement  « 
Pour,  vendre  au  chaland 

?ans  lé  jour  dé  Tan  , 
es  riens  d'agrément 
Dopt  lé  Sexe  charmant 
Fait  foo  ornéa[ieot. 

.G  ERONTE- 
AlIons  au  Palats. 
»    C'eft  ici  tout  près. 

T'R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur»  i*aGCoitfffliprdi« 
VoscbcxaaRfi(Nitpf£iar  ..    . 


4P  Ç  é  a  A-C  O  NU  Q:W  E^ 

^  -    Madame  (S  E  ft  O  >IT  E 

Philinte  ni*8€ct>mpagnera  ^   '' 
Comiiiec*éft  Totintfage.        -' 
Pour  ma  fille  »  elle  rcfttra 
PtotTeillertii  ménage*  '  -^ 

Et  j'efperç.qviyie  fera 
Par  cet  apftrèntMTage  » 

?uand  !e  i>oA^uY  i'cpdilft(a  , 
ouïe  £aitt  )iii  ;ninage. 
P  H  I  L  !  NT  E  .  €1!  s'en  Mmu 
Air  :  IXi  KoadeviUedc  thrim. 
Sandis ,  puifqu'tl  s*agjt  d*empiec;es  j 
A  petits  pas  dbuivons- Aom. 
1^1  nif graine  eft  des  plus  completctsi 
Je  né  puis  refter  avec  votis. 
Je  mé  fais  béfotn  *  fur  mon  ame  « 
D'aller  mé  réppfer  foudain  ; 
Mais  pour  roui  étrenner»  Madame  j 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


>■ 


—  '-• 
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SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  le  devant  du  Théâtre  ,   &  LE  TRAITEUR 

.     .au  'fond: 

SOPHIE. 

Air.'  Savr^^-vons  ttûh  vient  qu*Ovidi  > 

Qu'il  cft  cnielde  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  nuit  jours  fans  plus  attendre  > 
Donne  ma  main  lu  Doâeur$ 
Mais  il  n'aura  pas,  ciriiefttouii  Léandre,^ 
Mais  il  n*anra  pa&  mon  cœur. 
LE    TRAITEUR. 

Air:  Ak  !  àh  !  qnel  dommage  t  . 
Vous  fêmblez  ;.  ma  Reine ,  ' 
Avoir  du  foud; 
lu'àcela  né  tienne  #  ' 
en  ai  bien  auffi. 
Ah! ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez- vous  douci  moo  irnî? 
LE    T  R  AITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

S  O  -PHI  E. 
Air  :  Li  farirà.  donduint^ 
Mon  cher  »  d'où  proviens 
Ua  fottjjHi  6  tcfiidre^ 


* 


LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE; 

LE    TRAITEUR. 

VraiiBcnc  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç  • 
'  Gai  ; 
Car  pour  votre  Amant  intriqué^ 
Je  fonde  ici  le  gué. 

S  O  P  H  I  E. 
Air  :  Pour  Uritap. 
Que  veux^tuïftrei 
LE    TRAITEUR.  . 
Léandre  au  défelpoir  « 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ce  foir- 
\\  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avohr 

Pour  les  fiennes  » 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  Couplet» 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger. 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  êtes» 
Il  jeûne  entre  les  deux  tablettes    .. 
Du  garde- manger. 

SOPHIE. 
Air  :  Des  folies  (PEJpagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  ainfi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage auffi  peu  mon  honneur» 
Hors  du  logis  ,  cours  à  l'inflTant  le  mettre. 
Et  moi  9  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tàe  ,  tôt^  tôt  ^  battes  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non ,  non  ,  je  neMe. verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'a vois. le  courage 
De  Je  recevoir  froidement , 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 


ftja# 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.i  Uandrt. 
ôt ,  tôt ,  tôt ,  paffei  t&t... 

■LEANDRE. 

Quel  ^omougeL 


D  P  É  R  A  - C  O  M  I  OU  E.  *^ 

^       LE    TftT\ITEU*R.^  ^ 

Ne  détùvtrtitt  pas  le  viTage. 
L  E  AN  D  R  E. 

•     - Stcond^oupUu      -'"  '' "  -  > 

Sophie,  ai-je'donc  mérité 
Ce  trait  d^infenlibilicé?  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendra  homrtage..; 
LE     TR  A ITEU  R  >  confidemmtht  a  Sophie. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touche  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  fon  langage. 
L  E  A  N  D  RE,  àSopAtu   - 
Rien  qu*un  mot,  un  Teul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TK  MT EUR,  à  Uandrel 

Bon  courage* 
(  à  Sophie.  ) 

Je  o'eQ  réponds  pas  davantage.,» 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  pUifin 
D'4ivoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  maintraitreflc' 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  triftefle ,     ■         .  i 
Ca  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu'il  tarde  ima  tendrejel    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  ,  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  ^tt'on  revienne  ^ 
L'effroi  vient  me  faifir.  ,  ] 

Que  not^  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  *  Et  puis  ils  prirent  le  cockoni 
'   Vous  perdez  la  t£te  aifément» 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
.    Et  vite  à  tout  événement. 
Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     - 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordoo  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fiiçon  « 
Mon  mignon  1 


On  vous  prcodf^  pot^^^pD.^^çoil  4   - 
Taot  de  bon. 

\  ...  : ^ 

<ti'  t       T  :;f<BDni»3g»i,i,j^  ■ 


SCENE    ÏV. 

GERQNTE  .    Ma4wc  GERQNTE,  SOPHIE.  LE 
TRAITEUR  &  UANDRE ,  «1  Gor^  ^Ofice. 

:.  LE    T  R  AITE  Û  R. 

Air  .*  Lifitie  gfi  f^t  pmr  Colin» 

ÏSjl  Onfieiir  p'a  rien  à  m'ocdanner  I 

G  E  R  O  N  T  £♦  : 

A  demain  le  méttiDîre. 
LE    TRAITEUR. 
Ponr  la  noce*  ï  eugnkl le, dîner  I  ; 
^.    Madame  IG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  croi^  *  '.  > 
Qoe  en  foôrurat-lebàMMCt.  . . 

.     SOPHIE.. 
•Qeft  lut  reiidce  ju(l|ce. 
L  E    T  R  A  ITB  U  R. 
Je  vois  que  Mademeâfelle  û?^ 
C(^eote  dn.fervii^e*    .    . 
LËANDRE. 
Au.  :  CItMjon ,  :  cfw^. 
Si  vous  n^'avez  ttouviidu  sek  3 
£(  fi  le  devoir  me  nppeUe 

Dans  b  maifon,       •     •  . 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qiie  voua  doo&erès  queïipie  dfofe 
Pour  le  Gaiçoo.  . 
L  E    T  H  A  I  T  E  U  R. 

Air:  Ah  l mon  Ditu  ,  fiu  dêjodw  Dttmtà  9H9US  voyons  UL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  pancscto. 
(  à  Léandre,  ) 

Depeur  fn'tl  ne  vtcilk  » 
Tiens-le  donc -ainfii 
On-diroit  qoe  cet  imbiécille 
.     Veut  concher.ici^    .. 

S^C  E  N  E    V» 

GERONTE  ,  Madame.  XÎERûNtË*  8e   SOPHIE. 

GERONT  P* 
AlKiOU'Can^wphs.diàmMmi 
H  qa,  dans  feu  appymocoi  ^  .. 
Que  chacun  ^f  voua  tof  cetke , 
J  ai  des  letaes  da  jonr  ile  faa  » 

Que 


A 


E 


aP  É  R  A  .  C  O  M  I  Q  U  K     :  9 

Que  ce  folr  ie  voudVoîs  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifir , 
Obéiflbns  fan!^  plus  attendre» 

S  O  P  H  I  E,  à  part. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  , 
Maïs  ne  râvons  que  de  Mandre. 

SCENE     V  I. 

G  E  R  o  N  TE,  feai&  affis  devant  une  table. 
Air  .•  To^ôurs  va  qui  danfe, 
Crivons...  mais>  hélas  I  demain, 
'Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  le  clrnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  ï  dater  du  joUr  de  l'an , 
•  Que  Ton  ]r/p)rend  le  mafque» 
*  Second  Çfoupiètm 
Em  recevant  les  complimehs 

Des  homibes  &  des  feoimes , 
Si  l'on  pouvoit  en  ces  moqi  jns  ,    . 
Lire  an  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  fi  li-^haut ,  c'eft  bou'r  les  Dieux 
Un  agrément  fenfible  ; 
Pour  un  habitant  de  cci  lieux , 
C'eft  la  ch'ofe  impoffible. 
Air  :  De  ia  Patiffe. 

Qu?enteiids-jeU&  quelle  frayeur 
A  circulé  dan^  mes  veines  f  ^ 

Abft'eft  fans  dôutcf  un  voleur        ^^* 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnncs. . 

<       ■'■  i  ^ ■  •■•    •        !:  .  ,  Il      > 

'  S  C  E  NE     V  IL    = 

MERCURE  &  GERO  N  fP  Ê. 
MERCURE. 

Aik:*  Je  fuis  Carmélite  ,  mo/;       ^*  '     =  '. 
Etiens  un  peu  ta  langue  faccilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  i 
C'eft  Amplement  le  Dîetit^ôi  lisis  protège» 
Mcrcure«.-< 

G  E  R  O  N  TE. 

Ah  !  je  me  meurs.   -  '^' 
MERCURE  ^iulfrappatufir  l'épaule.  ^ 
Bannis  reflfroi     •  «    • . J 

Pour  ottir  des  morîrdilés.  •'^  -         ï  "^ 

B 


R 


S6      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 
Malheureux  que  je  fuis!  Déjà,  par  ma  conduite ^ 
Mes  parens  contre  moi  doivent  être  irrités  ; 
Vous  m'alles  faire  perdre  à  jamais  leurs  bontés: 
Oui  f  que  je  fois  puni  ;  c^eft  moi  qui  vous  en  preife; 
Mats  à  votre  neveu  rendes  votre  tendreife. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  j 
Je  me.  foumets  à  tout. 

Julie. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  coufin  »  &  votre  ame  eft  (i  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins ,  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    X I F  &  dernière. 

Les    MiMEs,     DAIGLEMONT    fort   du 
cabinet ,  ùfe  préfente  àfon  oncle  d'un  air  humilié, 

juLh  !  mon  oncle  »  à  vos  yeux  je  craignois  de  m^ofiir  ; 
Si  vous  laviez  combien  ceci  m'a  fait  foufFrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez<-vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôces  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé  ; 
Mon  coufin  |  comme  lui  >  fera  (âge  &  rangé. 

M.      D   A    I   G   L    E    M    O    M    T. 

à  Julie»  ^     (  aux  deux  jeunes  gens,  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n^oublie^ 
Meflieurs ,  que  je  vous  palTe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer» 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foli'jville.  ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  vonre  {àmille  ;  < 

Daiglemont ,  j'y  confens  •  époufera  ma  fille. 
L'un  6c  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  ,  ^ 

Venez  prendre  un  état,  vivre  en  honnêtes  gens. 
Vous  fûtes  jeunes ,  foit.  Mais  la  railon  exige  ' 

Que  jeuneffe  à  l|i  fin  fe  paffe  6c  le  corrige. 

FIN. 


LES  Êl^ENNES 

DE  MERCURE, 

ou. 

LE   BONNET   MAGIQUE, 

.OPÉRA-COMIQUi  ; 

En   trois  Aftes  Sc  en  Vandcyilles ,      ; 

Par  mm.  DE  PIIS.et  BARRE; 

Reprifentit ,  pour  la  prtmiere  fois  ,  te  timdl  premier 
Janvier  1 7S I  ,  par  let  Comééem  ItaSenf.  <XtUneire4 
tilt  Roi. 


A     PARIS, 

Chex  V-JLMT  «yUbcMM  dm  Mewi»  Plnifîts  daRei, 
au  bas  de  la  Monugne  Saiute-Geneviéve  ,^prech« 
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M.  DCC.  £  XXXI II. 


PERSONNAGES. 

GERONTE, 
Madame  GERONTE, 
S  O  P  H  I  E, 
LE  DOCTEUR, 


ACTEURS, 

M.  Ao/urcm 

Mme.  Billionu 
Mlle.  Desbrojfesm 
M.  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  3  Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  ,  M.  Clairval. 


L  É  A  N  D  R  E, 


M.  Michup 


V  N    T  R  A  1  T  E  U  R,         M.  Menier. 
TRI  VELIN  ,  Valet  de  Gerome,  M.  Favan.   • 


MERCURE, 


M.  Dorfonville* 


%. 


La  Scène  eft  dans  la  Maifon  de  M.  Gérante, 
Le  Théâtre  reprifeHlc  un  Sallon. 


-«    t  •  '■^ 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  8î  Maa.  GER0NT6  .  SOPHIE ,  LE  DOCTEUR  ; 
PHILINTE .  LE  TRAITEUR  Bt  TRIVELIN. 

(  On  ifi  prit  a  forttr  il  tahtt ,  Sofkit  (haittt ,  &  /(  DoStat. 
fauomfagai,  ) 

SOPHIE. 

Air  :  Trifit  raifin ,  j-'ahjure  t<pk  tmpire, 

Xj  I  s  e  ,  it  douze  ans ,  demanda  Tes  ciieilnei , 
Et  fa  Maman  lui  donpa  des  niBanSi 
C'étoti  bien  peu ,  mais  chaque  âge  a  les  fieimes  i 
C'cioit  bien  peu ,  mais  Life  avoit  douze  àai. 

SeconJ  CoapUt. 
Life,  à  treize  ans ,  demanda  dés  étrénoei',^ 
On  lui  donna  des  AlmanathsvtlantatiSi      '  ■ 
Du  Dieu  d'amour  elle  jr'Vt ri ei 'iVifd aine) * 
Elle  en  fourit,  eu  Life  avoît  treize  an^. .". 
Trol^mt-  CoagUt,         ^ 
A  quatorze  ans,  Lîr&pour  fè$^ucnné(>  .  . 
Chnilit  Colin,  la  ^eèlê  des  amiins}      ' 
kuis  fa  Maman  fe  moqWtHf  de  fei  peintr^i':'^--/: 
£a  lui  difuii ,  tu  n'u  oue'qvUOlie'lu.'  — '   ''  -' 

A  y 
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Quàtritmè  Coupln.- 

Lire ,  i  auinze  ans ,  ne  reçut  point  dVtrêllnei  » 
Mais  THymen  vint  appaîfer  (es  tourmens  \ 
Il  ctoit  temps  qu'elle  donnât  les  fiennea  « 
£c  feu  époux  ent  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ai&:  De  la  Guitare. 
A  ces  accens 
Doâeur  »  de  vos  fens  * 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  } 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  K^kparr. 
Que  fon  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  bîe»> 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare* 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Pajris  tft  au  Roi. 
Allons  au  Palais, 
C'ell  ici  tout  prèi. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole^ 
Tant  par  rôle  « 
Tout  le  jour  fouvent  j 
S'y  vend." 
.       .    P  H  I  LI  NTE 
Mais  la  mode 
S'accommode 
'  Du  foir  feulement  « 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  le  Sexe  charmant 
Fait  foo  ornement. 

.G  E  RO  NTE, 

Allons  an  Palais  f 
«    C'eft  icf  tout  près. 

TRI  VE  L  IN. 

Monfieur»  i'accoofftxprds» 
VoschciaufiNiK.pf£iSi.  ..    . 


y\Ht-  :  '  Lifi  dtmàfultfoh  pintr^t. 

Philinte  in*t(ict>iDpagnera  ^ 

Comiiicc*èft -fim-ufagc. 

Pour  ma  fille  »  elle  rcfttu 

P*ar  Veiller *fi  ménage,  *  -^ 

Et  j  cfperç.q^'çHe  fcri 

Par  cet  apprèntiflage  , 

?uandîé-L>ofteut  Tcpàttftça  , 
oa^e.  £aitt  )|ir  ;nénage. 
P  H  I  L  IN  TE  .  eu  ^tn  allant. 
Air  :  Du  VaudtvHUdc  thrme. 
Sandis  ,  puifqu  H  s'agît  d'emptet^s  $ 
A  petits  pas  érqulvotos-hoiis. 
ll^ttiigiraineeR:  des  plus  complettts/ 
Je  né  puis  refter  slvcç  voiis. 
Je  mé  fais  béfoin  *  fur  mon  ame  j^ 
D'aller  mé  répofer  foudain  \ 
Mais  pour  TOUS  écrenner«  Madame  ^ 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


* 


SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  le  devant  du  Théâtre  ,  8ç  LE  TRAITEUR 

au  Jond^ 

SOPHIE- 

Air.*  Savf^vous  (tâh  vïtnt  qt^Ovidè  ? 

v2  U'îl  eft  cruel  de  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur  j 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  main  4u  Doâeur; 
Mais  il  n'aura  pas ,  car  il  eft  tout  à  Léandre  \^ 
Mais  il  n'aura  pas  mon  cœur. 

LE    T  R  AIT  EUR. 
Air:  Ak  /*  àh  i  quel  dommage  i  •  . 

Vous  fèmblez;.  ma  Reine ,  ' 

Avoir  du  fond  ; . 

?>u'àcela  né  tienne  #  : 
en  ai  bien  aufli. 
Ah  I  ah  !  quelle  gène  ! 

SOPHIE-       ^ 
Qu'avez- vous  donci  moo  ami.? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 
SOi>HiE.\ 

AlK  :  La  fariré  dondainet 
Mon  cher ,  d'où  profieBS 
Uofoi^fi.iesidrct 


BBS  ÉTRENNES  DE  MERCURE; 

XE    T  R  A  ITEU  R. 

VraiiBcnc  il  ne  tient 
Qu'à  vons^  de  me  rendre 
'  Gai  ; 
Car  pour  votre  Amant  întriqué» 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 
Air  :  Pour  Uritap. 
Que  veux-tuJtreî 
LE    TRAITEUR.  : 
Léandre  au  défelpoir  « 

De  l'introduire 
M'a  fuppUé  ce  foir. 
Vl  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avohr 

Pour  les  fiennes  » 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  Coupleu 
D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  Tobliger, 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cetendroit  vous  êtes» 
Il  jeAne  entre  1^  deux  tablettes    .. 
Du  garde*  manger/ 

SO  PH  I  Ei 
Air  :  Des  folies  (PEfpagnt» 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'inffant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  tét^  tdt,  hatui  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non ,  non ,  je  neMe^ verrai  pas  ; 
Pourtant ,  fi  j'avois Je  courage 
De  le  recevoir  frôi jement , 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge. 


•••* 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.a  Uandrt, 
ôt ,  tôt ,  tôt ,  paffet  t&t... 

LEANDRE. 


■■»■  •• 


D  P  É  R  A .  C  O  M  I  OU  & 
^  V  LE    tft>\'rTE  UR;/  •: 

Ne  détourne^  pas  le  vifage. 
L  E  A  N  D  ft  E. 

-  Stèond€oupUt:      r  -    .  •  - 

Sophie  •  ai- je 'donc  mérité 
Ce  trait  d^infenlibilicé  ? 
Quand  je  cherche  à  vous  rendre  homflftage...' 
LE     TRAITEUR,  confidemmeht  à  Sophii. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touche  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici  » 
Il  m'a  réduit  par  fon  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  .  àSopkÙ.   , 
Rien  qu*un  mot,  un  Teul  mot...  ^ 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    Tl^MTEVR,  à Uandre:. 

Bon  courage* 
(  k  Sapfdt.  ) 

Je  o'cQ  réponds  pas  davantage.,' 
L  E  A  N  DR  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifir%    . 
D'4ivoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  l    ' 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  ti aitreffe 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  triftefle  »     ■         .  j  ;. 
Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu'il  tarde  à  ma  tetidreffil    ; 
On  a  Tame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  «  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ?  . 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ^ 
L'effroi  vient  me  faifir.  ....  ) 

Que  not^  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  *  Et  puis  Us  prirent  le  cochoni 
'  Vous  perdez  la  t£te  aifément  » 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
.    Et  vite  à  tout  événement. 
Il  £iot  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  façon  « 
Mon  mignon  1 


les'  6TBENNE5  Ô6  'iMc'vtà; 
On  vous  preodfa,  pol}(  pipii  g^çon  ^ 
1  aot  de  bon.  -^ 


1^ 


f^^ss^WW^ 


SCENE    IV. 

GERQNTE  »    Ma4»ipé  GERONTE ,  SOPHIE  .  LE 
TRAITEUR  te  LBANORE,  «I  Garf»n  itO^ce, 

:.  LE    TRAITE  Ù  R. 

Air  .'  Lifittc  ^  fùtt  fmr  Colin, 

XVjKQ&fieiir  ii'«  rien  i  n'otdoanec  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  demain  le  mémAire. 
LE    TRAITEUR. 
Fonr  la  noce  >  à  aiunid.te.  âîiier  I  ; 
.    MadamcG  E  R  O  N  TE. 

Dans  le  temps  tu  peux  -croi^  '  '■  > 
Qoe  en  foôrnirat  lebâMMCt.  . . 

.     SO.DHIE.. 
•Qeft  kit  reiidce  fu(l|ce« 
L  E    T  R  A  ITB  UR.  • 
Je  vois  que  MadcBeâfelle  t^ 
C(^ecifQ  du.fervice*    . 
L  Ë  A  N  D  R  £. 
Au. :  CttMioîx^shanfM. 
Si  vous  n^'avez  trouvé  :<ki  sek  « 
Et  fi  le  devoir  me  ra{)peU€ 

Dans  b  nuifon , 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qii&  vous  doo&erés  qiiel^Be  cbofe 
Pour  le  Gafçoii«  . 
LE    TRAITEUR. 
Air:  Ah  l mon  Ditu ,  fête dêjodiâs  Oêuna  no^  voyons  uL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  panîcs.ct.» 
(  a  Liandre,  ) 

Depeur  fn'tl  ne  vtcilk  » 
Tiens- le  donc -abfii 
On.dtroit  qoe  cet  imbiécille 
.'    Veut  concher  ici* 

S*C  E  N  JE    V. 

GERONTE  ,  Maàuiie  GERÛNît  te   SOPHIE. 

GER.ONTE... 

AïK  :  O»  camftfi^iu-  Jinmtatt 
H  ^^^f  dan&fbit  appymacn» ^  .- 
Que  chacnn  4t  v«m  fe,çea|e , 
J  ai  des  letaes  da  jont  «  raa  , 

Que 


A 


aPÉR  A^COMIQUR 

Que  ce  foir  fe  voudroîs  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir , 
Obéiflbns  fan!^  plus  attendre. 

S  O  P  H  I  E,  àparr. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorn^ir  , 
Maïs  ne  râvons  que  de  L^andre. 


*: 


E 


SCENE     V  I. 

G  E  R  ON  TE,  fiai  &affis  dtvant  une  table. 
Air  .•  Tot^ours  va  qui  danfi. 
Crivons...  mais*  liélas  I  demain, 
-Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  It  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  dater  du  joUt  de  l'an , 
•  Que  l'on  jr;  prend  le  mafque. 

-  Second^ouptit. 
£«  recevant  les  complimehs 

^  Des  honrtoes  &  des  feoimes , 
Si  l'on  pouvoir  en  ces  momJns  , 
Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  ii  li-^haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 
Un  agrément  fenuble  ; 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux , 
C'eft  la  chofe  impoffible« 
Air  :  Ùe  la  Paltjfc. 

Qu^enteiids-j6t&  quelle  frayeur 
A  circula  dans  mes  veines  ?  ^ 

Abft'eft  fans  doutcf  un  voleur        ^^• 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnncs. . 


:* 


SCENE     VIL 

MERCURE  &  GERO  NT  JE. 
ME  R  C  U  R  E. 

RAik:  Je  fuis  Carmélite  ^  moi.       '^  ' 
E  tiens  un  peu  ta  langue  faccilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  :  -- 

C'eft  iimplement  le  Dîeti^iii  li:s  protège» 
Mercure..-^ 

GERONTE. 

Ah  l  je  me  meurs.   •  ''• 
UERCURB^iulfrappant  far  l'épaule.   ^ 
Bannis  reffroi     •  »      J 

Pour  ouir  4c9  morfisSIès.  ^^  *         i  "^ 

B 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  « 

Moi , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 

Air:  Dupas  redoublé  de  t  Infanterie^  ' 
Si  bien,  donc  que  dans,  ces  oiomeni  , 

D'une  humeur  acharnée  • 
Tu  frondois  tous  les  compUmens 

De  la  nouvelle  ann^  : 
Or  ,  Jupin  qui  fouric  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones... 
G  E  R  O  N  T  Eyàpart.     j\ 
Comment  diable,  a-t-il  pu  (avoir» 
Sans  écouter,  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ^  dU  U .  matins 
Jupin 
M'a ,  ce  matin  ,  ;: 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  famaio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  ./; 

Affeyez-vous.dooc  y 
Jupin  eft  bien  bon  ^     ■  ,^ 

De  m*cnvoyer  un  don. 
Je  fuis  fâché,  morbleu» 

D'être  fans  feu  \ 
Mais  j  allois  fans  répit  »  -/'^ 

Me  mettre  au  \ijc  ^ 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'à  minuit* 
MERCURE,  i/^tfrr.     '. 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdîr. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ç'çft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Dîe».;L.. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  milieu  » 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
.  J-e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  / 
MERCURE, 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  as  lîetut^ 
Interfompras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  \ 
.^     .  GER^-)N  T  E. 
LaifTez  d'avance , 
Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance. 

MERCURE. 

Encore  un  coup ,  trêve  â  cela  , 

Approche  ici j  tjiew ii^lc  voilà  » 


/ 


î©  P  É  R  A  r.C  O  M  I  Q  U  E.  u 

£à  «  U^  Cil  lui  donne  un,  hnnet jaune.') 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh!  oh  !  oh!.oh!ab!ahIah!  abl 
Le  joli  cadeau  que  c'dMà  »  là^  là , 

Oh  !  oh  !  ohl  ohUhl  ahl  ah!  ah  I 
FalLoic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  cà . . 
^        Là,  là. 

M  E  RrC  UJLE;-       \ 

Air  :  -AJt^  ak  «  ah,  Monfitwr  le  Magifier. 
Va,  va«  va,  JEU  n*es  qu'un  beoec  \ 
Mais  je  t'en  avertis  •  tout  net ,     .> 
Crains ,  quoique  ce  Toit  un  bonnet  j 

Que  J.upin  ne  mette. 
En  ce  voyant  ^prendre  ces  airs  »  ' 

Le  fien  de  travers,      • 
GERONTE,  tâtant  U  Bonnet» 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déeflfe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  coulenr  me  plaît  mieux.  / 
MERCURE. 
Aik:  Sans  le/avoir. 

Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  dei^conféquence^' 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  / 
Mets* le  fans  nulle  défiance  , 
Aufii-tôc  qu'on  viendra  te  voir  | 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

G  E  R  O  N  TE.     .    . 
Air  :  Ek {,mais.^  oui-diL  i 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  ne  finis  pas  , 
Jupiter  en  furie....    t 

G  E  R  O  NT  E. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  s 
Comme  cela , 
Croyez-vous  'que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet» 

fiime  air» 

Quoi  !  tout  de  bon,'  ma  fetattit, 
51  j'ai  ce  bomc€^là«.M    > 
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MERCURE. 

Ne  faura  «  for  mon  ame, 
•  Ce  qu'elle  ce  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh!  mais*  oui-dâ  , 
Il  ne  falloic  pas  de  bonnet  pour  ça* 

MERCURE. 
AïK  :  ^*av^'Vous  pas  va  Fanckette. 
^       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras-tu  tâté  » 

Çu'amîs  y  parens  ,  doipeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

G  E  R  ON  TE. 
Ah  I  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëffure , 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Ror. 

Air  .*  Pour  un  maudit  péché» 
M^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j*ai  bonne  mémoire  « 
La  patte  au  Meffager  , 
Qui  vient  nous  étrenner  « 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
MERCURE. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  /         ^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4jeu. 

(  Mercure  s*em  va  du  câtê  de  t  apporte* 
ment  dt  Madame  Gérante»  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vous  m^ entende^  bien. 
Eh  /  mais  »  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  fortir  j  à  quoi  boa 
Tràvcrfer  mon  ménage } 
MERCURE 

Eh  bien  / 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  n'eft  pas  un  paffige  \ 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  Ah\U  bel  nifeam ,  Marnant 
Son  caducée  i  la  main  » 
41  s'en  alloit  chez  ma  Cemme  s 
Son  caducée  â  la  main  « 
Il  en  preooit  le  chemin. 

MER  eu  R  E. 
Ct)i^  i  revenoni  for  nos  pas  ^ 
C'eft  là  %ue  loge  Madame. 


.<(= 


ÔPÊR  A-COMlQUÊ.  $^ 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

G  E  Riante. 

Il  n'en  e(t  rien  «  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c« 
MERCURE. 

Air  :  accompagné  de  plufieurs  autresm 
Jupin  fe  faifoic  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 

G  E  R  G  N  T  E. 
Fi  donc,  quels  propos  font  les  vôtres! 

MERCURE. 
Un  peu  moins  de  prévention  9 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrîon , 
Accompagné  de  alufieufs  autres. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Des  iHfites  du  jour  de  Van. 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraits  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE- 
C'eft  qu^avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
G  E  R  O.N  TE. 
Oh  /  mais  ,      his. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
MERCURE. 

A I  YcXout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
Va  j  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  »  mais  s'il  palToit  »  fur  ma  foi  ^ 
Qu'à  ma  porte  il  fe  fafle  écrire  , 
C'eft  bien  aSez  d'honneur  pour  moL 
Allez  «  que  le  Ciel  vousconferves 
Mais  9  en  arrivant ,  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve; 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

SCENE     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E  ,  /*«/. 
Air  :  Allons. ,  mon  Coufin  ,  fallurt. 


C 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 

Dont  jehàis  la  figure: 

Je  gage  à  fa  tournure  » 

Pardie^j , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  ,  la  Vilaine  allure 

Pour  an  Dieu  s 


LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  J 

LE    T  R  A  I  T  EU  R. 
Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  voQS^  de  me  rendrç 
'  Gai  i 
Car  pour  votre  Amant  intriquéy 
Je  fonde  ici  le  gué, 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  kérîtûp. 
Que  veux-tu£ret 
LE    TRAITEUR.  . 
Léandre  au  défelpoir  • 

De  rintroduire 
M'a  fupplié  ce  foir. 
|1  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  fiennes  « 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  Couplet» 

D*un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    T  R  A  ITEU  R. 

Las  !  dans  l'Office 
Il  a  fu  fe  loger. 
Depuis  qu'a  table  en  cet  endroit  vous  Stes» 
Il  jeûne  entre  les  deux  tablettes    .- 
Du  garde  manger. 

S  O  P  H  1  Ei 
Air  :  Des  folies  d'EJjfagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  « 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'indànt  le  mettre. 
Et  méi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tàc  ,  toi^  tât ,  battes  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non  \  non ,  je  ne'ie^enai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois  Je  courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.i  Utadrt. 
ôt ,  tô: ,  tôt ,  paffei  tât... 

LEANDRE. 

Quel  ^ounnugcL 


^..-. 


OPÉRA  vC  O  M  I  OU  E  r 

^   V  L  E    T  ft  'AI  TE  UR.  ^' 

Nfc  détôtirnez  pas  le  virage. 
L  E  AN  D  R  E. 
■  SetondCoupUt. 

Sophie,  ai- je  donc  tnéricé 
Ce  trait  d^infenfibilité?  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendra  hoouAage..; 
LE    TRMTi\5K  ^  confidemmeht  a  iSopIde. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touche  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  RE  .  kSophiê.   , 
Rico  qu'un  mot,  un  feul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TRAITEUR,  ^I/tf/i^rr: 

Bon  courage* 
(  h.  Sophie.  ) 

Je  o*eQ  réponds  pas  davantage., » 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  pUifin 
D'avoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i    ■ 
Pourrîez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefife 
Cherche  à  nous  défunir  « 
Mêlons  notre  triftefle  » 
Ça  fait  toujours  plailir. 
SOPHIE. 
Air  :  Qu'il  tarde  à  ma  tetidrejfe  \    : 
On  a  l'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ? 
L'effroi  vient  me  faifir.^  .  i 

Que  nou3  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

L  E    T  R  AI  TEUR. 

Air  '  Et  puis  Us  prirent  le  cochon^ 
Vous  perdez  la  tête  aifément» 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
Et  vsté  à  tout  événement , 
Il  fiut  vous  mettre  en  vette...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  • 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  i 
Vous  avez  fort  bonne  £i(on  « 
Mon  œignpn  1 


LES  ÉTREKNES  et  MERCUftk; 
On  vous  prendu  pot|i:  ptipii  ^^(od  ^ 

Tout  dt  bon.         -         -  ^ 

I  ... 


SCENE    IV. 

GERQNTE  .    Madwé  GERQNTE,  SOPHIE  .  LE 

TRAITEUR  te  LEANORE*  M  Cot/m  ,e0fice. 

:.  LE    TR  AITE  Ù  R. 

Air  .*  Lijitte  tft  ftitt  fmr  Coliu, 


M 


Qnfieur  n'a  rien  à  m'oodonno:  ! 

G  E  R  O  N  TE* 
A  demain  le  mémi>ire. 
LE    TRAITEUR. 
Fonr  la  noce*  ï  quanid le. diiier  I  ; 
^.    Madame  .G  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  -croira  *   .  > 
Que  en  feûrtiiraf  ■lebànqueu  . . 

SOPHIE, 
•Qeft  kit  rendre  mfijce, 
L  E    T  R  A  ITB  UR. 
Je  vois  que  Mademojfelle  fift 
CoRieote  da.fervice. 
L  E  A  N  D  R  E. 
AuL.*  CkoMfitk^.ckn^fiM» 
S!  vous  iQ'avex  trouvé  :du  sck  « 
Et  fi  le  devoir  me  rappeUc 

Dans  la  matfon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  tlaufe  ^ 
Qite  voua  dooaerès  quelle  dfofe 
Pour  le  Garçon.  . 
LETRAITEUR. 

Air:  Ah  l  mon  Ditu ,  fier  dtjaiw  Damiâ  WUS  voyons  UL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  panes. et.» 
(  a  Léandre»  ) 

Deoeur  qu'il  ne vacîik  » 
Tiens- le  doncaînfi* 
On-dirôit  que  cet  imbédlle 
.     Veut  coucher  ici*      ■ 

S^C  E  N  E    V* 

GERONTE  ,  Madaoïe  GERQNTE*  &   SOPHIE. 

G  ERP  NT  £• 

H  ^  ^  dana  fbn  appirceiacnt  «  .- 
Que  chacun  ^f  voua  (c  sctk e , 
J'ai  des  Ictaca  4a  jour  ite  r«a  • 

Que 


A 


CrPÉR  A-COMIQUR 

Que  ce  foir  je  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir  » 
Obéiffons  fans  pliis  attendre» 

SOPHIE,  à  part. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorntir  » 
M^kîs  ne  rdvons  que  de  Lçandre. 


* 


E 


SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  TE  ,  fiai  &  affls  devant  une  taiie. 
Air  .•  Ttnijours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mais,  hélas  1  demain, 
•Que  d'amis  parafitcs 
S'en  viendront  me  ferter  ia  main 

Dans  de  longues  vilîtes.... 
Ah  !  que  le  carnaval  eft  grand 

*  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
Ceft  à  dater  du  {oiit  de  l'an , 

*  Que  Ton  f  pîrend  le  mafque« 

'  Second  Çfoupiet, 
£•  recevant  les  coinplimehs 

Des  hontbes  &  àts  feoimes  , 
Si  Ton  pouvoit  en  ces  moiriJns  , 

Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
Mais  fi  là-'haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fenfible  ; 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux , 

C'eft  la  ch'ofe  împoffible. 
Air  ;  De  ia  Palijfe. 

Qu^entends- je  t&  quelle  frayeur 

A  circulé  àttii  mes  veines  f  ^ 

AbKè'eft  fans  doute  un  voleur        ^  *>  ' 

Qui  vient  chercher  fes  étrennes.  ^ 
.  .       -  ■  i 

<i  ■  '■  »  î  '  ..    .    ■       I  > 

S  CENE     VIL  ^ 

MERCURE  &  GERO  N  fF  È. 
ME  R  C  U  R  E. 

AïR  :  Je  fuis  Carmélite  ,  moi.       '*  '       '. 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  > 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C*eft  Amplement  le  Dielitiài ïts  protège, 
M«rcure«...> 

GERONTE, 

Ah  I  {e  me  meurs.      ''• 
UEï^CVRh  ^iui  frappant  fur  l'Jpaule. 
Bannis  reflFroi  •    '  - 

Pour  ouir  des  merVâUès.  ^^  -        i  "^ 

B 


R 


10  LES  ÉTRENMES  de  MERCURE: 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  » 

Moi , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 

hlVil  Dupas  redoublé  dt  Clnfanterie.   ' 
Si  bien,  donc  que  dans  ces  oiomeos  « 

D'une  humeur  acharnée  « 
Tu  frondois  tous  les  complimens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  >  Jupin  qui  fourit  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones... 
G  E  R  O  N  T  Eyàpart.       \ 
Comment  diable  «  a-t-il  pu  favoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ^  dh  U  matin. 
Jupia 
M'a ,  ce  matm  ,  ^ 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  famaio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  ." 

Affeyez-vous.donc  , 
Jupin  eft  bien  bon  ,      ^^ 

De  m  envoyer  un  don* 
Je  fuis  fâché  y  morbleu* 

D'être  fans  feu  ; 
Mais  j'allois  fans  répit  «  ;  "[ 

Me  mettre  au  lit  « 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'â  minuit. 
MERCURE,  i/»^r.      \ 
Le  caquet  de  ce  maraud  m^étourdir* 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu.;.. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  roiUea  « 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
.  J.e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peo  /   . 
MERCURE, 
Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  ces  iieaXé 
Incerpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  I 
G  E  R-CKN  T  E. 
Laiflez  d'avance  »  .  ; 

Un  libre  cours 
A  ma  reconnotffance. 

MERCURE. 
Encore  un  coup,  trêve i cela  , 
Approche  ici j  rjcff  ^ le  voilà  « 


y 


îO.PÉ  R  ArCO  M  I  Q  U  E.  u 

Là  «  U;  (lilui donné un.honnetjaune,') 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh!oh!oh!.oh!ab!ahIah!abI 
Le  joli  cadeau  que c'efi  là  »  là^  là. 

Oh  !  oh  !  ohl  ohUhl  ahl  ah!  ah  I 
FalLoic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  cà .  . 
Là,  là. 

M  E  RrC  UAE, 
Air  :  ^9  <ift ,  ah,  Monfitur  U  Magifitr. 
Va ,  va  «  va ,  JEU  nés  qu'un  benêt  $ 
Mais  je  t'en  avertis  •  tout  net ,      « 
Crains ,  qnoique  ce  Toit  un  bonnet  j 

Que  J.upin  ne  mètre. 
En  te  voyant^ prendre  ces  airs  »  ' 

Le  lien  de  travers, 
GERONTE,  tâtant  U  bonnet. 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente  r 

Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déeflfe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me. plait  mieux* 
MERCURE. 
Air  :  Sanslefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de^conféquence^ 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  ^ 
Mets- le  fans  nulle  défiance  , 
Aufii-tôt  qu'on  viendra  te  voir  | 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERO'NTE.     .     . 
Air  :  J^h  l,mais,^  oui-dk  !.  j. 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  ne  finis  pas  , 
JUpicer  en  furie....    : 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  % 
Comme  cela , 
Croyez^vous  que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet. 

Même  air» 

Quoi  !  tout  de  bon,'  ma  fetntnv» 
51  j'ai  ce  bomct-^là-M    . 


12  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  i 

MERCURE. 

Ne  faura  «  for  mon  ame, 
•  Ce  qu'elle  ce  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh!  mais*  oui-dâ , 
Il  ne  falloic  pas  de  bonnet  pour  ça. 

MERCURE. 
Air  :  N^ave^^vous  pas  vu  Fanckette. 
^       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras  tu  câté  » 

Çu'amis  ,  parens  «  domeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

GERONTE- 
Ah  I  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëfiTure, 
Je  fuis  donc ,  ma  foi  ^ 
Bien  plus  heureux  qu'un  Ror. 

Air  .•  Pour  un  maudit  pêche» 
M^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j'ai  bonne  mémoire  « 
La  patte  au  Meffager  , 
Qui  vient  nous  étrenner  « 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
M  E  R  C  U,  R  E. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  /         ^ 

GERONTE. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4jea. 

(  Mercure  s*e»  va  du  câié  de  t  apparie* 
ment  de  Madame  Gérante»  ) 

GERONTE. 

Air  :  Vomj  m^entende^  biett. 
Eh  /  mais  «  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  fortir  j  à  quoi  boa 
Traverfer  mon  ménage  ? 
MERCURE 

Eh  bien  / 
GERONTE. 
Ce  n'eft  pas  un  paffige  \ 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  MMe  hd  ejfeam  ,  Maman! 
Son  caducée  i  la  main  , 
il  s'en  alloit  chez  ma  Cemme  s 
Son  caducée  â  la  main  « 
Il  en  prenoit  le  chemin. 

MERCURE. 
Ct)i^  i  revenons  for  nos  pas  ^ 
C'cft  là  %ue  loge  Madame* 


.<<= 


O  P  Ê  R  A  -  C  O  M  1  Q  U  É.  fi 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

V        GERi^NTE. 
Il  n'en  eft  rien  «  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c« 
MERCURE. 

Air  :  Accompagné  de  plufieurs  autresm 
Jupin  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc,  quels  propos  font  les  v&treSi 
MERCURE 
Un  peu  moins  de  prévention  i 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagné  de  alufiems  autres. 

GERONTE. 
Air  :  Des  ^fites  du  jour  de  Pan» 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraits  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE- 
C'eft  qu'avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette^ 
G  E  R  0,N  TE. 
Oh  /  mais  »      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
MERCURE. 
A I  KxTout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
Va  «  Jupiter  n'aime  qu'4  rire. 
GERONTE. 
Oui  »  mais  s'il  palToit  »  fur  ma  foi  ^ 
Qu'à  ma  porte  il  fe  faflc  écrire  , 
C'eft  bien  aSez  d'honneur  pour  moL 
Allez»  que  le  Ciel  vous  conferves 
Mais  y  en  arrivant ,  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve; 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

SCENE     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E ,  yî«/. 
Air  :  Allont ,  mon  Coufin  ,  P allure. 


C 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 
Dont  jehais  la  figure: 
Je  gage  à  fa  tournure  « 

Pardin  , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  ,  la  Vilaine  allure 

Pour  un  Dieu  s 


* 


UBS  ÉTRENNES  DE  MERCURE  J 

LE    TRAITEUR. 

Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 
'  Gai  i 
Car  pour  votre  Amant  Intriquéy 
Je  fonde  ici  le  gué, 

SOPHIE. 
Air  :  Pour  Urîtap» 
Que  veux-tuXrel 
LE    TRAITEUR.  : 
Léandre  au  défelpoir  • 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ce  foir. 
|1  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  ficnnes  » 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE* 
Second  Couplet» 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  Tobliger. 
L  £    T  R  A  l  T  EUR. 

Las  !  dans  l'Office 
Il  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  Stes» 
Il  jeûne  entre  les  deux  tablettes .  ..  - 
Du  garde- manger. 

SOPHIE. 
Air  :  Des  folies  d^EJpagne» 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage auffi  peu  mon  honneur» 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'inffant  le  mettre. 
Et  méi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  tôt^  tât ,  battes  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non  \  non  ,  je  ne' ie^ verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avoisle  courage 
De  le  recevoir  froidement  » 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  8e  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.^  Umdrt. 
ôt ,  tôt ,  tôt ,  paffei  tât». 

LEANDRE. 

Quel  ^ommafel 


DPÉ  R  A-.C  OMIQUE 
L  E    T  ft  A  IT  E  UR.  ^ 
Nfc  détournez  pas  le  vifage. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Second  CoupUt. 
Sophie  9  ai-je  donc  mérité 
Ce  trait  d^infenfibilité? 
Quand  je  cherche  â  vous  rendra  haiiiiAage.M: 
LE     TRAITEUR,  confidemment  à  Sophie. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touché  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  àSopkiu   « 
Rien  qu'un  mot,  un  feul  mot... 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TRAITEUR,  ^iAwrfrr: 

Bon  courage* 
(  k  Sophie.  ) 

Je  o'ea  réponds  pas  davantage.» 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  pUifir.    . 
D'avoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitreffe 
Cherche  à  nous  défunir  « 
Mêlons  notre  triftefle  «     ■        _: 
Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu'iitardeàmatendrejfel    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  ,  je  vous  pardonne».. 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-îl4)u'oti  revienne  ? 
L'effroi  vient  me  faifir.^  i 

Que  nou3  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  *  Et  puis  ils  prirent  le  cochoni 
'   Vous  perdez  la  t£te  aifément  » 
Mais  la  mienne  me  refte; 
Et  vite  à  tout  événement. 
Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     - 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  • 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordoo  ; 
Vous  avez  fort  bonne  £i(on  « 
Mon  mignon  1 


♦  les' ÉTREÎWES  ÔB  MÊRCUftfe; 

On  vous  prcpdr?,  pol|i:  (h^D  garçod  ^ 

Tout  dt  bon.  -  - 

^.  ... 

S  CE  N  E    IV. 

GERQNTJB  .    Wi^m  GERQNTE,  SOPHIE,  LE 
TRAITEUR  te  LEANORE ,  m  Gatf^  iTÛfice. 

:.  LE    TRAITE  U  R- 
Air  .*  Lifitie  tfi  fùtt  pmr  Colin» 

IVjKQAfieur  n'a  rien  à  m'oodanner! 

G  E  R  O  N  T  £♦ 

A  demain  le  mémi>ire. 

LE    TRAITEUR. 

Fonr  la  noce,  ï  quand  le.  âiiier  I  ; 

^.    MadameC  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  croira  '   .  ^ 
Qoe  ta  fenrairaf 'le^bânqucu  . . 

.     SOPHIE. 
.Qcft  kit  reftdte  îuOice. 
L  E    T  R  A  ITB  U  R. 
Je  vois  que  Madeaseôfelk  fift 
CqnieBte  dafenrice.    . 
L  E  A  N  D  R  E. 
AuL  .*  CkoMfin^.cha^fo^. 
Si  vous  iQ'avez  ttotivé:du  sck  « 
Et  fi  le  devoir  me  nppeUc 

Dans  U  maifon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe  f 
Qit&  voua  dooaerés  quelle  dlofe 
Pour  le  GarçoA.  . 
LE    T  H  A  I  r  E  U  R. 
Air:  Ah  l mon  Ditu ,  fier  dtjoéio$  Damiâ  WW  voyons  icL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  pan cs.GtM. 
(  à  Léandre,  ) 

Depeur  qu'il  ne vaciik  » 
Tiens- le  donc -aînfi. 
On-diroit  qoe  cet  imbiédlle 
.'    Veut  concher.ici^ 

4>  ■■iMMMgaBgfcaEaMBBgaHBMBBSggaasB^» 

S^C  E  N  E    Vt 

GERONTE  ,  M^dMae.  <;EfiÛNTE*  &   SOPHIE. 

GERPNT  e- 
Aik:  On' con^ft^mpiudiétm^mi 
H  ^^  d^is fou  appirceocnt  «  ,- 
Que  chacun  ^f  vow  £e,seaie , 
J'ai  des  lettres  da  jour  ilc  Taa  « 

Que 


A 


CrP  É  R  A  -  C  OUI  Q  U  E. 

Que  ce  foîr  je  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifir , 
Obéiffons  fans  plus  attendre» 

S  OP  H  I  E,  à  part. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorntir  , 
M^kîs  ne  rdvons  que  de  Mandre. 


:>> 


E 


S  CENE     V  I. 

G  E  R  O  N  TE  ,fiai  &  affls  devant  une  table. 
Air  >  Toujours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mafs«  liélas  1  demain, 
-Que  d'amiis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vilîres.... 
Ah  !  que  It  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'cft  à  dater  du  {oùt  de  l'an  , 
•  Que  Ton  jt  prend  le  mafque* 
'  Second- Couplet, 
£•  recevant  les  cothplimens 

Des  honrtbes  &  des  femmes  » 
Si  l'on  pouvoit  en  ces  mom  Jns  , 

Lire  au  fond  de  leurs  âmes  /     ' 
Mais  fi  là'haut ,  cVft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fenttble  ; 
Pour  un  habitant  de  ce^  lieux , 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  .•  Delà  Palljfe. 
Qu^enteiids-jel:&  quelle  frayeur 
A  circulé  àttii  mes  veines  f  . 

Abrê'eft  fans  doutcf  Un  voleur       ^  ^^ 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnnes. .   . 

SCENE     VIL  A 

MERCURE  &  GERO  N  EPi. 
ME  R  C  U  R  E. 

RAtK  y  Je  fuis  Carmélite  ,  moL     ^^*  '\ 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C*eft  fimpi  ement  le  Dielitloi  li:s  protège, 
M«rcure«...^ 

G  E  R  O  N  TE, 

Ah  !  je  me  meurs.      ''• 
ME^CVRh  ^iiiifrappatu/url*épaule.  ^ 
Bannis  reflFroi  '    •  - 

Pour  ouir  des  merfiiaiêi,  ^^  •         l  ^ 

B 


10  LES  ÉTRENt^ES  DE  MERCURE; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  « 

Moi  9 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 

Air:  Dupas  redoubli  de  C Infanterie.   ' 
Si  bien  donc  que  dans  ces  oiomeos  , 

D'une  humeur  acharnée  « 
Tu  frondois  cous  les  complimens 

De  la  nouvelle  ann^  : 
Or  ,  Jupin  qui  fouric  de  voir 
A  quel  point  tu  c'empones.- 
G  E  R  O  N  T  Ê,i/iarr.     :\ 
Comment  diable»  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  ^apin  ^  dh  le ,  matins 
Jupin 
M'a ,  ce  mathi ,  ;: 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  fa  main. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  .  '^' 

AlTeyez- vous .  donc  , 
Jupin  eft  bien  bon  .      ;^ 

De  m'envoyer  un  don» 
Je  fuis  fâché,  morbleu* 

D'être  fans  feu  % 
Mais  j  allois  fans  répit  »  ;  r 

Me  mettre  au  lie  « 
Après  avoir  écrit 
^.   Jufqu'à  minuit. 
MERCURE,  i/wrf.     '. 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ç'eft  fans  doute  un  préfenc  digne  d'un  Dieu. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  roilien  « 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
.  J.e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  / 
MERCURE, 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  as  lieux. 
Interfpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  I 
G  E  R^^N  T  E. 
Laiflez  d'avance  ». 
Un  libre  court 
A  ma  reconnoiffance. 

MERCURE. 
Encore  un  coup ,  trêve  i  cela  , 
Approche  ici j  t}C9f  ^ le  voilà  j 


/ 


,'OPÉR  ArCO  MIQUE.  u 

Là  M  U*  (Il  lui  donne  un,  bonnet  jaune.') 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!ahIahIah!abl 
Le  joli  cadeau  que c'ell- là  ,  là,  là. 

Oh  I  oh  !  oh  I  q\ï\  ah  l  ah  !  ah  !  ah  I 
Fallpit  pas  v'nir  d'ià-hauic  pour  cà . . 
Là    là 
M  E  IVC  UKE'-        . 

Air  :  ÂJt^  ak^ak^  Monfitur  U  Magifitr. 
Va,  va»  va ^  tu  n*es  qu'un  beoec  \ 
Maïs  je  t'en  ayertîs^»  tout  net ,      > 
Crains ,  quoique  ce  Toit  un  bonnet  j 

Que  Jupin  ne  mettes 
En  ce  voyant^ prendre  ces  airS  »  ' 

Le  fien  de  travers. 
GERONTE,  tâtmt  U  honntt. 
Air:  lE>n  revenant  de  la  Ville.  . 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau: 
C'eft  quelque  Déeffe  habile 
Qui  Ta  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me. pjait  mieux*  / 
MERCURE. 
Air.:  Sanslefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  dei-conféquence^ 
Que  tu  ne  pourroîs  le  prévoir  / 
Mets* le  fans  nulle  défiance  j 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  % 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
,  Sans  le  favoir. 

GERO^NTE.     .    . 
Air  :  Jîh  l,mais,r  oui^dk  I.  j. 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  .ne  finis  pas  i 
Jùpicer  eaftirie....    ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  % 
Comme  cela , 
Croyez-vous  ^que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet» 

Mime  air, 

^  ■    *  * 

Quoi  !  tout  de  bon  i  ma  femtnlBy 
Si  j'ai  ce  boanet-ïlà— • 


4r  US^  ITRENNES .  DE  MERCURE^ 

Quàtrigmi  Couffiêt,- 

JLtfe ,  i  anioze  ans ,  ne  refac  point  d'étrisAncs  « 
Mais  THymen  vint  appaifer  ies  toarmeos  | 
]i  écoît  temps  qu'elle  donnit  les  fiennes  , 
Et  fen  époiii  CBt  un  cœnr  de  qoinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Ai&:  De  la  GMttare. 
A  ces  accens 
Doâeur  •  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain'       *    ' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  aoffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,iparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S*accorde  auffi  bien-y 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare* 
G  E  R  O  NT  E. 

Air  :  Pafis  ef  «a  ilof. 
Allons  au  Palais , 
Ceft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  Ë. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  voudrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole^ 
Tant  par  rôle , 
Tout  le  jour  fouvenr  « 
Sy  vend. 
...    P  H  I  LI  N  TE 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulement  » 
Pour  vendre  au  chaland 
pans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Do^  lé  Sexe  charmant 
Fait  fon  ornéajiçot.  . 

.G  ERONTE, 

Allons  au  Palais  « 
«    C'eft  ici  tout  près. 

T'R  I  V  E  L  I  N. 

Monfienr,  i'accoaitaipvèsj 
Voscbc»au£N».pf&ii»  :.    . 


^  "'    Madame.  G  È  H  O  M  T  E 
y^Hl-  :  -'  Life  idemàjutifià  pçrtr^tm 
Philinte  m^atcompagnera  » 
ComiAec^ëftTM^age.         -' 
Pour  ma  fille  »  elle  rcfttra 
P«at.TeB)er-M  ménage*  '      .      -^ 
Et  j'cfperç.q\i*tHe  fera 
Par  cet  ap^rèntiiTage  , 

?uand1è  Dofteut  répMfti^a  , 
oaie  £ai(ib  )iu  piénage. 
P  H  I  L 1 KT  E  .  *<  ^e/i  d/At«f . 
Air  :  IXi  KMdevUie  de  thrhu. 
Sandis  ,  puirqu'il  s'agît  d' empiètes  ^ 
A  petits  pas  dbulvotis-nons. 
kliiihfgirftiiié eu  des  plus  completctsi 
3é  né  puis  refter  avèc>otts* 
Je  mé  fais  béfotn  »  fur  mon  ame  » 
D'aller  mé  réporer  foudatn  ; 
Mllis  pour  voui  étrenner«  Madame  ^ 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


--■■  '-       -  - 


SCENE     IL 

SOPHIE, /«r  U  devant  da  fhf An ,  &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  Jond: 

SOPHIE. 
Air  .•  Sûw^vous  tfâh  vîtm  qu*Ovidi  è 

Vtl  U'il  cft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  nuit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  mdn^u  Doâeur; 
Mais iln'auu pas ,  ciril eft touii  Léandre ^ 
Mais  il  n*anra  pas  mon  cœur. 

LE    TRAITEUR. 
Air  :  Ak  I-  àh  I  qtul  dommûgt  t  • 

Vous  femblex  V  <tta  Reine ,  ' 

Avoir  du  f6àd( . 

?>u'i  cela  hé  tienne  ,  ' 
en  ai  bien  auffi. 
Ah  r  ah  1  quelle  gène  ! 
SOPHIE. 
Qu'avez* vous  dooci  moo  amï? 
LE    T  R  AITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

SOi>HIE.\ 
AïK  :  La  fitrirà.  donditine^ 
Mon  cher  ,  d'où  ' proviens 
Uiifo«vi{fi.iefuire^ 


p  UBS  éTRÉNNES  DE  MERCURE  i 

t  E    TRAITEUR. 
Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  voQs^  de  me  rendrç 
'  Gai  ; 
Car  poor  votre  Amant  (ntriquc. 
Je  fonde  ici  le  gué* 

SOPHIE. 
Air  :  Pour  Uritap, 
Que  veux-tu  îfire  1 
LE    TRAITEUR.  : 
Léandre  au  défetpuir  « 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ce  foir. 
1^1  m'a  oromis  d^excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  tiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  CoopUtm 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    T  R  A  I  TEU  R. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cetendroit  vous  êtes, 
Il  jeâne  entre  les  deux  tablettes    .. 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  1  Ei 
Air  :  Des  folies  d^Efpagnt* 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  Tindant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  «  tét^tât,  hattei  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  I 
Non  \  non  ,  je  ne'le^venai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie  courage 
De  le  recevoir  froidement , 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 

SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TL  E    T  R  A  I  T  E  U  R*  i  Uandn. 
ôt  ^  to:  «  tôt ,  paffei  t&r... 

LEANDRE. 

Quel  dommage  l 


O  P  É  R  A  -  C  O  M  I  OU  E.  r 

LE    T  ft -AIT  EUR.  ^  *^ 

Ne  détôurnèk  pas  le  viTàge. 
L  E  AN  D  R  E. 

■         ^  SetondtoupUt. 

Sophie»  ai-jc^ionc  mérité 
Ce  crafc  iTinfenfibilité  ? 
Qaând  je  cherche  à  vous  rendra  homiAage..; 
LE    TRAITEUR ,  confidmmeht  a  Sophie. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touché  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici , 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  »  àSopkiê.   . 
Rico  qu*un  mot,  un  Teul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TRAITEUR,  ^£/tf/ii/fv: 

Bon  courage* 

(  à  SopfÙ€.  } 

Je  n'cQ  réponds  pas  davantage.,» 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifiu    . 
D'avoir  ufé  d'adreue 
Pour  vous  entretenir  ,  .  .1 

Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitreflTe 
Cherche  a  nous  défnnir  j 
Mêlons  notre  trifteffe  « 
Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 

Air:  Qu'Utardeàmateadreffiï 
On  a  l'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  iin  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ?  . 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ^ 
L'effroi  vient  me  faifir. 
Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 
Air*  Et  puis  Us  prirent  le  eockoni 
•  Vous  perdez  la  tfite  aifément  » 

Mais  la  mienne  me  refte  $ 
.    Et  vite  à  tout  événement. 
Il  £iat  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fifon  j 
Mon  mignon  1 


■I  ■* . 


54  L  E  S    fe  T  O  U  RD  IS, 

M.    Daiglemomt. 

(  À  FoUeviUe.  ^ 
Noo  »  fefte.  —  n  fmuc  tous  apprendre  d\dx>rd 
Que  Michel  &  Jaurdaia  oac  fiuc  »  ^de  bon  accoi^^f 
Ce  qoe  je  voulois. 

FOLLEVILLE. 

Ouit 

M*   DaiglemoNt. 

Je  ne  &i<  comment  diable 
S^eS  opéré  foudain  ce  prodige  incroyable  ; 
liais  en  rentrant  %d ,  j*ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout  à  fait ,  fie  donz  comme  moutons» 
ïh  ont  reçu  moitié  ;  c*efl  affiure  finie. 

FOLLEVILLE, 

Tzni  mieux  donc ,  &  pour  vous  f en  ai  Pâme  ravie. 
De  mon  côcé  ,  f  ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
Ce'b^nc ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durs,  tracaifiers..^ 

M,     Daiglemont. 
Comment  ?  Ils  ont  grand  tort  d'être  fi  difficiles  ! 
La  mon  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dociles; 
Car  te  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  m'avex  en  détail  raconté  fon  trépas; 
Vous  m!avez  envoyé  fon  extrait  mortuaire, 
Et  ce  n*eft  pas  à  (aux  que  vous  Pavez  fiiit  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  &  trop  franc  pour  cela. 

F    o   L    L   E   V   I   L    L  E. 

à  part,  haut. 

Sommes*nous  découverts  ?  —  A  ce  langage^là..f 

M.       D    a    I    G   LE   M    o    N    T^ 

Vous  ne  Tentendex  pas  .  je  le  crois;  mais  peut-être» 

Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre , 

Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  être  trèi-fin  ) 

Comment  mon  neveu  mort  «  écrivoit  ce  matin. 

Cette  explication  fera  facile  4  croire. 

Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 

Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  !  Ce  matin ,  Daiglemonc 

Ecrivoit  à  Oortis ,  &  Dortis  lui  répond* 

Par  halard  en  mes  mains  cette  lenre  eft  venue. 

FOLIEVILLE. 

Monfieur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez  ;  la  fraude  eft  reconnue; 
Il  n'eft  plus  temps  ici  de  rien  diflSmuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  céleri 
Et  vous  m'av^û^z  bien  que  cette  efpiéglerie  » 
A  parler  franchement ,  palTe  la  raillerie.  / 


COMÉDIE-  55 

Cofflfnene  avez-ndus  pu  vous  ùàre  an  jeu  end, 
De  me  plonger  aini)  dans  un  chagrin  mortel  f 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  }*aimel 
Mail  il  eft  mille  fois  plus  blâmable  lui-méme^«« 

FoLLBViLLE,  ovec  vJvacit/^ 
Lui  •  Honûeur! 

M.     Daiglemont  f  interrompante 
A  Paris  il  s^endette ,  fe  perd: 
Ceft  peu  ;  pour  m'affliger  ,  avec  vous  de  coooerc, 
lAon  étourdi  fe  prête  à  votre  affreufe  rufe  ; 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d*escufe: 
Quand  i^ai  tout  fiait  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu*en  l'aimant ,  je  n'aimois  qu'un  isgtic. 

J    XJ    L    I    E, 

Mon  perc»  cette  idée  efl  injufte  &  Fofienfe. 

M«      D   A    I   G    L   E   M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fille ,  eft-ce  4  vous  de  prendre  fa  défenlê? 
Songex  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné. 
Songes...» 

Julie. 
Quand  je  Tai  vu ,  moi ,  f'ai  tout  pardonaéir 

M.     Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  mot ^  je  fuis  inexorable. 

FOLLEVIILE. 

MonfieuTi  écoutez- moi. 

M.      D   A    I  G   L    E    M   o    N   T. 

^fon ,  il  efl  trop  coupaUei 
A  pallier  fes  torts  il  ne  faut  point  fonger. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  prâce; 
Mais  les  &utes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  paflè* 

Julie. 
Mon  peret  voulez- vous  faire  aufli  mon  malheur  ? 

FOLLEVILLB. 

Monfîeur  »  vous  m'accablez  de  honte  &  de  douleur. 
Je  dois  juflifier  mon  ami  ;  c>ft  moi-même 
Qui  fuis  I  £ins  fon  aveu  ,  l'auteur  du  ftrauigême; 
Il  le  fait  d'aujourd'hui:  fes  plaintes  m'ont  appris. 
Que  s'il  l'eût  fu  d'avance,  il* ne  l'eût  pas  permis. 

Julie. 
,Oui  ;  lui-même  tantôt  il  me  l'a  dit  »  mon  père. 

Folleville. 
Ah  !  Monfîeur ,  mon  pardon  n'eft  pas  ce  que  j'efperei 
Je  vous  ai ,  je  le  fens  »  vivement  ofiènfé  ; 
Je  dois  en  convenir,  je  fuis  un  infenféf 
Qui  n'ai  pas  de  ce  craie  coaûdéré  la  fuite» 


$6      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 
IMalheureuz  qqe  je  fuis  !  Déjà  ,  ptr  ma  conduite  , 
Mes  parens  contre  moi  doivent  être  irrités  ; 
Vous  m'allet  faire  perdre  k  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  I  que  je  fois  puni  ;  c^eft  moi  qui  vous  en  preflei 
IMats  à  votre  neveu  rendex  votre  tendreife. 
Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier  | 
Je  me  foumets  à  touc. 

Julie. 
Daignez  tout  oublier. 
Vous  ûmes  mon  coufin  «  Bc  votre  ame  eft  fi  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins  «  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    X I  y  &  dernière. 

Les    MiMEs,     DAIGLEMONT    fort   du 
cabinet ,  6^  fe  préfente  à  fort  oncle  éCun  air  humilii, 

x\h  !  mon  oncle  »  à  vos  yeux  je  craignois  de  m*offi:ir  i 
Si  vous  (aviez  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez-vous  »  mais  du  moins  ne  m'ôces  pu  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé; 
Mon  couûn  |  comme  lui  »  fera  fage  6c  rangé. 

M.      D    A    I   G   L    E    M    O    M    T. 

à  Julie»  l  aux  deux  jeunes  gens.  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n'oublie^ 
Meflieurs  •  que  je  vous  palfe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foll':ville.   ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  vocre  famille  ;  < 

Daiglemont ,  j'y  confens .  époufera  ma  fille. 
L'un  âc  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  ^  ^ 

Venez  prendre  un  état»  vivre  en  honnêtes  gens. 
Vous  fûtes  jeunes ,  foir.  Mais  la  railon  exige  ' 

Que  jeunefle  à  Iji  fin  fe  paife  6c  le  corrige. 

FIN. 


LES  ÊTKENNES 

■,.DE  MERCURE,    " 

OU. 

LE    BONNET   MAGIQUE, 

.OP£RA-COMIQU£ 

En   trois  A^S  &  en  Vaudevilles;, 

Par.  mm.  DE  PIIS,ÏÏ'bARRÉ; 

JUprèfentée ,  pour  la  première  fois  ,  le  Lundi  premier 
Janvitr  1781,  par  let  Comi£eru  ItaSenf.  Qtdiniàrii 
■^u  Mai.  ,  .  . 


A     P  A  R  IS, 

Chez  V-B-MT»yUb«if  JwMmiiwPIftifits  du  Roi, 
au  bas  de  la  Monwgne  Sainte-Geneviève  ,  prech* 
leVCtcïtics.-  •      ■        ■-■   ■'  -  ■ 

t  I     .       ,ll|l,i,.l.„.   ■     Il  !■■    t^ 

M.  bec.  Èxx'xiii. 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 


G  E  R  O  NT  E, 


y 


Madame  G  E  R  O  N  T  E , 

T 

S  O  P  H  I  E, 

LE    DOCTEUR, 


M.  AoJUre. 
Mme.  Billionim 
Mlle.  Desbrojfes. 
M,  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  3   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  »  M.  Clairval. 


L  É  A  N  D  R  E, 

U  N    T  R  Al  T  E  U  R> 


M.  MichUf 
M.  Menier. 


TRI  VELIN,  Valet  de  Gerome ,  M.  Favart.   • 


MERCURE, 


M.  DorfonvUle. 


\^- 


N4 


V  I 


La  Scène  eft  ions  la  Maifon  de  M.  Gérante. 
Le  Théâtre  repréfehte  un  Salton. 


•   •  • 


••    ♦  - .  «. 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 
A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R. 


BKs: 


'HSSStiH^ 


^mè 


SCENE    PREMIERE. 

M.  &  M»a.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  DOCTEUR; 
PHIUNTE,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

(  On  tfi  prit  a  finîr  de  tabU  ,  Sophie  fkaïue  ,  &  /e  DoSear 
Caccon^agitt,  ) 


Air  :  Tripe  raïfon  »  j'aijure  /m  empire, 

JL«  I S  E  ,  â  douze  ins ,  demanda  Ces  étrettnes  , 
Et  Ta  Maman  lui  donna  des  rubans  ; 
C'étoic  bien  peu .  mais  chaque  âge  a  les  fienncs  i 
C'c[oit  bien  peu ,  mail  Life  avoti  douze  ans. 

Steond  CoapUt, 
Life ,  à  treize  ans  ,  détfiàndé  des  étrcnDef,  . 
On  lui  donna  des  Almanaths'chantails  i      '"' 
Du  Dieu  d'amour  ellë7>ir1cs''fri£daJnei, 
Bile  en  Tourii,  car  Life  avoît  treize  ans.  .'- 

Trai^fMt  Couglet,         j 
A  quatorze  ani,  Liropour  (isiuàatèty  .  . 
Choilît  Colin  ,  la  fietlé  désâmarui     ' 
hiais  fa  Maman  femo()tH>ii  de  fe(  ptiaW,i-'-''- 
Er  lui  difant .  tu  a'as  que  <iQatocit0 'US.'  ■->  '''  ' 
Aij 


4'  IMSr  £tRENNES  DE  MERCURE^ 

Qttâtrigmi  Coup/et.- 

Life,  i  aniozeans»  ne  reçnc  point d'étrisAncs  » 
Mais  THymeo  vint  apptîfer  Cet  toarmeos  i 
]i  écoit  temps  qu'elle  donnit  les  fiennes  , 
Et  fen  époiix  eut  un  cœor  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Ai&:  De  la  GMÎtare* 
A  ces  accens 
Doâeur  •  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  { 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  aoffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,iparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S*accorde  auffi  bien-^ 
Qiie  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Pafis  tft  «a  Roi. 
Allons  au  Palais, 
C'eft  ici  tout  prêt. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  Ë. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  paro1e« 
Tant  par  rôle , 
Tout  le  jour  fouvenr  j 
S  y  vend. 
.       .    P  H  I  LI  NTE 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulement  » 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Do^  lé  Sexe  charmant 
Fait  fon  ornement. 

.G  ERONTE, 

Allons  au  Palais  « 
>    C'eft  ici  tout  près. 

TRI  VELIN. 

Monfienr»  i'accoaitaipvèsj 
Voschcia«x£N»pfè»>  ..    . 


4DPÉRA-ÇOM4Q;WR  . 

^-     Madame  G  È  H  OMTE 
y^HC-  :  •'  Life  idemofulifià  portrfitm 

Philinte  m^accompagnera  » 
ComiHe  c*ë*  fott-ttfagc. 
Pour  ma  fille  «  elle  rcfttra 
PtatTeilier'M  ménage*  "  -* 

Et  j  cfperç.qy'tHe  fera 
Par  cet  apprèntîffage  , 

?uand'1é  pofteut  l'cpotift^a  , 
ouïe  £ai(fe  )iu  ;iiénage. 
P  H  I  L  1  RT  E  .  ià  s'en  aiiatit. 
Air  :  Bu  Kaadeviiiede  thrhu. 
Sandis  ,  puifqu'tl  s'agjt  d'empteir^s  ^ 
A  petits  pas  eTiquIvons-noits. 
l^ikmigirainéeft  des  plus  complettési 
Je  né  puis  refter  avfecVoiis, 
Je  mé  fais  béfotn  *  ftir  mon  ame  j^ 
D'aller  mé  réporer  foudatn  \ 
'M\\%  pour  vous  étrenner^  Madame  ^ 
Je  m'en  lèverai  plos  matin. 


* 


MMiMriMÉMirfiaMk^ 


SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  U  devant  du  fhtitrt ,  8c  LE  TRAITEUR 

au  'fond: 

SOPHIE. 

Air.*  Savii'^vous  (tôt  vient  qufOvidi  è 

Vtl  U'îl  cft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur  « 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  mdn^ti  Doâeur; 
Mais  il  n'aura  pas  «  cirilefttouii  Léandre,^ 
Mais  il  n'aura  pas  mon  cœur« 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  -Ah  I  àh  !  quel  dommage  / 
Vous  fèmblex  ;  ^^  R^ine ,  ' 
Avoir  du  food^ 

?'u'à  cela  hè  tienne  ,  '. 
en  ai  bien  auffi. 
Ah  t  ah  1  quelle  gène  ! 
SOPHIE. 
Q^i'avez-vous  donc»-  moo  amî? 
LE    T  R  AIT  EUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

S  O  i>  H  I  E.'  ^ 
AïK  :  La  farirà.  dondaînt.      ■    > 

Mon  cher  ,  d'où  proviens 

Uofattpiifi.mdrei 


p  tBS   éTRENNES  DE  MERCURE; 

I  E    TRAITEUR. 
Vraimeoc  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 

Gai;       .     ^ 
Car  poor  votre  Amant  Intriqucy 
Je  fonde  ici  le  gué* 

S  O  P  H  I  E. 
Air  :  Pour  kùnap. 
Que  veux-tu  îfiret 
LE    TRAITEUR. 
Léandre  au  défetpuir  « 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ce  foir. 
1^1  m'a  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  tiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 

Second  Couplet. 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAITEUR. 
Las  !  dans  l'Office 

II  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cetendroit  vous  êtes, 

Il  jeâne  entre  1^  deux  tablettes    . 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  Ei 
Air  :  Des  folies  d^Efpagnt* 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  nonneur» 
Hors  du  logis  »  cours  à  Tindant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  «  tét^jSe,  hattei  chaud. 
Grands  Dieux!  quelifunefte  embarras  I 
Non ,  non ,  je  ne'^le.venai  pas  ; 
Pourta)it»  u  j'avois.Ie  courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 

SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TL  E    T  R  A  I  T  E  U  R*  i  Uandn. 
ôt  i  to:  «  tôt  y  paffn  t&r... 

LEANDRE. 

Quel  dommage  L 


k««* 


kM* 


.  l. 


DPÉ  R  A-C  OMIQUE  r 

*        LE    TRAITEUR.  ^ 

Nfc  décoilrnez  pas  le  vifage. 
L  E  AN  D  R  E. 

'  SttottdXoupUt.  -'     ' 

Sophie»  ai-je'donc  mérité 
Ce  craîc  dlnfenEbilité  f  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendre  hoiiiiA9ge.H; 
LE     TKMTÇ\3R  ^  confidemmeht  a  Sopidi. 
Craignfz  qu'il  ne  vous  touché  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici» 
Il  m'a  réduit  par  fon  langage. 
L  £  A  M  D  R  E  •  kSopluu. 
Rien  qu'un  mot,  un  Teul  mot 

SOPHIE 
Un  feul  mot 
LE    TKMTEXJK,  kUandrii 

Bon  courage% 
(  k  S^kie.  ) 

Je  n'ea  réponds  pas  davantage. ,  » 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toMtoàrspiaiJin    . 
D*4ivoir  ufé  d'adrelfe 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitreffe  ; 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  triftefle  «  ;  ^ 

Ca  fait  toujours  plaifin 
SOPHIE. 
Air:  Qu'iltarde àma  toidreffil 
On  a  l'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il 4)u'on  revienne? 
L'effroi  vient  me  faifir.^ 
Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  '  Et  puis  ils  prirent  U  cochoni 
'  Vous  perdez  la  tête  airément» 

Mais  la  mienne  me  refte  $ 
.    Et  vite  i  tout  événement. 

Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     ^    > 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fiifon  j 
Mon  mignon  I 


les'  tTRÔfNES  Ô6  ^MERCURk; 

oot  da  boà. 


On  vous  jM-codi ^t  poi|^  ^pD  gmod . 


^yWffJF 


'■»  I    ■ir^w^^p 


S  C  £  N  E    IV. 


IQNTE  .    Ma4«ioe  GÇRQNTE,  SOpHtE  .  LE 
TRAITEUR  $e  LBANORE^  M  GarfM  tCOMu. 


L  fi   TRAITEUR. 
Air  •*  L^tte  </f  ;^e  ptmr  Colia, 


M 


Qnfieur  p'4  rien  i  lo'otdoiiner  I 

G  E  R  O  N  T  £• 
A  demain  le  mémi>ire. 
LE    TRAITEUR. 
Pour  kt  noce*  à  ciunid le, duier  f  ; 
^.    MadamelG  E  R  O  N  TE. 

Dans  le  temps  tu  peux  croiro  '  '.  > 
Qoe  eu  SQnrmnA'ÏC'biaqmu  . . 

.     SOPHIE.. 
•Qcft.hit  readie  !ufi}ce< 
LE    TRAITEUR. 
Je  vois  que  B^adeBoJfelle  eft 
CoRtcote  do.fervice.    . 
L  E  A  N  D  R  £. 

Si  vous  n^'avex  trouvé  jdu  «ek  » 
Et  fi  le  devoir  me  nppeUe 

Dans  b  matfon , 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qife.  vont  dooseeés  qud^Be  d^ofe 

Pour  le  Girçoo. . 

LE    T  H  A  I  TEU  R. 

Air.*  Ah  l mon  Ditu,  qa^dâioàm  Dam«â  noi^  voyons  ici. 
Remportoot  à  U  ville 
Ce  grand  panccd** 
(  à  Liandrt.  ) 

Depeuc  aa'tl  ne  vacille  » 
Tiens-le  donc  -ann. 
On-diroit  qoe  cet 
.'    Veut  coacher. ici* 


msKtacÊÊmaassBÊaat 


S^C  E  N  E    V* 

GERONTE  ,  Madasac  GERONTE*  8e   SOPHIE 

GERONTP, 

KlKi  On^comf»§rM^ks.Jiàtmimm 
H  ^a,  danifen  appyiftnarna»; 
Que  chacun  df  voua  te,  cear e , 

J'ai  des  lettres  da  jour  iie  Tan  » 

Quo 


A 


E 


crp  É  R  A  :  c  ouj  que,  9 

Que  ce  foir  je  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir , 
Obéiflbns  fans  plus  attendre. 

S  O  P  H  I  E»  àpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorn^ir  , 
Maïs  ne  rdvons  que  de  L^andre. 

SCENE     VI. 

G  E  R  o  N  T  E  ,  fiai  &  ajfis  dtvant  une  taBIe. 
Air  .•  Toujours  va  qui  danfi. 
Crivons...  mafs«  liélas  !  demain, 
-Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferter  ia  main 

Dans  de  longues  vifites.... 
Ah  !  que  le  carnaval  efi  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  datée  du  {otir  de  l'an , 
•  Que  Ton  jr'pirend  le  mafque* 
Second  Çfouplet» 
Bm  recevant  les  complimehs 

Des  homibes  &  des  femmes , 
Si  1  on  pouvoit  en  ces  momJns  , 
Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  (i  là-haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 
Un  agrément  fenfible  ; 
Pour  un  habitant  de  cci  lieux , 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  .•  Deià  Palîjfc. 
Qu-enteiids-J6t&  quelle  frayeqt 
A  circulé  àtni  mes  veines  f  ^ 

AbKt'eft  fans  doutef  un  voleur        ^  ^  ' 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnnes.  ^ 

SCENE     V  I  f .  ^ 

MERCURE  &  GERO  k  fE  È. 
ME  R  C  U  R  E. 

AtK  :^  Je  fuis  Carmélite  ,  moi.     ^*  '       *. 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilcge  » 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C'eft  iîmpl ement  le  Dielit)Qi  lès  protège» 
Mercure..- 

G  E  R  O  N  TE. 

Ah  I  je  me  meurs.      '  • 
MERCURE  ^iui  frappant  fur  tépaule.  ^ 
Bannis  reSiroi  *    • . J 

pQur  ouir  des  meii^dUcs*  ^^  *         i^ 

B 


R 


PERSONNAGEJS. 

GERONTE, 
Madame  GERONTE, 
S  O  PH  I  E, 
LE  DOGTEUR, 


ACTEURS. 

ilf.  Aoficre. 

Mme.  BUlioni» 
Mlle.  Desbrojfesm 
M.  Suin. 


P  HI  L  I  N  T  E3   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  »  M.  Clairval. 


L  È  A  N  D  R  E, 


M.  Michup 


V  N    TR  A  1  T  E  U  R^         M.  Menier. 
TRIVELIN  ,  Valet  de  Geronte,  M.  Favart.   - 


MERCURE, 


M.  Dorfonyillt. 


\^- 


t. 


N^ 


^-^ 


La  Scène  eji  dans  la  Maifon  de  M.  Gérante. 
le  Théâtre  repréfeiàe  m  Salton. 


.  .  »  .«   • « 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 


ACTE    PREMIER. 


DKs: 


=msS^-!s= 


>»9ia 


SCENE    PREMIERE. 

M.  &  Maa.  GERONTE,  SOPHIE,  LE  DOCTEUR; 
PHIUNTE  ,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

(  On  (fi  prit  à  forttr  di  lablt ,   Sopkii  ehmtt ,  &  ie  DoBevr. 
Caecompagae,  ) 


Air  :  Trifit  raifan  »■  j'ktjiire  tçn  empiré, 

JLi  1 5  E  ,  â  douze  >nt  *  demittda  Tes  éttedn^  , 
Ec  fa  Maman  lui  donna  det  rubans; 
C'écott  bien  peu,  mais  chaque  âge  a  Icsiîeiuiesi. 
C'étoit  bien  peu ,  mais  Life  avoic  douze  aoi. 

Second  CnapUt, 
LifC)  à  treize  ans ,  deioandâ  dés  ctfénoes,. 
On  lui  donna  des  Almanarhfcliantaits}      ''' 
Du  I!)ieu  d'amour  cll07''vtt-let''fîidainef , 
Elle  en  foum,  car  Life  avoii  treize  ans. .". 
Troi^tmt  Couplet.         ^ 
fi  quatorze  ans,  Lifs  Dour  fesiftràuiél,  .  . 
Choilît  Colin  ,  la  pa\è  dés  àmïnsi      '     \ 
^lais  fa  Maman  feidoqUbji  de  ta  peintr/ ''''-.'' 
Ea  lui  dirani,  tu  n'as  que'qvsiMie  as;  --'  ''  ' 
Ai; 


4r  IM^  ÉTRENNES  DE  MERCURE^ 

Quàtrigmi  Couplet.- 
ÏÀCe ,  à  ootnze  ^ns ,  ne  reçut  boint  d'étreftaei  » 
Mats  rHymeo  vint  appaîfer  <es  tourmens  i 
Il  écoît  temps  qu'elle  donnit  les  fiennes  > 
£c  fon  époux  eut  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitare* 
A  ces  accens 
Doâeur,  de  vos  fens  , 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  s 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  . 
Vous  teniez  un  objet  anffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,àparr. 
Que  fon  cœur  au  mien 
S*accorde  aoffi  bien-. 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Pafis  ef  ûa  RoL 
Allons  au  Palais, 
Ceft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font-ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après* 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais  i 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole. 
Tant  par  1 6Ie , 
Tout  le  jour  fouvent  j 
S'y  vend: 
...    P  H  1  LI  NTE 
Mais  la  mode 
S'accommodç 
^  Du  foir  feulement  • 
Pour,  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lié  Sexe  charmant 
Fait  fon  ornement. 

.G  ERO  NTE* 

Allons  au  Palais, 
»    C'eft  ici  tout  près. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur  >  î*accotm  exprès  , 
VoscheiaufiNirpcêis.  .. 


^  -^    MadamçS,  <5  E  R  O  >I  T  È. 


A  Ht-  :  -'  L(/^  dtmaiult  foti  portrw. 
Philinte  m*atct>mpâgnera  » 
Comi*e Vèft  foti -ufagc. 
Pour  ma  glle ,  elle  refttra 
PtatreiHer*!!  ménage  9  *  -^ 

Et  j'cfperç.q\i*tHe  fera 
Par  cet  apprfcntMagc  , 

Çuandlé-pofteut  l'cpôtift^si  j 
ou^e  faite  )|P  .ménage. 
PHILINTE  .  ta  ^tn  allant. 
Air  :  IX«  KaadtvHUdc  thrhte. 
Sandis  ,  puifqu'il  s'a^t  d'emplettes  » 
A  petits  pas  enquivobs-nops. 
Mlk  migtainé  eft  des  plus  complettts/ 
Je  né  puis  refter  avec  vous. 
Je  mé  fais  béfotn  »  fur  mon  ame  ^ 
D'aller  mé  répofcr  foudain  ; 
Mliis  pour  vous  étrenner.  Madame» 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  U  devant  da  Thtâtrt ,   &  LE  TRAITEUR 

au  fond: 

SOPHIE. 

Air;  Savr^^-vous  fdh  vïtnt  qu^Ovidi  > 

V2  U'il  cft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  mdniu  Doâeur; 
Mais  iln'aura  pas  »  cârilefttouiâ  Léandte,^ 
Mais  il  n*aura  pas  mon  cœur. 

LE    T  R  AIT  EUR. 
Air:  Ak  /•  àh  l  q^el  dommage  !  - 

Vous  fèmblez  V  (Ua  Reine ,  ' 

Avoir  du  fôud;  • 

?u'à  cela  hê  tienne  #  ' 
en  aibien  auâi. 
Ahl ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez*  vous  douci  moo  amt? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

SOJ>Hi  E.\ 
Air  :  La  farirà.  irniiatnu      -    < 
Mon  cher  ,  <foû  proVieftS 

UAfoiiptv6.ceo4rei 


UeS  éTRËNNES  DE  MERCURE; 

LE    TRAITEUR. 
VraioDcot  il  ne  tient 
Qu'à  voos^  de  me  rendre 
'  Gai  i 
Car  pour  votre  Amant  intriqué» 
Je  fonde  ici  le  gué. 

S  O  P  H  I  E. 
Air  :  Pour  Urnap. 
Que  veux-tuifirei 
LE    TRAITEUR.: 
Léandre  au  dére(poir  « 

De  l'introduire 
M*a  fupplié  ce  foir. 
\\  m'a^  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvolt  avoir 

Pour  les  fiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
S  OPHI  £• 

Second  CoitpUu 
D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAIT  EU  R. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  £tes» 
Il  jeâne  entre  les  deux  tablettes   . 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  R 
Air  :  Du  folies  d^Efpagne. 
Ah  /  puirqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'inAfànt  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  téi^  tâe,  hattei  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefie  embarras  I 
Non  \  non ,  je  ne' le! verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie  courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge. 


w— 


!^ 


SCENE    III. 

LEANDRE,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.^  Utndrt. 
ôt ,  tô:  t  tôt ,  paffes  i&Cm. 

LEANDRE 

Qiiel  «kunoagcl 


D  P  É  R  A  •  Ç  O  M  I  OU  t 
L  E    TRAITE  U  R.^ 
Ne  décôilrnêz 't>ds  le  vifage. 
L  E  AN  D  R  E. 

StcondCoupUî.      ■■'      ••    ^ 
Sophie  •  ai- je  "donc  mérité 
Ce  trait  dlnfenfibilité  f 
Quand  je  cherche  à  vous  rendre  hoiiiiA9ge«H; 
LE     TRAITEUR,  confidemment  a  ÏSàpfdi. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touche  ainfi: 
Tel  que  vous  me  voyez  ici , 
Il  m'a  réduit  par  fon  langage. 
L  £  A  N  D  R  E  •  kSopluu   ^ 
Rien  qu'un  mot,  un  Teul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TKMTEXJK,  kUandrii 

Bon  couràge% 
(  k  Sophie.  ) 

Je  n'ea  réponds  pas  davantage. ,  » 
L  E  A  N  D  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifir%    . 
D*4ivoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitreffe  ; 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  triftefle  «  .  .:  :'.■ 

Ca  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu' il  tarde  kma  tendreffil    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ? 
L'effroi  vient  me  faifir.  ....  ) 

Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air*  Et  puis  ils  prirent  le  cochon^ 
•  Vous  perdez  la  tête  airément»  . 
Mais  la  mienne  me  refte  i 
Et  vite  i  tout  événement. 
Il  £iot  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fafon  « 
Mon  mignon  1 


54  L  E  S    fe  T  O  U  RD  IS, 

M.    Daiglemomt. 

(  i  FoUeville.  ^ 
KoD  »  leSe.  —  Il  (mue  vous  apprendre  d^abord 
Que  Mfcbel  &  Jourdaia  ont  fiuc  >  ^de  bon  wKxy^%    < 
€2e  çoe  je  voolois. 

FOLLEVILLI. 

Oui! 

M.   DaiglemoNt. 

Je  ne  fiûâ  comment  diable 
S^eff  opéré  foudain  ce  prodige  incroyable  » 
Mais  eo  rentrant  id  »  j^ai  trouvé  met  fripons 
Convertis  tout  à  fait ,  fie  donx  comme  moutons; 
îh  ont  reçu  moitié  ;  c*eft  aflSdre  finie. 

FOLLEVILLB. 

Tain:  sieux  donc ,  fie  pour  vous  f  en  ai  Tame  ravie. 
De  mon  côcé ,  j^ai  vu  les  autres  créanciers  ; 
Ce'bvnc ,  pour  la  plupart ,  des  gens  durs,  tracmffiers..*^ 

M.     Daiglemont, 
Comment?  Ils  ont  grand  tort  d*itre  fi  difficiles! 
La  tcurt  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dodies; 
Car  le  pauvre  garçon  eft  bien  mort  dans  vos  bras  i 
Vous  m^avez  en  détail  raconté  fon  trépas; 
Vous  in!avez  envoyé  fon  extrait  monuaire  » 
Et  ce  n*efi  pas  à  faux  que  vbus  Tavez  fiiit  faire; 
Vous  êtes  trop  honnête  fie  trop  franc  pour  cela. 

Folleville. 

i  part»  haut. 

Sommes-nous  découverts  ?  —  A  ce  langage-U..«. 

M.     Daigl-emont, 
Vous  ne  Tentendez  pas  ,  je  le  crois;  mais  peut-être» 
Mon  cher .  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre  » 
Et  vous  m'expliquerez  (  car  vous  dire  très-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort ,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  fera  facile  à  croire  » 
Et  tournera  fur-tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  !  Ce  matin ,  Daiglemonc 
Ecrivoit  à  Dortis ,  fie  Dortis  lui  répond. 
Par  ha{ard  en  mes  mains  cette  lenre  eft  venue. 

FOLIEVILLE. 

Monfieur  !.. 

M.     Daiglemont. 
Vous  le  voyez  ;  la  fraude  eft  reconnue; 
n  n'eft  plus  temps  ici  de  rien  diffimuler  ; 
Je  vous  en  veux  beaucoup;  je  ne  puis  le  céleri 
Et  vous  m'avûû^ez  bien  que  cette  efpiéglerte  i 
A  parler  franchement  i  paffê  la  raillerie.  \ 


I 


COMÉDIE.  jf 

Coffltnene  avez-ndi»  pu  vous  fiiire  an  jeu  cnièl 
De  me  plonger  aio(}  dans  un  chagrin  mortel? 
De  fuppofer  la  more  de  mon  neveu  que  raimel 
Mais  il  eft  mille  fois  plus  blâmable  lui-mime^«« 

FoLLEViLLE,  ûvec  vivacité^ 
Lui  »  Monûeuri, 

M.     Daiglemont  i'interrompaat^^ 
A  Paris  il  s^endecce ,  fe  perd: 
Ceift  peu  ;  pour  m^affliger  »  avec  vous  de  conoerc, 
Mon  étourdi  fe  prête  à  votre  affireufe  rufe  ; 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'escufe: 
Quand  f  ai  tout  £iit  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicac 
M^apprend  trop  qu*en  Taimanc ,  }e  n^aimols  qu'un  ingnt^ 

J    XJ    L    I    E, 

Mon  père»  cette  idée  eft  injuSe  &  Fofienfe. 

M.      D   A    I   G    L   E    M   O   K  T. 

Eh  !  ma  fille  »  eft- ce  à  vous  de  prendre  fa  défenie? 
Songez  donc  quel  chagriB  ceci  vous  a  donné. 
Songes...» 

J  u   I-  I  E. 
Quand  je  Tai  vu ,  moi  »  j'ai  loat  pardomiér 

M.     Daiglemont. 
Tant  pis  pour  vous;  mais  mot ,  je  fuis  ineioraUe. 

FOLLEYILLE* 

Monfieufi  écoutez- moi. 

M.    Daiglemont. 

^lon  I  it  eli  trop  coupable; 
A  pallier  fes  torn  il  ne  faut  point  fonger. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi  ,  léger  ; 
Aux  travers  de  Tefprit  aifément  on  fait  grâce; 
Mais  les  fiiutes  du  cœur ,  jamais  on  ne  les  ydSs^ 

Julie. 
Mon  peref  voulez- vous  faire  auffi  mon  malheur  { 

FOLLEVILLI. 

Monfîeur ,  vous  mVcablez  de  honte  Se  de  douleur. 
Je  dois  juftifier  mon  ami  ;  c^eft  moi-même 
Qui  fuis ,  {ans  fon  aveu  ,  l'auteur  du  ftrauigéme; 
Il  le  fait  d^aujourd'hui  :  fes  plaintes  m'ont  appris  « 
Que  s'il  l'eût  fu  d'avance»  il* ne  l'eût  pas  permis, 

Julie. 
Oui  ;  lui-mime  tantôt  il  me  l'a  dit ,  moB  père. 

Folleville. 
Ah  !  Monfîeur ,  mon  pardon  n'eft  pas  ce  que  j'efpere; 
Je  vous  ai  »  je  le  fens ,  vivement  ofiènfé  ; 
Je  dois  en  convenir ,  je  fuis  un  infenfé  t 
Qui  n'ai  pas  de  ce  (iftic  coaiid^ré  U  fuitCt 


$6      LES  ÉTOURDIS,  COMEDIE, 

Malheureux  qiie  je  fuis!  Déjà,  pir  ma  conduite ^ 
Mes  parens  contre  moi  doivent  ttre  irrités  ; 
Vous  m'alles  faire  perdre  à  jamais  leurs  bontés  : 
Oui  f  que  je  fois  puni  ;  c*eft  moi  qui  yous  ea  preflfei 
Mats  à  Yotre  neveu  rendes  votre  tendrefle. 
Si  je  puis  avec  vous  le  Yéconcilier| 
Je  me  foumets  à  tout* 

Julie. 
Daignex  tout  oublier. 
Vous  aimes  mon  cpufîn ,  Bi  votre  ame  eft  fî  bonne  ! 

M.     Daiglemont. 
Mais  qu^on  le  voye  au  moins  •  s^il  veut  qu'on  lui  pardonne 


SCENE    XI F  &  dernière. 

Les    m^mes,     DAIGLEMONT   fort   du 
cabinet  y&ft  préfente  à  fort  oncle  (Tun  air  humilié* 

x\h  !  mon  oncle  »  à  vos  yeux  je  craignois  de  m^oflrir  ; 
Si  vous  faviex  combien  ceci  m'a  fait  fouffrir! 
Vous  pouvei  me  punir  d'un  tort  qui  m'humilie; 
Vengez^ vous  ;  mais  du  moins  ne  m'ôces  pas  Julie. 

Julie. 
Au  futur  de  t'aris  vous  donnerez  congé; 
Mon  couûn ,  comme  lui  »  fera  (âge  8c  rangé. 

M.      D   A    I    G   L    E    M    O    K    T. 

à  Julie»  (  aux  deux  jeunes  gens,  ) 

Je  me  moquois  de  toi.  —  Qu'aucun  de  vous  n^oublie^ 
Mcflieurs  »  que  je  vous  paflTe  une  infigne  folie. 
Avec  les  créanciers  nous  allons  terminer; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener. 

(  à  Foll':ville.   ) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  vonre  famille  ; 
Daiglemont ,  j'y  coufens .  époufera  ma  fiUe. 
L'un  âc  l'autre  en  province  >  auprès  de  vos  parens  ^ 
Venez  prendre  un  état ,  vivre  en  honnêtes  gens. 
Vous  fùces  jeunes ,  foie.  Mais  la  railon  exige  ' 

Que  jeuneffe  à  l|i  fin  fe  paffe  6c  £b  corrige. 

FIN. 


■LES  ÊTÎtEîfNES 
•DE  MERCURE, 

ou. 

LE   BONNET   MAGIQUE, 

.OPÉRA-COMIQU.E 

En   trois  Aftes  &  en  Vaudevilles ,      : 

Par.  mm.  DE  PIIS^et  BARRE; 

Repréfentée ,  pour  la  première  fols  ,  le  Lundi  premier 
Janvier  1 78 1 ,  par  Ut  Cotnt&eiu  ItaàenS.  Otdintirei 
4u  Soi. 


A     PAR  I  S. 

Chez  VjjiTi,Librait«  in  McnuB  Haiflri  Ju  Roi, 
au  bas  de  U  Montagne  Saince-Geneviéve  ,  proche 
lel'Cvnics,-  ■      .■..'-." 

M.  Dcc.  txx'xiii. 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 


G  E  R  O  N  T  E,  ' 

Madame   G  E  R  O  N  T  E , 

SOPHIE, 

LE    DOCTEUR^ 


M.  Aoficre. 
Mme.  BUIionîm 
Mlle,  Desbrojfesm 
M,  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  3   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  ,  M.  Clairval. 


L  È  A  N  D  R  E, 

U  N    T  R  Al  T  E  U  R^ 


M.  Michup 
M.  Menier. 


TRIVELIN  ,  Valet  de  Geronte,  M.  Favan.   • 


MERCURE, 


M*  Dorfonyille. 


\^ 


». 


S4 


La  Scène  eji  dans  la  Mai/on  de  M.  Geronte. 
Le  Théâtre  repréfeMe  m  Salton. 
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^m 
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LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  &  Maa.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  DOCTEUR  ; 
PHIUNTE ,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

^  On  tfi  prit  k  finir  de  tablt  ,   Sophit  ikaatt ,  Sf  ti  DoQtat 
Caecompagae,  ) 

SOPHIE 

Air:  Trifit  rai  fin  ,  fàijure  Ipn  empire, 

Â-itse  ,1  douze  ans ,  demanda fei ètreiln!» , 
Et  fa  Maman  lui  donna  des  tubani; 
C'écati  bren  peu ,  mais  chaque  Sge  a  les  fiennes  i 
C'cioit  bien  peu ,  mais  Life  avoic  douze  ans. 

Second  Couplti, 
lire,  à  treize  ans ,  deitiàndi  dès  étrénocj-,^ 
On  lui  donna  des  Almanachithantarisi 
Du  Dieu  d'amour  elle y'^^'vtrlet -fVédaînes . 
Elle  en  fourit,  car  Life  avoît  rrcize  ans. .  '. 
Trùi^mt  CoupUt.         j 
V' quatorze  ans,  Liropourfesétrennét,  .  . 
ChoJfic  Colin  ,  ta  paie  des  àmïni  j      '       , 
^lais  Ta  Maman  feirioqVtMlde  fin  fàttW^ •'■'■'"'•_ 
Ealuidirinti  tu  a'as  queqottopums.  -'  -' > 


4:  IM^  £TRENNES  DE  MERÇURfii 

Quatrième  Couplets- 
Wh ,  à  aoinze  ans ,  ne  rcf  oc  jH>inc  d'étri^nei  » 
Mais  THymen  vint  appaifer  fes  toarmens  i 
]l  écoit  temps  qu'elle  donnic  les  fiennea  , 
Et  foo  époux  CBt  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitaru 
A  ces  accens 
Doûeur»  de  vos  fens  « 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  % 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  aoffi  rare. 
LE    DOCTEU  IK.hparï. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  bicii-^ 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare* 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pafis  efi  «b  RoL 
Allons  au  Palais , 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  t 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdroîs 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole  j 
Tant  par  rftie  » 
Tout  le  jour  fouvenc  , 
S'y  vcnd-= 
...    P  H  1  LI  N  TE 
Mais  la  mode 
S^accommode 
^  Du  foir  feulement  » 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lé  Sexe  charmant 
Fait  fpn  ornéoseot. 

.G  E  RO  NTE. 

Allons  an  Palais  a 
»    C'eft  icr  tout  près. 

TRI  VE  L  IN. 

Monfieiir  >  i*accoim  exprdi  « 
VoscbdavRfiiHis.pfêiai  .. 


••     mtm  •     ««i.^ 


^-    Madame  C  È  ft  O  J^  T  E. 

i\Ht'  :  '  Life  demanitfoà  pcrtr^t» 
Philinte  m*a€ct>fnpagnera  » 
Comriiec*ëfti<m-uf»gc.        -' 
Pour  ma  fille  «  elle  rcfttu  , 

P«ar  Tetller 'ta  ménage  «  *  -' 

El  j'efperç.q^'tHe  fera 
Par  cet  apprènttflagc  , 

Çuanéle  pofteut  l*fp<Wfti^a  , 
ou^e  £aiÀ>iP  .ménage. 
P  H  I  L  I  NT E  .  en  s'en  allant. 
Air  :  Du  VdudtvèlUde  thrme. 
Sandis  ,  puifqu  t!  s'agit  d'emplec^s  » 
A  petits  pas  e(btiivot)S-Aoiis. 
Ma  migtainé  eft  des  pbs  complettès/ 
Je  né  puis  refter  avec  vous. 
Je  mé  fais  béfoin  «  fur  mon  ame  ^ 
D'aller  mé  réporcr  foudatn  ; 
Ml^is  pour  TOUS  étrenner.  Madame  « 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


5^ 


S€ENE     IL 

SOPHIE ,  fur  le  devant  da  Théâtre  ,   &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  -fond: 

SOPHIE. 

AiR:  Savt^votts  (tâh  vïtnt  qu*Ovidê  ? 

v2  U'il  eft  cruel  de  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  main  lu  Dodleur; 
Mais  il  n'aura  pas  »  car  il  eft  tout  â  Léandre  ^ 
Mail  il  n'aura  paSi  mon  cœur. 
LE    T  R  AIT  EUR. 
Air  :  Ak  /  àh  l  quel  dommage  t  • 
Vous  fémblez  V  (tta  Reine ,  ' 
Avoir  du  foiici^  / 
lu'àcela  hé  tienne,  ' 
en  aï  bien  auffi. 
Ah  I  ah  !  quelle  gène  ! 
SOPHIE. 
Qfi'avez'Vous  douci  moo  amî? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

soj>H  I  e: 

AlK  :  La  fariré  donditine^ 

Mon  cher  ,  d'où  provieM 
Uaf^ttj^fi.ccodret 
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lES  éTRENNÉS  I)E  MERCURE  S 

lE    T  R  A  ITÉU  R. 
Vraimenc  il  ne  tient 
Qu'à  voos^  de  me  rendre 
r  Gai; 
Car  poor  votre  Amant  uitriqué» 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  hintage» 
Que  veux-tu  ïfire  i 
LE    TRAITEUR.  : 
Léandre  au  dérefpoir  » 

De  l'introduire 
M'a  fupplié  ee  foir- 
1(1  m'a  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  fiennes  » 
L'honneur  de  vous  voir» 
SOPHIE. 
Second  CoupUu 
D*un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger» 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
Il  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  êtes» 
11  jeâne  entre  lei  deux  tablettes    .. 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  R 
Air  :  Des  folies  d^EJpagne* 
Ah  /  puifqu'ii  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage auffi peu  mon  honneur» 
Hors  du  logis ,  cours  à  l'infiant  le  mettre. 
Et  moi  »  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  iéi^  iâe,  ianej  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non  \  non  ,  je  ne'le^venai  pas  ; 
Pourtant  j  fi  j'avois.le  courage 
De  le  recevoir  froidement , 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge. 


*••. 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.^  Uandrt, 
ôt ,  tôt  t  tôt ,  paffe»  t&c... 

LEANDRE 

Qoel  JodamageL 


OPÉRA  -  C  O  M  I  OU  E-  r 

*       LE    TRAITE  U'R.  ^  ^ 

N6  décôilrneii:  pas  le  viTage. 
L  E  AN  D  R  E. 

SttMd<oupUu  "   ' 

Sophie*  ai-jcdonc  mérité 
Ce  trait  d^infenfibilité? 
Quand  je  cherche  à  vous  rendrç  hoiiuA9ge.M: 
LE     TRAITEUR,  confidemmeht  a  Sophie. 
Craignr z  qu'il  ne  vous  touche  aiofi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  àSopAtê.    . 
Rien  qu*un  mot,  un  feul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TRAITEUR,  il/tfifrfrf: 

Bon  courage* 
(  k  Sophie.  ) 

Je  n'en  réponds  pas  davantage.» 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifin 
D'avoir  ufé  d'adreffe 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitreffe 
Cherche  à  nous  défunlr  j 
Mêlons  notre  triftefle  « 
Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu'iltardeàma  tendreffcl    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ^ 
L'cflFroi  vient  me  faifir.  i 

Que  nouji  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air*  Et  puis  ils  prirent  le  cochoni 
'   Vous  perdez  la  t£te  aifément» 
Mais  la  mienne  me  refte  i 
Et  vite  à  tout  événement , 
Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordoo  i 
Vous  avez  fort  bonne  fa{on  s 
Mon  mignon  I 


On  vous  prcoiU^i  poQjl.lbpD^^çod  ^  • 

Taot  de  boà. 

\  .... 

SCENE    IV. 

GERQNTE  .    Wi^m  GÇRQNTE ,  SOpHlE  .  LE 
TRAITEURS  LEANORE,  M  Garf^n  (COlfict. 

:.  LE    T?R  AITE  Ù  R, 
Air  :  LifitH  tfi  fùtt  ^mr  ÇoUum 

iSjLQtAtwt  n'a  rien  i  fo^oodonno: ! 
G  ER  ON  TE* 

A  demain  le  métiii>ire. 

LE    TRAITEUR. 
Fonr  la  noce  »  â  «UBnid.1e.  âtper  I  [ 
j.  MadameiS  E  R  O  N  T  £• 

Dans  le  temps  tu  peux  crôirQ  '  '.  > 

Qoe  m  feôrfûraf  ■lebànoMCU  . . 

SO.PHIE- 
•Qcft;iut  rendre  .hifijce^ 
L  E    T  R  A  I T  B  U  R- 
Je  vois  que  ^4ade0Qffelleeft 
Cqraenee  daferviiïe. 
L  E  A  H  D  R  & 
AuL  :  Qùmjon ,  :  chanfiM. 
Si  vous  iQ'avcz  tcotivé:<ki  xek  % 
Et  fi  le  devoir  me  nppdk 

Dans  la  maifon , 
Je  mets  dans'  ma  pêtlu  daufe  « 
Qile  voiis  doraews  quelque  dbofe 
Pour  le  Gaiçoo. . 
L  E    T  H  A  I  PEU  R- 

Air:  Ah  l mon  Ditu ,  fitc  dêjodiâs  Damtâ  i»us  voyons  ici 
Rempoccooa  i  la  ville 
Ce  grand  ptncc.d.* 
(  à  Léandrt,  ) 

Depeur  qa'tl  ne  vtct  Ue  » 
Tiens- le  donc-minfi. 
On«dirôit  que  cet  imbiécille 
.'    Veut  coacher.  ici» 

S^C  E  N  E    Vt 

GERONTE  ,  ^9àme.  CEMOtrit  Se   SOPHIE. 

GER.ONTP. 

A     AïKi  On:  cQ9^rpipiudiamMn 
H  ^  »  dani  foà  appa^rtemens  a  ; 
Que  chacun  4f  v^oa  let  cecke , 

J'ai  des  lettres  du  jour  iic  rao  » 

Que 


E 


CrP  É  R  A  .  C  O  M  I  Q  U  R     .  9 

Que  ce  foir  je  voud'rois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  h  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifîr , 
Obéiffops  ran$  plus  attendre. 

SOPHIE,  hpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir , 
Maïs  ne  rêvons  que  de  Lçandre. 

SCENE     V  L 

GERONTE,  fiul  &  ûjfis  devant  une  table. 
Air  .•  Tot^ours  va  qui  danfe, 
Crivons...  maisj  hélas  !  demain, 
Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  la  maia 

Dans  de  longues  vifites.... 
Ah  !  que  le  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
Ceft  à  dater  du  jour  de  l'an, 
•  Que  Ton  jr.  picnd  le  mafque» 
Second  Couplet» 
£«  recevant  les  coiiiplimens 

Des  hommes  &  des  feaimes  » 
Si  l'on  pouvoit  en  ces  moméns  , 

Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
Mais  (i  là'haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fenfible  ; 
Four  un  habitant  de  ces  lieux , 
C'eft  la  chofe  împoffible. 
Air  ;  Delà  Palijfe, 

Qu^enteiids-iet&  quelle  frayeur 
A  circulé  dans  mes  veines  ? 
Ab^Veft  fans  doute  un  voleur        ^  ^ 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnnes. . 

SCENE     VII. 

MERCURE  &  GERO  N  T  È. 
MERCURE. 

AtK:' Je  fuis  Carmélite  ,  moi,     ^  *  '        • 
Etiens  un  peu  ta  langue  facriiége  > 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C'eft  Amplement  le  DieUtiu!  lès  protège. 
Mercure.... 

G  E  R  O  N  TE. 

Ah  !  je  me  meurs.      '• 
MERCURE ,  lui  frappant  fur  Npaule.  ^ 
Bannis  Teffroî  .      .  j 

pQur  ouir  des  meïyeiiles«  -'  *         î  "^ 


R 


PERSONNAGES. 

GERONTE, 
Madame  GERONTE, 
S  O  P  H  I  E, 
LE  DOCTEUR, 


ACTEURS. 

1 

M.  Roficre. 
Mme.  BUlionîm 
Mlle.  Desbrojfes. 
M.  Suitt. 


P  H  I  L  I  N  T  E  ^   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  ^  M.  Clairval. 


L  É  A  N  D  R  E, 


M.  Michup 


UN    TRAITEUR^         M.  Mcnier. 
TRI  VELIN,  Valet  de  Gerome ,  M.  Favart.   • 


MERCURE, 


M.  DorfonyilU. 


"V 


». 


NU 


»  I 


La  Scène  eft  dans  ta  Maifon  de  M.  Gérante, 
le  Théâtre  refrifMe'm  Sallon. 


LES  ETRENNES 

DE  MEMCUME, 
OPÉRA-COMIQUE, 

PREMIER. 


ACTE 


BBK= 


sslEE!^-!S= 


«NO 


SCENE    PREMIERE. 

M.  &  Ma3.  GERONTE.  SOPHIE,  LE  DOCTEUR  ; 
PHILINTE ,  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

(  Oa  €fi  prit  à  Jortîr  dt  tabli  ,  Sophit  ikaatt ,  (f  U  DoUear 
faeeompagiu.  ) 


Air  :  Trifit  ralfin  ^  j'kijurt  tçn  empire, 

JLi  1 5  E  ,  ï  douze  ans ,  denanda  Tes  étrettrijà  , 
Et  fa  Maman  lui  donna  dei  tubans; 
C'éioic  bien  peu,  mais  chaque  âge  a  lesfiennes}. 
C'éioit  bien  peu .  maît  Life  avolt  douze  àins. 

Steartd  CvupUt, 
Lircj  i  treize  ans  ,  demanda  dès  étrénoes.^ 
On  lui  donna  des  Almanachi'chanuris  i  '  '  ' 
Du  Dieu  d'amour  cllêjr'.-virlet'-fridaines. 
£lle  en  fourit,  car  Lire  avoit  treize  ans. ,-. 
Troi^tmt  Couplet,         ^ 
/  quatorze  ans,  LirApour  frs((tTàuiés>.  .  . 
Chaifit  Colin,  laverie  desàmïns;      ' 
Mais  Ta  Maman  femoqtfbji  de  C»  pemtiry<-'^'.'': 
Ealuidirant,  tun'as  que'qvatotite'aBS^-J  "^  > 
A  ij 


4'  LfiS  ÉTRENNES  DE  MERCURE^ 

Quàtritmi  Cotdpiêt, 

Lirifi ,  i  aoinze  ans ,  ne  rcf  oc  point  d'étr'^nci  « 
Maïs  THymen  vioc  appaifer  les  tourmens  | 
]l  écoit  temps  qu'elle  donnic  les  fiennea  , 
Et  foo  époux  eut  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Gtiitari. 
A  ces  accens 
Doûeur  »  de  vos  fens  * 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  aoffi  rare. 
LE    DOCTEU  K.hpari. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  bicn-^ 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  PfT"  */  "««  ^'» 
Allons  au  Palais , 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  t 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais  ^ 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parolej 
Tant  par  rftie  » 
Tout  le  jour  fouvent , 

S'y  vend- 
.    P  H  1  LI  N  TE 
Mais  la  mode 
S'accommode 
'  Du  foir  feulement , 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an  , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lé  Sexe  charmant 
Fait  foo  oroéoaeot. 

.G  E  RO  NTE. 

Allons  an  Palais  « 
«    C'eft  icr  root  près. 

TRI  VELIN. 

Monfieiir  >  l'accourt  exprdi  « 
VoscbcxavRfiiHiK  pcêis»  .. 


^       Madame  C  È  ft  O  M  T  É. 
i\H('  :  '  L{/e  Remanie  fou  pçrtrWm 
Philinte  m*a€ct>fnpagnera  » 
Comriic-c>ft  ftti nifage.         -  ' 
Pour  ma  fille  »  elle  rcfttu 
PtatTeSterira  ménage  «  '   ■  .  '"-^ 
El  j'efperç, qu'elle  fera 
Par  cet  ap^rftnttiTage  » 

Çuanéir  pofteut  l'fp<wfti^a  , 
owe  £aîrt  )iP7»énagc- 
P  H  I  L  I  NT E  .  en  s'en  aliatu. 
Air  :  Du  VMdtvHUdc  thrhu. 
Sandis  ,  puifqu  t!  s'agit  d* empiètes  » 
A  petits  pas  efbtiivotis-Aoïis. 
l^à  migtaine  eft  des  pbs  complettès^ 
Je  né  puis  rcfter  avfec  vous. 
Je  mé  fais  béfoin  «  fur  mon  ame  » 
D'aller  mé  répofcr  foudain  ; 
Ml^is  pour  TOUS  étrenner»  Madame  ^ 
Je  m*en  lèverai  plus  matin. 


SCENE     IL 

SOPHIE, /«r  U  devant  ittfktâtn ,  te  LE  TRAITEUR 

,     .au  'fond; 

SOPHIE. 

Am .'  Saw[^voiis  <f  rà  vitnt  qu*Ovidê  ? 

v2  U'îl  eft  cruel  de  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  main  lu  Dodleur  $ 
Mais  il  n'auu  pas  »  car  U  eft  tout  â  Léandre  ^ 
Mais  il  n'aura  pas  mon  cœur. 
LE    TRAITEUR. 
Air  :  Ak  I'  àh  !  qml  dommage  t  . 
Vous  fêmblez  -;  (tta  Reine ,  ' 
Avoir  du  foad( . 
Qu'à  cela  hé  tienne  #  ' 
Jen  ai  bien  auffi. 
Ah  I  ah  !  quelle  gène  ! 
SOPHIE. 
Qu'avez- vous  donci  moo  amt? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

soi>H  I  e: 

Air  :  Là  fariré  doniâme^ 
Mon  cher  ,  d'où  provieM 
Uafottj^fi.cetvire'i 


<cî 


tES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  J 

.  1  E    TRAITEUR. 
Vraimenc  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 
Gaîj      .     ^ 
Car  poor  votre  Amant  întciqué» 
Je  fonde  ici  le  gué. 

S  O  P  H  I  E. 

Air  :  Pour  Uritage, 
Que  veux-tuiTirei 
LE    TRAITEUR. 
Léandre  au  dérefpoir  » 

De  rintroduire 
M'a  fupplié  ee  foir. 
U  m'a  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  fiennes» 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  CoupUu 
D*un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    T  R  A  ITEU  R. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger. 
Depuis  qu'a  table  en  cetendroit  vous  êtes» 
11  jeune  entre  les  deux  tablettes 
Du  garde- manger. 

SOPHIE* 
Air  :  Des  folies  d^EJpagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'infiant  le  mettre. 
Et  moi  y  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  «  /d/,  tôt^  batui  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  1 
Non  \  non  ,  je  ne'^le^ verrai  pas  ; 
Pourtant  j  fi  j'avbis.le  courage 
De  Je  recevoir  frbiçlement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 


*JSU 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  8e  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.a  Uandrt. 
ôt ,  tô: ,  tôt ,  paffn  tât... 

-LEANDRE. 

Quel  Aunmagel 


DPÉ  R  A-Ç  OMIQUE- 
L  E    TRAITE  U'R.  ^ 
N6  détournez  pas  le  viTàge. 
L  E  A  N  D  R  £• 

Setand€oupUt: 
Sophie*  ai- je 'donc  mérîté 
Ce  craîc  d^înfenfibilité  ? 
Quand  je  cherche  à  vous  rendrçhoouAage..; 
LE    TRAITEUR,  confidemmtnt  à  Sophie. 
Craignr z  qu'il  ne  vous  touché  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici , 
Il  m'a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  .  àSopAiu 
Rien  qu*un  mot,  un  feul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot— 
LE   TRAITEUR.  ^I/tfif^r: 

Bon  courage* 
(  k  Sophie.  ) 

Je  n'cQ  réponds  pas  davantage. ,  » 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifin 
D'avoir  ufé  d'adreUe 
Pour  vous  entretenir, 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  j    * 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitreffe 
Cherche  à  nous  défunir  « 
Mêlons  notre  triftefle  . 
Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air  :  Qu'il  tarie  k  ma  teudrejfe  1    / 
On  a  Tame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  .qu'on  revienne  ^ 
L'cflFroi  vient  me  faifir.^  ) 

Que  nouji  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

L  E    T  RAITEUR. 

Air  *  Et  puis  ils  prirent  le  cochoni 
•  Vous  perdez  la  c£te  aifément  » 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
.    Et  vite  à  tout  événement. 
Il  £iot  vous  mettre  en  vefte...    ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  i 
Vous  avez  fort  bonne  fa{on  s 
Mon  mignon  1 


^        les'  étrq^es  Ô6  MÊRCURk; 

On  vous  prendra  ^t^jçaffn,^m^où  ^ 
Taot  de  bon.         *         -  * 

SCENE    IV. 

GERQNTE  .    M»4»ipc  GÇRQNTE  .  SOPHIE  .  LE 
TRAITEUR  U  tEANQRE  ^  «»  Garfm  tTÛfct, 

:.  LE   TRAITE  Ù  R. 
Air  .-  Lijiue  tjf  fùtt  pMir  CîvAa.  ' 

lYiiQAfieur  p'«  rien  i  m^oijdoiineci 
G  E  R  O  N  T  Ë« 

A  demain  le  iBëioi>tre. 

LE    TRAITEUR. 
Pou  k  noce  >  i  ciunid  le.  âûier  I  ; 
.    MadameG  £  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  'croira  *  '.  > 

Qoe  tn  fenrniraf -lebànoMcu  . . 
.     SOPHIE.. 

•Qcft.iut  rendre  mfi|ce< 

LE    TRAI.TBUR- 
Je  vois  que  ^4ade»Qffelle0ft 

CqracDee  dafervice*    .    . 
L  E  A  H  D  R  & 
Aui  .*  Qùmjon^xhfmfa^. 
Si  vous  iQ'avcz  ttotivé:<ki  sek  » 
Et  fi  le  devoir  me  rappeUe 

Dans  b  nutfon. 
Je  mets  dans'  ma  petite  claufe  ^ 
Qile  vous  doraews  quel^M  dbofe 

Pour  le  Ga«ço<u  . 

LE    THAITEUB. 

Air:  Ah  l mon  Diiu ,  fue  ^jadiet  Damiâ  nous  voyons  icL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  paniccciM. 
(  à  Liandre.  ) 

Depeur  fo'tl  ne  vtciile  » 
Tiens-le  doncùifi. 
On*diroit  que  cet  knbccille 
.'    Veut  coacher.ici» 


S'CE  N  E    V. 

,  Maàkofr  GERONTE  8e  SOPHIE. 

GER.ONTE. 
AïK  :  Ot^camf^r■fhàu.4iMum^ 
H  <^t  daBifoa  a{)pyien»cni »  , 
Que  chacnn  4f  vw»  fccctk è , 
J'ai  des  letaes  dn  jour  ik  rao  , 

Que 


A 


E 


CrP  É  R  A  .  C  p  M  I  Q  U  R     :  9 

Que  ce  foir  je  voudVois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  h  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  loifîr , 
Obéi0bns  fans  pliis  attendre» 

S  O  P  H  I  E,  hpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir , 
Mais  ne  rdvons  que  de  Mandre. 

SCENE     VI. 

GERONTE,  feul  &  ajjis  dtvant  une  table. 
A  m  ."  Toujours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mais«  liélas  !  demain, 
•^e  d'amis  parafitcs 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  le  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
Ceft  à  dater  d»  Ht  de  l'an , 
•  Que  Ton  jr  prend,  le  niafque* 
Second  (Couplet. 
£«  recevant  les  coinplimetis 

Des  hoarfbes  &  des  feaimes , 
Si  Ton  pouvoir  en  ces  momins  ,    . 
Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
Mais  fi  là-haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fenfibie  ; 
Pour  un  habitant  de  ct%  lieux  » 
C'eft  la  chofe  împoffible. 
Air  :  De  la  Palijfe. 

Qu-entends- je  t&  quelle  frayeqc 
A  circulé  dan^  mes  veines  ?  ^ 

AWVeft  fans  doutef  un  voleur     .    ^  ^  • 
Qui  vient  chercher  fes  étrennes.  ^ 


i.  t  » 


■^■*> 


SCENE     VIL 

MERCURE  &  GERO  k  TJS. 
MERCURE. 

R      AtK:' Je  fuis  Carmélite  ,  mol.       '*  ' 
Etiens  un  peu  ta  langue  facriiége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  ? 
C'eft  Amplement  le  Diel»tiài I^  ptotege. 
Mercure...* 

G  E  R  O  N  TE. 

Ah  !  )c  me  meurs.      '• 
UEï(C\]RE^  lui  frappant  fur  Npaule.  _ 
Bannis  TefFroi  '    '  -^ 

Paur  ouir  4cs  meci^dUes*  ^'  *         î  "^ 


10  LES  ÉTREN^JES  DE  MERCURE  : 

G  E  R  O  N  T  £• 
Je  fuis  tout  <it&llc$  j 

Moi , 
Je  fuis  touc  oreilles. 
MERCURE. 

Air:  Dupas  ndoubU  de  tlnfanitrie.  ' 
Si  biea  donc  que  dans  ces  oiomens  « 

D'une  humeur  acharnée  « 
Tu  frondois  cous  les  compUmens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  ,  Jupin  qui  fouric  de  voir 
A  quel  poinc  tu  c'empones.- 
G  E  R  O  N  T  Eykpart.     :\ 
Comment  diable*  a-t-il  pu  favoir» 
Sans  écoutet  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ,  dis  U  matin. 
Jupin 
M'a ,  ce  matm  ,  "î 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  fa  maio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  , 
Afleyez- vous,  donc  , 
Jupin  eft  bien  bon  ^      .^ 

De  m'envoyer  un  don. 
Je  fuis  fâché,  morbleu» 

D'être  fans  feu  s 
Mais  j'allois  fans  répit  t  ;.  '\ 

Me  mettre  au  l^t  t 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'â  minuit. 
MERCURE,  i/^-irr.     \ 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C*cft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Djeu.;., 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  milieu  » 

Pour  lui  ce  n  eft  qu'un  jeu  « 
.J-e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  /   . 
MERCURE 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  c€S  iieax» 
Interfpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  ! 
^:    .  G  ER^^N  T  E. 
LaifTez  d'avance , . 
Vn  libre  cours 
A  ma  reconnofffance. 

MERCURE. 
Encore  un  conp,  trêve  à  cela  » 
Approche  ici j  -^CM  ^ le  voilà  » 


OPÉ  R  ArCO  M  IQU  E-  u 

Lï  »  U*  (liiui  donne  un,  èoknet  jaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!ahlah!ah!abl 
Le  joli  cadeau  quec'eft  là  ,  là,  là , 

Oh  !  oh  !  oh  I  oh  i  ah  l  ah  !  ah  !  ah  I 
Falloic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  çà . . 
Làjà. 
M  E  RrC  UKE: 

Air  :  -Mf  ah,  ah,  Monfitur  le  Magifier. 
Va,  va«  va,  tu  n'es  qu'un  benec  i 
Mais  je  t'en  avertis  •  tout  net ,      « 
Crains ,  quoique  ce  foit  un  bonnet  j 

Que  J.upin  ne  mette. 
En  ce  voyant^  prendre  ces  airs  «  ' 

Le  fien  de  travers,      • 
G  Ë  R  O  N  T  £  ,  tâtant  le  bonnet.     . 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déeffe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux*  / 
M  E  R  C  U  RE. 
Air.:  Sans  lefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de^conféquenccy 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  / 
Mets* le  fans  nulle  défiance , 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  | 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERO'NTE.     ,    . 
Air  :  £â  l,maU,^  ouî-dk  I.  j. 
Quelle  plaifanterie  ! 

NIERGURE. 
Si  tu  Jie  finis  pas  i 
Jupiter  en  furie....    ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  i 
Comme  cela , 
Croyei^vous  'que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet. 

Même  air. 

Quoi  !  tout  de  boni  'bk^  femmt  ^ 
Si  j'ai  ce  boud'^lâ-..    . 


n  LES  ÉTRENNES  DE  MERCUHE  J 

MERCURE- 
Ne  faura  «  fiir  mon  ame^ 
.'Ce  qu'elle  ce  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  f  mais  «  oui-dâ  « 
Il  ne  falloic  pas  de  bonnec  pour  ça.' 

MERCURE. 
Air:  N*iiv«{-votf#  pas  vu  Fanckeae. 
^       Mais  de  ce  bonnec  magique 
A  peine  auras -eu  câcé  « 

Çu'amis  ,  parens  «  doipeftique  » 
e  dironc  la  véricé. 

GERONTE. 
Ah  i  Seigneur  Mercure  ^ 
Avec  ma  coëffure, 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Roi. 

Air  •*  J^our  un  maudit  péché» 
Ms^s  comme  on  doic  graifler  » 
Si  j'ai  bonne  mémoire  « 
La  pacce  au  Meflager  , 
Qui  vienc  nous  étrenner  » 
Je  vais  dans  cetce  armoire... 
M  E  R  C  U.  R  E. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  / 

G  E  R  O  N  T  E. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4ieu. 

(  Mercure  s'en  va  du  eôté  de  tappant* 
ment  de  Madame  Gérante.  ) 

GERONTE. 

Air  :  Vous  m^entende\  bien. 
Eh  /  mais ,  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  forcir  «  à  quoi  bon 
Tràverfer  mon  ménage  ? 
MERCURE. 

Eh  bien  / 
GERONTE. 
Ce  n'eft  pas  un  paffage  \ 
Vous  m'encendez  bien. 
Air  i  Ah\  le  bel  nifiûu ,  Maman! 
Son  caducée  â  la  main  , 
JI  s'en  alloic  chez  ma  femme  \ 
Son  caducée  â  la  main  » 
Il  en  prenoic  le  chemin. 

MERCURE. 
Ct)i^  i  revenons  for  nos  pas  ^ 
C'cft  là  que  loge  Madame. 


X(= 


OPÊR  A-COMIQUÊ.  #j; 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

GERiyONTE. 
Il  n'en  eit  rien  «  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c« 

MERCURE. 
Air  :  Accompagné  de  plujleurs  autresm 
Jupin  fe  faifoic  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc .  quels  propos  fonc  les  vôtres  i 
MERCURE. 
Un  peu  moins  de  prévention  ; 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagne  de  nlufieufs  autres. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Des  iHfites  du  jour  de  l*dn. 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraiu  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE. 
C'eft  qu'avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
G  E  R  aN  TE. 
Oh  /  mais  ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
M  E  R  C  U  RE. 
A I  KxTout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
Va«  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  «  mais  s'il  paflbit  »  Fur  ma  foi  » 
Qu'à  ma  porte  il  fe  faflfe  écrire  » 
C'eft  bien  alTez  d'honneur  pour  moL 
Allez»  que  le  Ciel  vonsconferve; 
Mais  y  en  arrivant  »  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve  % 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

SCENE     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E  ,  /««/. 
Air  :  Alton*  ,  mon  Coufin ,  Pallurt. 


C 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 

Dont  je  hais  la  figure: 

Je  gage  à  fa  tournure  » 

Pardirj  t 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  »  la  Vilaine  allure 

Pour  un  Dieu  \ 


lES"  ÉTRENNE5  ÔR  'MÊRc'u^; 
On  vous  brcodt^  ÇOt^p^tk.^^x^oA  ^   - 

Tout  dk  boà.  '  ^ 

\  ■       .     •_' ■ 


SCENE    ÏV. 

GERQNTE  .    M^i^m  GÉRQNTE,  SOPHIE.  LE 
TRAITEUR  &  LEANPRE,:*»  GarfmiTapcc. 

:.  LE    T  R  AI  TE  Û  R. 
Air  :  Lifittt  tfi  fmt  pmr  Colia» 

sSfjL  QAfieur  p'4  rien  i  iB'oisdanna:  ! 

G  E  R  ON  TE* 

A  demain  le  mémoire. 

LE    TRAITEUR. 

Fonr  kt  noce ,  à  fiUBnid.te.  iluier  I  ; 

^..MadameG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  croârç  '  '.  *> 
Qoe  ta  feûrttîrai'le'bàwMtfl*  . . 

.     SOPHIE.. 
.Ccft  lut  reiMlre  judjce, 
L  E    T  R  Al. TE  UR. 
Je  vois  que  MadeasQsfelleeft 
Conseoce  dafervii^e. 
L  E  A  H  O  R  £. 
Aui  ;  Ckofifia , .  chfn\foH. 
Si  vous  n^'avex  ttottvé:cki  sck  j 
Et  fi  le  devoir  me  rappelic 

Dans  la  maifon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qii&  vottt  dooaefès  quel^Be  cbofe 
Pour  le  Gavçoiu  . 
LE    TRAITEUR. 

Air:  Ah  Imon  Diiu,  fstedejoiiâs  Damtâ  ueus  voyons  icL 
Remportons  â  U  ville 
Ce  grand  ptmcc.ct.*. 
(  a  Liandre,  ) 

Depeue  ^'tl  ne  vtctUe  » 
Tiens- le  donc-ainfii 
On«df  rdt  que  cet  imbccille 
.'    Veut  coucher  îci^    .. 

S^C  E  NE    Vf 

GERONTE  >  Madune  XSERONTë*  8c    SOPHIE. 

G  ER.ONTP* 
hl9iiOiieQmp^rpitiu^diauuum 
H  ^a  >  dans  fi»ii  appj^rteoacnt  » . 
Que  chacun  4f  voi»  fiCf  cetke , 
J'ai  des  lettres  da  jour  de  Tan  ^ 

Que 


A 


OrP  É'R  A  :  C  OUI  QUE:  9 

Que  ce  foir  j«  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir , 
Obéiffons  fans  plus  attendre. 

S  OP  H  I  E,  àparr. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  , 
M»îs  ne  rdvons  que  de  L^andre. 

<(i     I     ■  ■  '    ■  "  r  ,  — ^)> 

SCENE     VI. 


E 


G  E  R  O  N  T  E  ,yJtt/  6r  affis  dtvam  une  tabU. 
A  m  .*  Tût^ours  va  qui  danfi. 
Crivons...  mafs«  hélas  1  demain, 
-Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  It  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  dater  du  foUir  de  l'an , 
•  Que  Ton  jr' prend  le  mafque« 

'  Second  (foupfet^ 
Bm  recevant  les  coinplimehs 

Des  honrtbes  &  des  femmes , 
Si  l'onpouvoiten  ces  mom  Jns  » 

Lire  an  fond  de  leurs  âmes  /     ' 
.    Mais  fi  là-^haut ,  c'eft  bou'r  les  Dieux 
Un  agrément  fenttbie  ; 
Pour  un  habitant  de  ce^  lieux , 
C'eft  la  ch'ofe  impolfible. 
Air  :  Deià  Paiijfe. 

Qu^enteiids-jel;&  quelle  frayeur 
A  circulé  dan^  mes  veines  ?  . 

Abrê'eft  fans  doute  un  voleur        ^  ^  * 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnnes. .   . 


SCENE     VIL 

MERCURE  &  GERO  N  T^. 
ME  R  C  U  R  E. 

RAîR  y  Je  fuis  Carmélite  ,  moi^       *"*  • 
Etiens  un  çtu  ta  langue  facrilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  ; 
C'eft  Amplement  le  Dietit|Qi  1^  protège» 
Mercure..- 

G  E  R  O  N  TE. 

Ah  I  je  me  meurs.   -  ''• 
MERCURE, /«i/rwjiiryir/»//4jc/r.  ^ 
Bannis  Peffroi  ■  •  «va 

Panr  ouir  des  locrf ^és.  ^'  *     -    l '^ 

B 
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10         LES  ÉTRENMES  de  MERCURE  ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  orefilles  « 

Moi , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 

hlYi\  Dupas  redoublé  di  t  Infanterie»   ' 
Si  biea  donc  que  dans,  ces  niomenis , 

D'une  humeur  acharnée  » 
Tu  frondois  cous  les  çomplimens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  «  Jupin  qui  fourit  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones.- 
G  E  R  O  N  1  E.hpart.     :\ 
Comment  diable»  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ^  dh  U  matin. 
Jupin 
M'a ,  ce  matin  ,  ;: 

Dit  de  te  remettre  tin  préfent  de  famaio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ^  .," 

AlTeyez-vous  .donc  , 
Jupin  efi  bien  bon  .  .    ^ 

De  m'envoyer  un  don» 
Je  fuis facbé,  morbleu» 

D'être  fans  feu  i 
Mais  j  allois  fans  répit  »  ;  r 

Me  mettre  au  l^t  » 
Après  avoir  écrit 
^,    Jufqu'à  minuit* 

MERCURE,  i/w.     ' 
Le  caquet  de  ce  maraud  jn'étourdît* 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  Ç|ns  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu.;.. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  miUen  # 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
.i-e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  /   . 
MERCURE, 
Air  :  Qfand  un  Tendron  vient  dans  as  lieux* 
Interfpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  l 
-       GER^->NTE. 

Laiflez  d'avance  »  *  • 

Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance. 

.    M  £  R  C  U  R  E. 

Encore  un  coup ,  trêve  à  cela  , 
Approche  ici j  -^«W  ^^^  ^^^  a 


y 


©P  É  R  A  r  C  O  M  I  Q  U  E.  u 

Là  j  U;  (li  itti  donne  un.  Sonnet  jaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!ahlah!ah!abl 
Le  joli  cadeau  quec'eillà  ,  là>  là , 

Oh  !  oh  1  oh  1  ohi  ah l  ah  !  ah  !  ah  I 
Falloic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  çà . . 
Làjà. 
M  E  R'C  UKE;        \ 

Air  :  Ak^  ah  «  ah.  Mon/leur  le  Magifier. 
Va ,  va  «  va  ^  tu  n'es  qu'un  benec  i 
Mais  je  t*en  avertis  •  tout  net  »      > 
Crains  ^  quoique  ce  foit  un  bonnet  g 

Que  J.upin  ne  mette» 
En  ce  voyant^  prendre  ces  airs  »  ' 

Le  fien  de  travers. 
G  E  R  O  N  T  £  «  tdtant  le  Sonnet. 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'ell  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déeffe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux*  / 
MERCURE. 
Air  :  Sans  le/avoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de.conféquencey 
Que  tu  ne  pourrôis  le  prévoir  / 
Mets*  le  fans  nulle  défiance  , 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  i 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     . 
Air  :  Eh  l.maU.^  oui-dàl,  ^ 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  .ne  finis  pas  , 
Jupiter  eniurie....    ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  !  parions  tout  bas  i 
Comme  cela , 
Croyez-vous  ^que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet^ 

Même  ûin 

Quoi  !  tout  de  bon  j  ma  femmt  ^ 
&i  j'aiceboaiiec-:là*.H    • 


n  LES  ÉTRENNES  DE  MERCUHE  J 

MERCURE.     - 
Ne  faura  ,  fiir  mon  ame  ^ 
■Ce  qu'elle  ce  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  f  mais ,  oui-dâ  , 
Il  ne  failoic  pas  de  bonnec  pour  ça. 

MERCURE. 
AiR:N*iiv«^-vott#ptfj  va  Fanchette. 
^       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras-tu  tâté  « 

Çu'amis  ,  parens  ,  doipeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

G  E  R  ON  TE. 
Ah  I  Seigneur  Mercure  ^ 
Avec  ma  coëffure. 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Roi. 

Air  .*  J^our  un  maudit  péchi» 
Ms^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j'ai  bonne  mémoire  » 
La  patte  au  Meflager  , 
Qui  vient  nous  étrenner  » 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
MERCURE. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  / 

G  E  R  O  N  T  E. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4ieu« 

(  Mercure  s^en  va  du  câtê  de  tapparte* 
ment  de  Madame  Gerome^  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  V'ous  m^entende^  bien. 
Eh  /  mais ,  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  fortir ,  à  quoi  bon 
Tràverfer  mon  ménage  ? 
MERCURE. 

Eh  bien  / 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  n'eft  pas  un  paffage  \ 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  Ah\  le  hei  ejfeau  ,  Maman  l 
Son  caducée  â  la  main  , 
Il  s'en  alloit  chez  ma  £emme  i 
Son  caducée  â  la  main  « 
II  en  prenoit  le  chemin. 

MER  eu  R  E. 
Ct)i^ j  revenons  for  nos  pas  ^ 
C'cft  là  que  loge  Madaiae. 


,OPÊRA-COMIQUE.  41^ 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

G  E  RiyON  T  E. 
Il  n'en  eit  rien  ,  fur  mon  ame. 
Son  caducée  i  la  main  ,  &c« 

MERCURE. 
Air  :  Accompagné  de  plufieurs  aturesm 
Jupin  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc .  quels  propos  fonc  les  vôtres  i 
MERCURE. 
Un  peu  moins  de  prévention  ; 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrîon , 
Accompagné  de  olufieurs  autres. 

GERONTE. 
Air  :  Des  iHptes  du  jour  de  Pdn» 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraiu  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE. 
C'eft  qu'avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
G  E  R  aN  TE. 
Oh  /  mais  ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
M  E  R  C  U  R  E. 
A I  R:Toi/r  roule  aujourd'hui  dans  U  monde. 
Va«  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
GERONTE. 
Oui  «  mais  s'il  paffoit  »  Fur  ma  foi» 
Qu'à  ma  porte  il  fe  faffe  écrire  » 
C'eft  bien  alTez  d'honneur  pour  moL 
Allez  «  que  le  Ciel  vous  conferve } 
Mais  y  en  arrivant  »  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve  i 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

SCENE     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E ,  /«/. 
Am  :  Mlont ,  mon  Coufin ,  failure. 


C 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 

Dont  jehais  la  figure: 

Je  gage  à  fa  tournure  « 

Pardien  « 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  ,  la  vilaine  allure 

Pottr  on  Dieu  ; 


If         LES  ÉTRÇNNES  DE  MERCURE; 

•  Mon  Dieu ,  |a  vilaine  allure. 

Fio  de  l'air  :  DirouiUpns  ^  ma  Commère» 
Sur  tout  ceci  , 
J'ai  du  fouci  ; 
Verrouillons^verrouiilons  notre  porte. 
De  peur  qu'il  ne  revienne  ici. 
Air  .*  Dodo  ^  Venfant  do. 
Peut-on  attendre  quelque  fruic 
D'un  bonnet  conftruh 
De  la  Torte  \ 
L'effet  qu'on  foutrent  qu'il  produit  «^ 
Eft  faux  i  ou  le  diable  m'emporte  : 
Au  refte  «  en  l'eflayant  fans  bruit  j 
Denuin  je  ferai  plus  inftruit  s 

Mais  il  eft  minuit , 
N'en  faifons  qu'un  bonnet  de  nuit* 

Fin  du  premier  A^e. 

ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

G  E  R  O  N  T  E,/^i//. 

DAiR  :  Toi  rêvé  toute  la  nuitm 
Ans  la  tête  &  dans  refprit* 
.  Ce  petit  bonnet  maudit 

M'a  trotté  toute  la  nuit  : 
>lais  je  doute  encor,  tant  je  fuis  têtu^ 
Qu'il  puifle  être  revêtu 
D^une  aiifll  grande  vertu. 

Air  .*  Chacun  a  fort  tour. 
J'en  ferai  l'épreuve  coiTiplerte 
Sur  tous  ceux  qui  me  font  la  cour* 
Mais ,  ma  fille  eft  i  fa  toilette, 
Et  chez  ma  femme  il  n'eft  pas  jour- 
Trivelin  jouera  le  premier  rôle  » 
Puifqu'ii  paroit  dans  ce  féjôur. 
Chacun  à  fon  tour  ^ 

Ce  fera  drôle  ; 
Chacun  à  fon  toâr. 

(  //  met  le  tottnèt,  } 


élk 
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s  C  E  N  E    I  L 

GERONTE&  TRIVELIN, 

G  E  R  O  N  T  E* 

Am  :  Des  Pendus. 
Ton  air  honoêce  &  <Uilîa  ^ 
Je  ce  devine ,  Trivclin  « 
Il  efi  naturel  que  tu  viennes 
^  Le  premier ,  chercher  tes  étrenoe$» 
^  T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  1  Monfietirt  pour  le  plus  certaxn  ^ 
Je  les  aî^rtfesceinatiû. 

G  E  R.Q  N  T  Esà  pan. 

Air:  A  coups  de  pied,  k<oups  de  poh^ 
Le  bonnet  opéreroit-il  I 

:       T  R  I  V  E  LI  Nv 
J'ti  vificé  d*UD  œil  fubtil , 
La-cave  où  la  liqueur  fe. ferre* 
G  E  R  O  N  T  E» 
Mais  fe  la  ferme  avec  grand  Ton* 

T  R  l  Y  E  L  I  R 
Auffi  de  force  aifc  eubefoin  : 
Deux  coups  <ie  pied  •  trois  coups  de  poff^  • 
En  ont  mis  la  ferrure  à  terre. 
Air:  Qu*i/ pleuve,  qu'il  vente ^  qt^il  tonnu 
Puis  j'ai  trouvé  dans  ma  revue» 
Du  Tokaï  qui  flattoit  là  vue. 
G  E  R  O  N  T  E. 
£h  bien  !  quels  détails  fuperflus  f 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Eh  bien  /  vous  ne  le  verrez  plus- 
Aï  r  :  Rantam  plan ,  tir^  lirCm 
Mais  j'ai  pris  affurément  » 
Un  bon  plan. 
Au  lieu  d'enfabler  à  rinftant^ 
Je  l'ai  ferré  finement 
Pour  le  boire  i.'mefare: 
Mais  voici ,  je  vous  jure« 
Le  bon  de  f  aventure  , 
Pour  que  vous  donnict  dedans 

En  plein  pjan  , 
Ss|ns  (bupçonner  nul  de  vos  gens  i 
Au  foupiraii ,  par  devant  » 
J*ai  fait  une  ouverture. 

G  E  R  O  N  T  E',  hpart. 
Quel  favoîf  me  procure 
Ce  bonnet  d^  Mttcuic  / 


i  ■  » 


j6  les  ÉtRENNES  DE  MERCURE  ;  ^ 

{  V  prend  une  canne  &  frappe  Triveiin  avec  tant  tPaMiou  i^te-lk 

Bonnet  tombe»  ) 
Ça  y  rends-le  moi  fur  le  champ 
En  plein  plan* 

f  R  1  V  E  L  I  N. 
Si  j'avoîs  ce  jonc  fealemenc  ^ 
Je  vous  le  rendrois  vraiment  » 

Et  même  avec  aAire*  ^  ^ 

Air  :  Ne  vlk-tHlpas  que  faime  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtri  par- tout  !  ^ 
Ah  !  grands  Dieux ,  que  de  peines  I 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne  y  tu  n'es  pas  au  bout* 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Sont-ce  là  mes  étrenoes  f 
(  h  part,) 
Air  :  Comment  faire  f 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  favoirt 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà^  décampe ,  ou  nous  allons  voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Traite- t>on  les  gens  de  la  forte  ? 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E.  / 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  i 


Que  la  porte^ 


R  I  V  E  L  I  N. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane. 
Non  y  je  ne  fortirai  pas. 
G  E  R  O  NT  E. 
Mais  vovez  le  drôle  1  * 

T  R  1  V  E  L  1  N. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  tu  les  auras  « 
Par-de0us  l'épaule,      bis. 


EESBQB 


s  C  E  N  E     I  I  I. 

G  E  R  O  N  T  E  ^ftul  ^  apr\s  avoir  ramaffi  U  bonnet. 
Air  :  Monfieur  Chariot  dejfas  le  PorH-^U'Chamge, 

Jhl  h  >  quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  « 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  ,  ma  (bi ,  rempli  : 
Qu'il  eft  gentil  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompli.   ' 

SCENE 


J 


SCENE    IV. 

GERONTE  &  Madame  ,G  E  R  O  N  T  E. 

G  E  R  O  N  T  E. 

•  » 

Aik:  Pierrot  rt^êttétât'Mu  mouliné    •    - 
E  vois  ma  fetnme  £d  ce  momeor. 
Madame  GERONTE. 
£mbraflbns*nous  bien  tendrement. 
Quand*  l'efprit  e0  par  trop  content  > 
Il  rend  très*mal  tout  cequelecœurfentl 
Mais  un  doui  baifer  que  Ton  fe  prend 
Le  jour  de  Tan  , 
Vaut  âranch'emebt  - 
Le  meilleur  complttAént. 

Air  :  Prends ,  -ma  Philîs  ,  prends  ton  verre. 
En  vain  mon  abibur  l'affi^ge  s 
Il  échatppe  de  mes  braf. 
GERONTE,  tournant  le  bonnet  entre  fes  tnainSé 

Lemêctrai-lë? 
Ou  ne  !e  metcràÎTJe  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  ia  modem 
Tout  bien  réfléchi,  quel  dbâté^ donc  le  mien  ! 
Couvrons-nous  fans  peur ,  ma  âmme  m'aime  bien. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Oui  mon  cher  ami  »  ne  te  gêiie  fur  rien  , 
C'eil-là  la  bonne 'méthode. 

(  Gèrent  e  mtt'fon  bonnet.  ) 
Sais-tQ  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

GERONTE. 
C*eft  qu'apparemment  la  couleur  t'en  déplait  ;    '  ' 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m'a  fait* 

Madame  GERONTE. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode.- 

AlR^:  Ltipumiir  jf^ur^qtf^on  Mme. 
Si  je  te  carefle  aujourd'hui , 

C  eft  pour,  fuiyre  1  ufage  $^ 
Gar  tu  me  fais  mourir  d'ehnuî* 
GBI^ONyE. 


Quel  eft  donc  ceialogage  1 
Madame  G,E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lien , 

Qu'un  frein  que  je  dévore  { 
Je  t'aimofs  autrefois.... 

GERONTE,  étant  fin  bonnet. 

Eh ,  bien  ! 
Madame  GERONTE. 
Aujourd'hui  je  t'adore. . 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  «    . 

Moi , 
Je  fuis  rou(  oreilles. 
MERCURE. 

Air:  Dupas  redoublé  de  t  Infanterie.   ' 
Si  biea  donc  que  dans,  ces  oiomenii  « 

D'une  humeur  acharnée  » 
Tu  frondols  cous  les  .compUmens 

De  la  nouvelle  annie  : 
Or  9  Jupin  qui  fouric  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones... 
G  E  R  O  N  T  Eyàpart.     :\ 
Comment  diable»  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
M  E  R  C  U  R  E. 
Air:  Jupin  ^  dis  le  matin. 
Jupin 
M'a  »  ce  matin  ,  ;: 

Dit  de  te  remettre  nn  préfent  de  fa  main. 
G  E  R  ONT  E. 
Ah  !  pardon  ^  ^"' 

AlTeyez- vous  .donc  , 
Jupin  efi  bien  bon  ^  ,  :  .^ 

De  m'envoyer  un  don* 
Je  fuis  fâché,  morbleu» 

D'être  fans  feu  s  ^ 
Mais  j  allois  fans  répit  »  ;  ^\ 

Me  mettre  au  l^t  « 
Après  avoir  écrit 
^,   Jufqu'i  minuit. 
MERCURE,  à/wrr.      ' 

Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit* 

GERONTE. 
C'eft  Cins  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu.;.. 
tjA*Diéu  ne  doit  garder  aucun  milieu  « 

Pour  lui  ce  n'efi  qu'un  jeu , 
.  J.é  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  /   . 

MERCURE, 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  cis  lieux. 
Interfompras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  l 
^-       GER-CKNTE. 

Laiflez  d'avance  »  ^  • 

Vn  libre  cours 
A  ma  rcconnoiffance. 

.    .    M  S  R  C  U  R  E. 

Encore  un  coup,  trêve  à  cela  ^ 

Approche  icijf^ew a^^  ^^'^  a 


jO  P  É  R  A  r  C  O  M  I  Q  U  E-  u 

Là  j  Ihi  (Jllui  donne  un.  bonnet  jaune.') 

GERONTE. 
Oh!oh!oh!.oh!ahlah!ah!abl 
Le  joli  cadeau  quec'eillà  ,  là,  là. 

Oh  !  oh  !  ohl  ohiahl  ah!  ah!  ah I 
Fallpic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  çà . . 
^        Là,U. 

M  E  RrC  UAE;        \ 

Air  :  Ak^  ah  «  ah,  Monfieitr  le  Magifier. 
Va ,  va  «  va ,  tu  n'es  qu'un  benêt  \ 
Mais  je  t'en  avertis  à  tout  net ,      ^ 
Crains ,  quoique  ce  foit  un  bonnet  j 

Que  J.upin  ne  mette. 
En  te  voyant  ^prendre  ces  airs  «  ' 

Le  fien  de  travers* 
GëRONT£«  tâtant  le  bonnet. 
Air:  'En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  : 
ytvi  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déeffe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux*  / 
MERCURE. 
Air.:  Sanslefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de^conféquence^ 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  .* 
Mets-  le  fans  nulle  défiance , 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  i 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir* 

GERO^NTE.     .    . 
Air  :  Kkl.maU.^  oui-dky  ; 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  jie  finis^  pas  , 
Jupiter  enitirie...*    { 

G  E  R  O  NT  E. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  i 
Comme  cela , 
Croyei^vous  'que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet, 

Quoi  !  tout  de-bon i  ma  femmt  ^ 
Si  j'ai  ce  boonectlâM..    .  . 


la  LES  ÉTRENNES  '  DE  MERCURE  J 

MERCURE.     '■< 
Ne  faura  ,  Tur  mon  ame  j 
.'Ce  qu'elle  fe  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh!  mais*  oux-dâ  • 
Il  ne  falloir  pas  de  bonnet  pour  ça* 

MERCURE. 
Air  :  N*âvq;-vott#  pas  va  Fancime. 
**       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras -tu  tâté  » 

Çu'amis  »  parens  ,  doipeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

GERONTE- 
Ah  i  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coèffiire , 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Ror. 

Air  .'  Pour  un  maudit  péché» 
M^s  comme  on  doit  graifler  » 
Si  j'ai  bonne  mémoire  » 
La  patte  au  Meffager  , 
Qui  vient  nous  étrenner  » 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
MERCURE. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  /         ^ 

GERONTE. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4iett. 

(  Mercure  s*em  va  du  côté  de  tappartt* 
ment  de  Madame  Gerome»  ) 

GERONTE. 

Air  :  Vous  nCentende^  bien. 

Eh  /  mais  »  où  diable  allez- vous  donc? 

Vous  voulez  fortir«  à  quoi  boa 

Tràverfer  mon  ménage  ? 

MERCURE. 

Eh  bien  / 
GERONTE. 
Ce  n'eft  pas  un  paffage  % 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  Ak\  U bel eifeam ^  Mamamt 
Son  caducée  à  la  main  , 
Jl  s'en  alloit  chez  ma  £emme  i 
Son  caducée  ^  la  main  « 
U  en  prenoit  le  chemin. 

MER  eu  R  E. 
C^û(^  é  revenons  fur  nos  pas  ^ 
C'cft  là  que  loge  Madame* 


.<<= 


OP6R  A-COMlQUÉ.  <ii; 

On  dit  oa'elle  a  des  appas. 

GERANTE. 
Il  n'en  eft  rien  »  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c« 

MERCURE. 
Air  :  Accompagné  de  plujieurs  autres^ 
Jupin  fe  faifoic  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  G  N  T  E. 
Fi  donc .  quels  propos  font  les  vôtres  i 
MERCURE 
Un  peu  moins  de  prévention  9 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagné  de  nlufieufs  autres. 

GERONTE. 
Air  :  Des  ^fites  du  jour  de  Pan. 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraits  » 
Je  vous  le  répète. 
M  E  R.C.U  R  E. 
Ceft  qu*avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
GERO.NTE. 
Oh  /  mais  ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais^ 
M  E  R  C  U  R  E. 
A I  KxTout  roule  aujourd'hui  dans  lemonde* 
Va  »  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  «  mais  s'il  paflbit  »  fur  ma  foi  « 
Qu'à  ma  porte  il  fe  fafle  écrire  , 
C'eft  bien  aflez  d'honneur  pour  moL 
Allez  «  que  le  Ciel  vousconferve; 
Mais  y  en  arrivant ,  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve; 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 


>  c  E  N   E     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E  ,  yî«/. 
Air  :  Allons. ,  mon  Coufin ,  fallurt. 


C 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 
Dont  jehàis  la  figure: 
Je  gage  à  fa  tournure  * 

Pardien , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  «  la  vilaine  allure 

Pour  un  Dieu  \ 
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^  '  Mon  Dieu  «  )a  vilaine  allure. 

Fin  de  Tair  t  Déroui/lpas,  ma  Commère» 
Sur  tout  ceci  , 
J'ai  du  fouci  ; 
Verrouillons, verrouillons  notre  porte. 
De  peur  qu'il  ne  revienne  ici. 
Air  :  Dodo  ^  Venfant  do» 
Peut-on  attendre  quelque  fruic 
D'un  bonnet  conftrun 
De  la  forte  % 
L'effet  qu'on  foutfent  qu'il  produit  .- 
£ft  faux  y  ou  le  diable  m'emporte  : 
Au  refte  «  en  l'eflayant  fans  bruic  j 
Demain  je  ferai  plus  inftruit  ^ 

Mais  il  eft  minuit  • 
N^en  faifons  qu'un  boneet  de  nuir* 

Fin  du  premier  A3c. 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

G  E  R  O  N  T  EsfeuL 

DAlR  :  J'ai  rêvé  toute  la  nuit. 
Ans  la  tête  &  dans  Tefprtt  * 
Ce  petit  bonnet  maudit 
M'a  trotté  toute  la  nuit  : 
>iaîs  je  doute  encor,  tant  je  fuis  têtu. 
Qu'il  puifle  être  revêtu 
D^une  aUflî  grande  vertu. 

Air  :  Chacun  afon  tour. 
J'en  ferai  l'épreuve  complerte 
Sur  tous  ceux  qui  me  font  la  cour. 
Mais ,  ma  fille  eft  à  fa  toilette , 
Et  cHsz  ma  femme  il  n'eft  pas  jour. 
Trivelin  jouera  le  premier  rôle, 
Puifqu'ii  paroit  dans  ce  féjôur. 
Chacun  à  fon  tour  ^ 

Ce  fera  drôle  s 
Chacun  à  fon  toUr. 

(  Il  met  le  toimèt.  ) 


(' 


^ 


OPÉRA-COMIQUE.  «f 


A 


SCENE    IL 

GERONTE&  TRIVELIN- 
G  E  R  q  N  T  E- 

Am  :  Des  Ptndus» 
Ton  air  honoête  &  calîn  ^ 
Je  ce  devine ,  Trivclin  » 
Il  eft  naturel  que  tu  viennes 
.Le  premier ,  chercher  tes  étrennes* 
^  TRIVELIN. 

Ah  1  Monfictlr»  pour  le  plus  certaûi  i 
Je  les  ai.prifesceniatiù. 

G  E  a.Q  N  T  E,  h  pan. 
Air:  A  coups  de  pied ^  h<oups  de  poings 
Le  bonnet  opéreroit-il  % 

c        TR  I  V  E  LI  N4 
J'ai  vifité  d^uD  œil  fubcil  « 
La-cave  où  la  liqueur  fe  fene* 
G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  je  la  ferme  avec  grand  forn* 

T  R  l  y  E  L  I  R 
Auffi  de  force  x\\t  eubefoin  : 
Deux  coups  <le  pied  •  trois  coups  de  poii^» 
£n  ont  mis  la  ferrure  à  terre. 
Air:  Qu^U pUuve ,  quil  vente  ^  qu*iltonntt 
Puis  j'ai  trouvé  dans  ma  revue  a  ^  ' 

Du  Tokaï  qui  flattoit  là  vue. 
G  E  R  O  N  T  E. 
£h  bien  !  quels  détails  fuperflusf 

TRIVELIN. 
£b  bien  /  vous  ne  le  verrez  plus.    . '. 

Air  :  Rantam  plan ,  tir4  lirtm 

Mais  j'ai  pris  affurément  « 
Un  bon  plan. 
Au  Heu  d'en  Tabler  à  t'iiiftant  « 
Je  Tai  ferré  finement 
JPour  le  boire  à.'mefiife: 
Mais  voici ,  je  vous  jure  « 
Le  bon  de  Tavcnture , 
Pour  que  vous  donniet  dedans 

En  plein  p]an  « 
S^ns  (bupçonner  nul  de  vos  gens  «  ^ 

Au'foupirail ,  par  devant  j 
J*ai  &it  une  ouverture. 
G  E  R  O  N  T  E,  ipwrs. 

8uel  favoif  me  procure 
e  bonnet  d^  Macure  / 


<r 
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LE    TRAITEUR. 
Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendre 
Gaîj      ,     ^ 
Car  pour  votre  Amant  intriquéy 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  héritage. 
Que  veuz^tu  Xrel 
LE    TRAITEUR.  . 
Léandre  au  défefpioir  » 

De  l'introduire 
M*a  fupplié  ce  foir. 
(1  m'a  promis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  fiennes  » 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 

Second  Couplet» 
D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger. 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  êtes» 
11  jeûne  entre  les  deux  tablettes 
Du  garde- manger. 

SOPHIE. 
Air  :  Des  folies  (TEJpagne. 
Ah  /  puifqu'ii  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'indant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tâe  ,  ro/,  tât ,  Satiei  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefie  embarras  1 
Non  'y  non  ,  je  neMe. verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie  courage 
De  le  recevoir  froidement , 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  8e  SOPHIE. 

rp         LETRAITEUR.i  Uandre. 
A  ôt ,  tô: ,  tôt ,  paffei  t&t... 

LEANDRE. 

Quel  dommage  l 


D  P  É  R  A  -C  O  M  I  OU  &  r 

^       LE    T  ft  A  IT  E  UR.  '  *^ 

Ne  détôiJrrïêt  pas  le  virage. 
L  E  A  N  D  R  E. 

SetondCoupUt.      ■■ *   ' 

Sophie  •  af-je'<lonc  mérité 
Ce  trait  d^infenfibilité  f  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendra  boiiiiAage.H; 
LE    TRMT^\5K  ^  confidemmtnt  a  Sopldi. 
Cratgnf z  qu'il  ne  vous  touche  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m*a  réduit  par  Ton  langage* 
L  £  A  N  D  R  E  «  kSopluu   ^ 
Rien  qu'un  root,  un  Teul  mot..*  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TK  MT EX} K,  kUandril 

Bon  courage* 
(  k  Sophie.  ) 

Je  o'eQ  réponds  pas  davantage. ,  > 
L  E  A  N  p  R  E. 
Air  :  Ça  fait  toujours  pUifin    . 
Dtavoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefie  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefie 
Cherche  à  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  trifteffe ,  j  . 

Ca  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 

Air  :  Qu  il  tarde  à  ma  tenirefft  1    - 
On  a  l'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  »  je  vous  pardonne. 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  4|u'on  revienne  ? 
L*effroi  vient  me  faifir.^  i 

Que  noitf  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

LE    TRAITEUR. 

Air  '  Et  puis  ils  prirent  le  eochoni 
-  Vous  perdez  la  t£te  aifément»  . 
Mais  la  mienne  me  relie  $ 
Et  vite  à  tout  événement. 
Il  £iot  vous  mettre  eo  vefte..«     ^ 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fii{on  # 
Mon  mignon  1 


^  LES  ÊTRENNES  ÔÇ 'MÈRC^^ 

Oq  vous  wndt^  çoti^fik^n  ^«rçod  ^ 

Totit  de  bon.         -  - 

^.  ... 


SCENE    ÏV. 

GERQNTE  .    Ma4wc  GERQNTE,  SOPHIE.  LE 
TRAITEUll  te  LEANORE,  M  Garf^  (TOfice. 

:.  LE    TRAITE  Ù  R. 

Air  :  Lifitie  tfi  féite  pmr  CoUum 

IVi;  Oiifieur  p'a  rien  i  m'ocdonnec  ï 

G  E  R  O  N  T  E* 

A  demain  le  mémoire. 

LE    TRAITEUR. 

Four  knoce»  ï  eusnid  le.  diiier  I  î 

^.    MadameiG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  croirç  '  '  > 
une  en  foôrairat  le^bànqueu  . . 

SOPHIE, 
•Qeft  lut  rendre  ;u(l)ce« 
LE    T  R  A  ITB  U  R. 
Je  VOIS  que  Mademeiifelle  eft 
Consente  du. fervice. 
L  E  A  N  D  R  E. 
AuL  :  aumfau , .  cha^fan* 
Si  vous  ngi'avez  trouvé  :du  sek  j 
Et  fi  le  devoir  me  rappelle 

Dans  La  nuifon  » 
Je  mers  dans'  ma  petite  claufe , 
Qile  vous  dooaerêz  queL^ne  dïofe 
Pour  le  Garçon.  . 

L  E    T  R  A  I  TEU  R. 

Air:  Ah  Imon  Ditu,  fuedêjaiîes  Dama  nous  voyons  icL 
Remportons  i  la  ville 
Ce  grand  ptnîec.ct... 
(  à  Liandre,  ) 

Depeur  fn'tl  ne  vacille  » 
Tiens-le  donc  aînfi. 
On-dirojt  que  cet  imbccille 
.     Veut  coucher  ici*      . 

S^C  E  N  E    V. 

GERONTE  ,  Madaoïe  GERONTë  8e   SOPHIE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Oft  camf^rpip àcs.  diamâ/m 
H  qa  y  dans  foo  appytenaeos  «  . 
Que  chacun  dç  vous  fe  retire , 
J'ai  des  letaes  dn  jonr  4c  l'an  » 

Que 


A 


CrPÉR  ACpMlQUK 

Que  ce  foir  je  voud'roîs  écrire. 

Madame  GERONTE ,  h  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir  > 
Obéiffons  fans  plus  attendre. 

SOPHIE,  hparu 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorn^ir  » 
Mm  ne  rdvons  que  de  L^andre. 


E 


SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  T  E  ,y2tf/  fir  tf^x  devant  une  tahU. 
Alfl  .*  Toujours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mafs«  hélas  1  demain, 
Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  maia 

Dans  de  longues  vifires.... 
Ah  !  que  le  carnaval  efi  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  i  dater  cm  jour  de  l'an  , 
*  Que  Ton  jr;  prend  le  mafque.. 

'  Second  Çlouptet, 
£•  recevant  les  coinplimens 

Des  hontbes  &  des  femmes  » 
Si  Tonpouvotten  ces  momins  , 
Lire  an  fond  de  leurs  âmes  / 
.    Mais  fi  là'haut  »  c*eft  Dour  les  Dieux 
Un  agrément  fennble  $ 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux  » 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  .•  Delà  Palîjfe. 
Qu^enteiids-jet&  quelle  frayeur 
A  circuli  dan^  mes  veines  f  , 

AbKc'eft  fans  doute  un  voleur        -^  "^  • 
Qui  vient  chercher  fes  écrennes.  ^ 

SCENE     VII. 

MERCURE  &  GERO  *N -P*. 
MERCURE. 

RAlK  :' Je  fuis  Carmélite  ^  moi.       '*  •     ■ 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  r 
C'eft  Amplement  le  Dietitiài  lès  protège* 
Mercure.... 

GERONTE. 

Ah  !  l'e  me  meurs.      '  • 
MERCURE ,  luifrapj^amfur  Npaule. 
Bannis  reffroi     •  •    '  -^ 

Paur  ouir  des  mecittîttlcs.  ^^-         i  "^ 


* 
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GE  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  » 

Moi , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 

Air:  Dupas  rcdoubli  de  tlnfanttrit. 
Si  bien  donc  que  dans  ces  oiomens  , 

D'une  humeur  acharnée  « 
Tu  frondois  tous  les  complimens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  »  Jupin  qui  fourit  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones.- 
G  E  R  O  N  T  ^.hpan.     .  \ 
Comment  diable»  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ^  dh  U  matin. 
Jupia 
M'a  «  ce  matm  ,  ^ 

Ditde  te  remettre  un  prérentdefamaio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  .' 

Affeyez- vous  .donc , 
Jupin  eft  bien  bon 
De  m'envoyer  un  don» 
Je  fuis  fâché,  morbleu* 

D'être  fans  feu  \ 
Mais  j'allois  fans  répit  »  ;  r 

Me  mettre  au  lit  « 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'à  minuit. 
MERCURE,  à;»tfrr. 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ç'cft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu.;.. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  milieu  « 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
/J-e  plus  grand  don  lui  codce  fi  peu  / 
MERCURE, 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  as  iieux* 
Incerfompras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  l 
G  E  R^,N  T  E. 
Laiflez  d'avance , 
Un  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance. 

MERCURE. 
Encore  un  coup ,  trêve  à  cela  » 
Approche  icij  t;e9f  a-^^  voilà  , 
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Là  «  iki  (liiui  donne  un.  Sonnet  jaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!  oh  !oh!.oh!ahIahlah!  ahl 
Le  joli  cadeau  quec'eA  là  »  là,  là. 

Oh  !  oh  !  ohl  ohUhl  ah!  ah!  ahl 
Falloic  pas  v'oir  d'ià-haujc  pour  cà . . 
Là,Jà. 
M  E  R  C  UAE.         \ 

Air  :  Ak^  ah  »  ah^  Monpeur  U  Magifier. 
Va ,  va  »  va  4  lu  n'es  qu'un  beoec } 
Mais  je  t'en  avertis  *  tout  net ,      « 
Crains ,  quoique  ce  foit  un  bonnet  j 

Que  Jupin  ne  mette» 
En  te  voyant^ prendre  ces  airs  >  * 

Le  fien  de  travers. 
GERONTE»  titant  U  bonnet»     , 

Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
Jen  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau: 
C'eft  queloue  Déefle  habile 
Qui  l'a  file  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux* 
MERCURE. 
Air.:  Sanslefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  dcL-conféquencey 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  .* 
Mets-  le  fans  nulle  défiance  > 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  i 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe» 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     .     . 
AïKi Eh i, mais. ^  oui^dàL:, 
Quelle  plaifanterie  ! 

NIERCURE. 
Si  tu  jie  finis  pas  i 
Jupiter  en.  furie....    : 

GERONTE. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  $ 
Comme  cela , 
Croyez-vous  'que  Jupiter  entendra  9 

Second  Couplet» 

Quoi  !  tout  de  boni  ma  fcmiise» 
&i  j'ai  ce  boiuM^U— •    • 


n  LES  ÉTRENNES  DE  MERCUHE  j 

MERCURE. 

Ne  faura  »  Tur  mon  ame» 
.'Ce  qu'elle  fe  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  I  mais  »  oui-dà  « 
Il  ne  falloir  pas  de  bonnet  pour  ça. 

MERCURE. 
Air  :  N^avei-vous  pas  va  Fancfune. 
^       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras  tu  tâté  » 

Çu'amis  »  parens  «  doipeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

GERONTE. 
Ah  I  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëffure , 
Je  fuis  donc ,  ma  foi  » 
Bien  plus  heureux  qu'un  Ror. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché» 
M v^  comme  on  doit  graifler  » 
Si  j'ai  bonne  mémoire  « 
La  patte  au  Meffager  y 
Qui  vient  nous  étrenner  * 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
M  E  R  C  U,  R  E. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  / 

GERONTE. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4iett. 

(  Mercure  s^tn  va  du  côté  dt  t apporta 
ment  dt  Madame  Geronte.  ) 

GERONTE. 

Air  :  Vous  w^ entende^  bien. 
Eh  /  mais  «  oà  diable  allez*  vous  donc? 
Vous  voulez  fortir»  à  quoi  boa 
Traverfer  mon  ménage } 
MERCURE. 

Eh  bien  / 
GERONTE. 
Ce  n'eft  pas  un  paffage  % 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  \  Ah\  le  bel  mfum  ^  Maman! 
Son  caducée  â  la  main  , 
Jl  s'en  alloit  chez  ma  £emme  s 
Son  caducée  â  la  main  » 
Il  en  prenoit  le  chemin. 

MERCURE. 
Cl)ik  i  revenons  fur  nos  pas  ^ 
C'cft  là  que  loge  Madaoïe. 


.<<= 


OPERA-COMIQUE.  «ij; 

On  dit  qa'elle  a  des  appas. 

G  E  R^N  T  E. 
Il  n'en  eft  rien  »  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c« 

MERCURE. 
Air  :  Accompagné  de  plufieurs  autres^ 
Jupin  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir* 
G  E  R  G  N  T  E. 
Fi  donc,  quels  propos  font  les  vôtres! 
MERCURE. 
Un  peu  moins  de  prévention  9 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagné  de  alufieurs  autres. 

GERONTE. 
Air  :  Des  iHfites  du  jour  dt  Pan* 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraits  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE- 
C'eft  qu*avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
GERO.NTE. 
Oh  /  mais  ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais^ 
M  E  R  C  U  R  E. 
A I  YLxTout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
Va  «  Jupiter  n*aime  qu'à  rire. 
GERONTE. 
Oui  «  mais  s'il  paflbit  »  fur  ma  foi  » 
Qu'à  ma  porte  il  fe  faffe  écrire  , 
C'efi  bien  aflez  d'honneur  pour  moL 
Allez  «  que  le  Ciel  vousconferve^ 
Mais ,  en  arrivant  »  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve  i 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 


i  C  E  N   E     VIII. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  /.«/. 

Air  :  Allons-  ^  mon  Coufin  ,  Pallure. 

%^  E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 
Dont  je  hais  la  figure: 
Je  gage  à  fa  tournure  » 

Pardien , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  «  la  Vilaine  allure 

Pour  un  Dieu  s 


Oq  vous  preodf)^  poli):  (hpgi  ^«rçod  ^   • 
Totit  de  bon.         *         ■  * 

SCENE    ÏV. 

GERQNTE  .    Ma4»ipe  GÇRQNTE,  SOpHlE  .  LE 
TRAITEUR  ^  LBANPRE  ^  «I  Ga/f»»  <tOfct. 

:.  LE    TRAITE  Ù  R. 
Air  ■'  Lifittt  ^  fùtt  ptmf  CoUb, 

IVXoi^eur  ii'«  rien  à  m'otâonnec  t 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  demain  le  méini>ire. 

LE    TRAITEUR. 

Ponr  la  noce  ,  à  flUBnid.1e.  âîrier  I  ; 

..  hbétmtG  E  R  O  N  TE. 

Dans  le  temps  tu  peux  croirç  '  '.  > 
ûae  en  foôrftirat'le'bânqiicu  . . 

-     SO.PH  I  E,. 
•Ceft  lut  rendre  juOice, 
L  E    T  R  A  ITB  U  R. 
Je  vois  que  Mademeiffdle  eft 
Consente  dafervice^    .    . 
LE  ANDRE. 
AuL  .*  Oumfiu  » .  chai^tM* 
SI  vous  n^'avcx  ttouvéïdii  sek  » 
Et  fi  le  devoir  me  irappeUe 

Dans  la  nuifon  » 
Je  mers  daiis*  ma  petite  daufe , 
Qd&  vous  doonerèz  quel^pe  cbofe 
Pour  le  Garçocu  . 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Ahl  mon  Diiu ,  que  ^jaii0s  Dtmu  n»us  voyons  icu 
B  emportons  i  la  ville 
Ce  grand  ptnîec.ctM. 

(  a  Léandrt,  ) 

Depeuc  fu'tl  ne  vacille  » 
Tiens-le  donc-aâifii 
On-dirôjt  que  cet  imbcdlle 
.'    Veut  coucher  ici*    .. 

4>  ■! iiii  mnJsmaÊKÊaÊBamBÉssssssssss^ 

S'CE  N  E    V. 

GERONTE  ,  Madme  GERÛNTE  8c   SOPHIE. 

GERONTp.. 
■A»  :  O» eomiU4nipits.  di«auan 
H  qa^,  danifoR  appyteiacM >  . 
Que  chacun  4f  vont  te.ffàtt, 
J  ai  des  letaes  ia  ]où  ite  Tan  , 

Que 


A 


<f 


E 


CrP  É  R  A  .'C  p  M  I  QUE,:  9 

Que  ce  foir  je  voudrob  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir  > 
Obéiffons  fans  plus  attendre. 

S  OP  H  I  E,  à  part. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dorn^ir  , 
Mm  ne  rdvons  que  de  L^andre. 

<<     ■  ■  ■  ■'         '    1'     — '*^.     >> 

SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  T  E  ,y?tf/  fir  affis  devant  une  tahU. 
Ain  .*  Toujours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mafs«  hélas  1  demain, 
Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifires...» 
Ah  !  que  le  carnaval  efi  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
Ceft  i  dater  du  jour  de  I  an  , 
*  Que  Ton  jr;  prend  le  mafque» 
Second  ÇoupUt, 
£•  recevant  les  coinplimeris 

Des  honrtbes  &  des  femmes  » 
Si  Ton  pouvoir  en  ces  momins  , 

Lire  an  fond  de  leurs  âmes  / 
Mais  fi  là^haut ,  c'eft  bour  les  Dieux 

Un  agrément  fennble  ; 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux  » 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  ;  Delà  Palîjfe. 
Qu^enteiids-jet&  quelle  frayeur 
A  circuli  dan^  mes  veines  f  ^ 

AbKc'eft  fans  doute  un  voleur        •'  ^  - 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnncs. . 


SCENE     VII. 

MERCURE  &  GERO  *N  T*. 
MERCURE. 

RAtR  :  Je  fuis  Carmélite  ,  moi.       *  »  ^ 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  ; 
C'eft  Amplement  le  Diebtiâi  1^  protège* 
Mercure.... 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  !  je  me  meurs. 
UEl^CVRE^  lui  frappant  fur  l^épaule.  ^ 
BasuisTeffroi     •  •    *  - 

Paur  ouir  des  mec^ëSIcs.  -^^  *         î  "^ 


r. 


10  LES  ÉTRENMES  de  MERCURE  : 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  4 

Moi  , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE; 

Air:  Dupas  redoublé  de  tlnfatueriem   ' 
Si  biea  donc  que  dans,  ces  niomenii  « 

D'une  humeur  acharnée  « 
Tu  frondois  tous  les  compUmens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  ,  Jupin  qui  fouric  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones*- 
G  E  R  O  N  T  Eràpart.     :\ 
Comment  diable»  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écoucecauz  portes  ? 
MERCURE. 
Air:  Jupin  ,  d^s  U  matin» 
Jupm 
M'a ,  ce  mathi ,  ;: 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  famaio. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  ^  ^ 

Affeyez-vous  .donc  « 
Jupin  eft  bien  bon  ^  ,   .^ 

De  m'envoyer.undon» 
Je  fuis  fâché  y  morbleu* 

D'être  fans  feu  s 
Mais  jallois  fans  répit»  .^r 

Me  mettre  au  l^t , 
Après  avoir  écrit 
^,   Jufqu'i  minuic 
MERCURE, ^^;wrr.     " 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Djejl.L.. 
UÂDiëu  ne  doit  garder  aucun  milieu  « 

Pout  lui  ce  n'eil  qu'un  jeu , 
.J-e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  / 
MERCURE 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  as  lîeuXé 
Interfompras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  I 
^.     ,  G  ER-O-^N  T  E. 
Laiflez  d'avance  , . 
Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffancci» 
.    .    M  E  R  C  U  f^  £• 
Encore  un  coup,  trêve i cela-. 
Approche  ici ^  liew  ^ le  voilà  j 


«PÉ  R  Ar.CO  MI  QUE.  « 

Là  «  lii  (Il lui  donne  un.  honnetiaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!  oh  ! oh!.oh!abIahiah!  abl 
Le  joli  cadeau  quec'ell  Jà  ,  là^  là. 

Oh  !  oh  1  oh  I  ohi  ahl  ah  I  ah  !  ah  I 
Falloic  pas  v'nir  d'ià-haujc  pour  çà . . 
Là,  là.  ^     "^  ' 

M  E  R  G  U  RE.        \ 

ÂiR  :  Ak^  ak  ,  ah,  Monfieitr  U  Magifitr. 
Va ,  va  «  va ,  tu  n*es  qu'un  beoec  i 
Mais  je  t'en  avertis  •  tout  net ,      ^ 
Crains ,  quoique  ce  foit  un  bonnet  j 

Que  J.upin  ne  mettc« 
En  ce  voyant^  prendre  ces  airs  »  * 

Le  fien  de  travers. 
GERONTE,  tâtant  U  bonnet» 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  : 
J'en  crois  l'étofFe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau: 
C'eft  quelque  Déefle  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux. 
MERCURE. 

AïKxSanslefavoir, 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  dcconféquence^' 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  /  * 
Mets* le  fans  nulle  défiance  > 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  s 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     .     . 
Air  :  Ek  {.maU.^  oui  dk  1.  ^ 
Quelle  piaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  jie  finis  pas  , 
Jupiter  en.  furie...»    .- 

GERONTE. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  % 
Comme  cela , 
Croyea^vous  'que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet. 

Même  ûir. 

Quoi  !  tout  de  bon  i  ma  Ummt^ 
Si  j'ai  ce  bomo^là-H    . 


4f  US^  ÊTRENNES  DE  MERCURE^ 

Quatrième  Coupiêt»- 
Life  9  à  anime  ans ,  ne  reçut  point  d'étreflncs  , 
Mais  THymen  vînt  apptifer  les  toannens  i 
]i  ccoit  temps  qu'elle  donnât  les  fiennes  , 
£c  Ton  tfpout  cnt  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Air:  De  la  Guitare. 
A  ces  accens 
Doâeur»  de  vos  fens  • 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain'       *    ■ 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,iftfrf. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  trie». 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pafis  eft  ««  IRoi. 
Allons  au  Palais, 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole^ 
Tant  par  lèle , 
Tout  le  jour  fouvent  j 
Sy  vend. 

P  H  1  LI  NTE- 

Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulcokcnt  » 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  le  Sexe  charmant 
Fait  fpn  ornéo^eot. 

.G  E  RO  NTE* 

Allons  au  Palats» 
>    C'eft  ici  tout  près. 

TRI  VELIN. 

Monfieur  >  j'accourt  exprès  , 
VoschexauRfiMitpfèif  .. 


^^    Madame  G  Êft  O^ITÈ.'    '      ^ 

/^M-  :  -  Life  tlematu(i  fia  pcrtr^itm 
Philinte  m*a€Ct>fnpagntra  » 
Comi*ec**ft<oti-ufagc.        -' 
Pour  ma  fille  «  elle  refttra 
P«ar  veiller-ail  ménage  9  '  -^ 

Et  j'efpcrç.q^yie  fera 
Par  cet  appr^nttiTage  » 

?uanè1e  Dodleur  l'cp<Hlfti;a  , 
oute  faict  au  .ménage. 
P  H  I  L  1  Î4T E  ,  fit  J*e/i  aliane. 
Air  :  Du  VamdtvilU  dé  fhrhu, 
Sandis  ^  puifqu'tl  s'agit  d'emplec^  « 
A  petits  pas  dbuirâns-noin. 
Ikdik  ttiigtaine  e(t  des  plus  complètes  i 
Je  né  puis  refter  avec  vous. 
Je  mé  fais  béfoin  »  fur  mon  ame  » 
D'aller  mé  répofer  foudain  ; 
Mliis  pour  TOUS  étrenner.  Madame  ^ 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 

<  '  ■■■■    ■    '  ■■■  ■"  '  > 

SCENE     IL 

SOPHIE ,  fir  le  devant  du  ThiâtrE  ,   &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  fond; 

SOPHIE. 

Air  .•  Sawi[^vous  ttdk  vient  qiùOvidt  > 

y^,  U'îl  cft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur  » 
Dans  huit  jours  fans  plus  attendre  > 
Donne  ma  main  au  Doâeur$ 
Mais  il  n'aura  pas  »  ciril  eft  toniâ  Léandre  ,^ 
Mail  il  n'aura  pas  mon  cœur. 
LE    T  R  A  ITEUR. 
Air  i  Ak  !  ah  I  q^el  dommage  t  . 
Vous  fèmblez  V  ttta  Reine ,  ' 
Avoir  du  foiici  ^  ■ 
lu'àcelahè  tienne  #  ' 
"en  ai  bien  aufllt. 
Ah! ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez* vous  douci  mop  amf? 
LE    TRAITEUR. 
Chacun  a  fa  peine. 

soj>H  I  e: 

Air  :  La  farirà.  innéMtnt. 
Mon  cher  »  cfoû  provieM 
Uo  f<MAp9  6  tetMire  î 


9' 


I  » 


P  tes   éTRËNNES  ÔE  MERCURE; 

t  E    TRAITEUR. 
Vraimeoc  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç 
Gai; 
Ctr  pôar  votre  Amuit  uicrsqué» 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  Urit 
Que  veuz-tu£rei 
LE    TRAITEUR.  ^ 
Léandre  au  défelpoir  » 

De  rintroduire 
M'a  fupplié  ce  foir- 
11  m'a^  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  tiennes , 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  CoupUu 
D*un  foin  propice 
Ne  va  pas  Tobliger. 
LE    TRAITEUR. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger. 
Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  êtes» 
Il  jeâne  entre  les  deux  tablettes 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  Ei 
Air  :  Du  folies  d^EJpagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofimecomprometrre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  l'indànt  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  iétf  tâe,  iatui  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  I 
Non ,  non  ,  je  neMe. verrai  pas  ; 
Pourtant*  fi  j'avbis.Ie'courage 
De  le  recevoir  froidement  « 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge... 

SCENE    III. 

LEANDRE,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR.i  Uandrt. 
6t ,  tor  «  tôt  >  paffei  t&c... 

LEANDRE 

Quel  dommage  L 


O  P  £  R  A  vC  O  M  I  OU  E  r 

*        LE    TRAITE  IJ'R./  ^ 

Nfe  détotfrneit  pas  le  vifage. 
L  E  AN  D  R  E. 
Seèottd  Coup/ét,' ' 
Sophie»  ai- je 'donc  mérité 
Ce  trait  d^înfcnfibilitc  ?  '  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendra  homiAage..; 
LE     TRAITFUR,  confidemmeht  a  Sophîi. 
Craignez  qu'il  ne  vous  touché  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m*a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  »  àSopAiê.   . 
Rien  qu'un  mot,  un  feu!  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feu!  mot... 
LE    TRAITEUR,  ^£/tf/iif^f: 

Bon  courage* 
(  à  Sophie.  ) 

Je  o*eQ  réponds  pas  davantage. ,  » 
L  E  A  N  p  R  E. 

AlKl  Çafait'tottîoùrsplaijin 
D*avoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle 
Cherche  i  nous  défunir  » 
Mêlons  notre  triftefle ,  .  i 

Ca  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 

Air:  QuUtarde àma  teudreffil    ; 
On  a  l*ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  »  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il ^tt'on  revienne? 
L'eflFroi  vient  me  faifir.  ) 

Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

L  E    T  R  A  I  T  E  U  R. 

Air  *  Et  puis  ils  prirent  le  cockoni 
'  Vous  perdez  la  tête  aifément»  : 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
.    Et  vite  i  tout  événement , 

U  faut  vous  mettre  en  vefte...     '     • 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  • 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordoD  i 
Vous  avez  fort  bonne  fi(on  « 
Mon  migtign  1 


^  LES  ÉTRENNE^  BS 'MERCURk; 

Oo  vous  prcodca  poq;  i^pD  ^^(oo  ^ 

ToQc  da  boô.         '  - 

^.  .  . 

SCENE    IV- 

GERQNTE  .    Ma4wc  GERQNTE  •  SOPHIE  ,  LE 
TRAJTEW  &  LEANDRE,  m  Garfm(ta^ce. 

:.  LE    TRAITE  U  R. 
Air  •'  Lifittt  ffi  fâitt  fmr  CoUum 

IVi;  Qiifieur  p'a  rien  à  to^otdonner  t 

G  E  R  O  N  T  £♦ 

A  demain  le  mém.ôire. 

LE    TRAITEUR. 

Four  la  noce»  ï  ouanid. le  dîner  I  ; 

^.    MadameG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  -croira  '  '  > 
Que  lu  feôriiiras'le'bànqMCit  . . 

-     SOPHIE.. 
•C*cft  bit  rendre  jufijce* 
LE    TRAITEUR. 
Je  vois  que  Mademoifelle  fift 
Conseote  dafervi^e* 
L  £  A  N  D  R  E. 
AuL  :  ChoBfia , .  cfmi^. 
Si  vous  n^'avez  trouvé  du  xela  » 
Et  fi  le  devoir  me  rappelle 

Dans  U  matfon , 
Je  mets  dans'  ma  petite  claufe , 
Qife  vous  dooaerès  qtie^ue  dbofe 
Pour  le  GarçoA. . 
LETRAITEUR. 
Air**  -^  ^ '"<''>  ^^^ *  f^ dêjoitês  Damtâ  nous  voyons  UL 
RempoctoQS  i  la  ville 
Ce  grand  ptmcc.ci.M 
(  a  Léandre»  ) 

Depeur  ^'tl  oe vtcille  » 
Tiens- le  donc  linfi. 
On-dirdt  que  cet  imbëcille 
.     Veut  coucher  ici» 

S^C  E  N  E    V* 

GERONTE  »  Madame  GERONTE*  8e   SOPHIE. 

G  E  R  P  N  T  E- 
Air  :  O»  compi^raipks.  dîanuam 
H  ^a  »  dans  fon  appj^rteoacut  «  . 
Que  chacun  df  vous  fe  cèdre  t 

J'ai  des  Ictaes  du  jour  iic  Tan  ^ 

Que 


A 


E 


CrPÉR  A -COMIQUE     .  g 

Que  ce  foîr  je  voud'rois  écrire. 

Madame  GERONTE,  àSophU. 
Pour  ne  pas  troubler  fon  loifir , 
ObéiObns  fans  plus  attendre. 

SOPHIE,  àpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  j 
M;ms  ne  rêvons  que  de  L^andre. 

SCENE     VI. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  fiai  &  affis  dtvant  une  tatle. 
Alfl  :  Tot^ours  va  qui  danfe. 
Crivons...  mars,  liélas  1  demain, 
Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifites.... 
Ah  !  que  le  ciirnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  dater  du  {oùr  de  l'an  , 
*  Que  Ton  jr.  prend  le  mafque*. 
Second  ffoupiet, 
£•  recevant  les  cochplimehs 

Des  hoHTtbes  &  des  femmes  » 
Si  l'on  pouvoft  en  ces  momJns  » 

Lire  au  fond  de  leurs  âmes  / 
Mais  fi  li'haut ,  c'eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fennbte  ; 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux  « 
C'eft  la  chofe  impoffible. 
Air  .*  De  ia  Palîjfe. 
Qu-enteiids-jet&  quelle  frayeur 
A  circulé  dans  mes  veines  f 
AbKc'eft  fans  doute  un  voleur        ^  ^  • 
Qui  vient  chercher  fes  étrennes.  ^ 

SCENE     VII. 

MERCURE  &  GERO  N  HP*. 
MERCURE. 

RAîR  :^  Je  fuis  Carmilite  ,  moL       *  '  :     '  *. 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  » 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C'eft  fimpl ement  le  Dietitioi  \^  protège» 
Mercure.... 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  I  je  me  meurs* 
lA^ïiC\3^l.iiuifrappéUufurNpûule.    ^ 
Bannis  Teffroi  •    '  — 

Panr  ouir  des  mcn^dSles.  -^  *         i-'^ 

B 


I  -, 


10         LES  ÉTRENtœS  DE  MERCURE  ; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  » 

Moi , 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE; 

Air:  Dupas  redoublé  de  t  Infanterie.   ' 
Si  biea  donc  que  dans,  ces  oiomenii  « 

D'une  humeur  acharnée  • 
Tu  frondois  tous  les  complimens 

De  la  nouvelle  annik  ; 
Or  »  Jupin  qui  fourit  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones..* 
G  E  R  O  NT  E,i/iarr.     :\ 
Comment  diable  »  a-t-il  pu  favoir» 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air:  Jupin  ^  dis  le  matin. 
Jupia 
M'a ,  ce  nuthi ,  7: 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  fa  maio. 
G  E  R  ON  TE. 
Ah  !  pardon  ,  ,/■ 

AlTeyez-vous.donc  9 
Jupin  eft  bien  bon  ^  ,    .^ 

De  m'envoyer  un  don. 
Je  fuis  fâché,  morbleu* 

D'être  fans  feu  s 
Mais  j  allois  fans  répit  »  ;  ^^ 

Me  mettre  au  l^t  « 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'â  minuit. 
"MERCURE,  àpare.      \ 
Le  caquet  de  ce  maraud  jn'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieil.U.. 
ÙhDiéu  ne  doit  garder  aucun  milieu  »        ' 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
.'i.t  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  / 
MERCURE 
Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  eu  lieux» 
Interfpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  t 
,-       GER^^NTE. 
Laiflez  d'avance , . 
Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance. 
.        MERCURE. 
Encore  un  coup,  trêve i cela  « 
Approche  ici ^  geyf  ^  le  voilà  « 


PÉR  Ar.CO  MIQUB.  w 

Là  «  U;  (li lui  donne  un  honnet jaune,) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!abIahIah!abl 
Le  joli  cadeau  quec'eil  Jà  ,  là^  là. 

Oh  !  oh  1  ohl  ohi ahl  ahl  ah!  ah  I 
Falloic  pas  v'nir  d'ià-haujc  pour  çà .  . 
Là,Jà. 

M  E  RC  U  RE. 
Air  :  Ak^  ak  «  ak^  Monfiewr  U  Magifitr. 
Va,  va«  va,  tu  n*es  qu'un  beoec  i 
Mais  je  t'en  avertis  •  tout  net ,      « 
Crains ,  quoique  ce  foit  un  bonnet  j 

Que  Jupin  ne  mette» 
En  te  voyant^  prendre  ces  airs  »  ' 

Le  fien  de  travers. 
GERONTE,  tdtant  U  Bonnet.     . 
Air:  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente 
Tout  le  prix  de  ce  cadeau  : 
J'en  crois  l'étofFe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau: 
C'eft  quelque  Déefle  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux. 
MERCURE. 
Air:  Sans  Itfavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  deLConféquence^ 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  / 
Mets- le  fans  nulle  défiance , 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  s 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     .     . 
Air  :  Ek  {,maU^  oui-dk  1.  ^ 
Quelle  piaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  jie  finis  pas  , 
Jupiter  en.  furie....    : 

GERONTE. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  s 
Comme  cela , 
Croyea^vous  'que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet. 

Mime  ûir. 

..  -    •  • 

Quoi  !  tout  de  bon  i  ma  femiM» 
51  j'aicebomo^lâ-H 


u  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  i 

MERCURE. 
Ne  faura  »  far  mon  ztnc, 
.'Ce  qu'elle  te  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  !  mais  «  oui-dâ  » 
Il  ne  falloic  pas  de  bonnet  pour  ça; 

MERCURE. 
Air  :  N^avei^vous  pas  vu  Fanckette» 
^       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras-tu  tâté  » 

?u'amis  ,  parens  «  domeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

GERONTE. 
Ah  i  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëffure. 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Roi. 

AlR  .•  JPour  un  maudit  péché. 
Mî^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j'ai  bonne  mémoire , 
La  patte  au  Meflager  , 
Qui  vient  nous  étrenner  • 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
MERCURE. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  / 

GERONTE. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4ieu. 

(  Mercure  s*en  va  du  côté  de  tappartt» 
ment  de  Madame  Geronte» } 

GERONTE. 

Air  :  Vous  m^ entende^  bîen. 
Eh  y  mais  «  où  diable  allez*  vous  donc? 
Vous  voulez  fortir  »  à  quoi  bon 
Tràverfer  mon  ménage  ? 
MERCURE. 

Eh  bien  / 
GERONTE. 
Ce  n'eft  pas  un  paffage } 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  Ak\  le  hel  dfeaa  ,  Maman! 
Son  caducée  â  la  main  , 
Jl  s'en  allojt  chez  ma  femme  i 
Son  caducée  à  la  main  « 
11  en  prenoit  le  chemin. 

MERCURE. 
Ct)i)€i  revenons  for  nos  pas  » 
C'cft  là  que  loge  Madame. 


,OPÊRA-COMlQU£.  <ij; 

On  die  qu'elle  a  des  appas. 

G  E  RiiON  T  E. 
Il  n'en  cft  rien  »  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c. 

MERCURE. 
Air  :  accompagné  de  plufiturs  autresm 
Jupîn  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc  >  quels  propos  font  les  v&treS  i 
MERCURE 
Un  peu  moins  de  prévention  ; 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagné  de  olufieurs  autres. 

GERONTE. 
Air  :  Des  iHfites  du  jour  de  tdn. 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraits  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE- 
C'eft  qu*avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
GERO.NTE. 
Oh  /  mais ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
M  E  R  C  U  R  E. 

A I  kCTouî  rouie  aujourd'hui  dans  U  monde* 
Va  «  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
GERONTE. 
Oui  »  mais  s'il  paflbit  »  Tur  ma  foi  j 
Qu'à  ma  porte  il  fe  fafle  écfire  , 
C'eft  bien  aflez  d'honneur  pour  moL 
Allez»  que  le  Ciel  vous  conferve; 
Mais  y  en  arrivant  »  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve  s 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

S  c  EN   E     VI  I  L 

G  E  R  o  N  T  E ,  /.«/. 

Air  :  Allons  ^  mon  Coufin  ,  taUure. 


c 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 

Dont  je  hais  la  figure: 

Je  gage  à  fa  tournure  « 

Pardie*j , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu ,  la  vilaine  allure 

Pour  on  Dieu  \ 


4r  LES^ÊTRCNNES  DE  MERCURE^ 

Quatrième  Coui^lêt.- 
Life  t  à  anime  ans  y  ne  reçut  point  d'étreflncs  , 
Mais  THymen  vint  appaifer  Tes  toannens  i 
]i  ccoit  temps  qu'elle  donnât  les  fiennes  » 
£c  Ton  tfpout  cnt  un  cœur  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E, 
Air:  Dt  la  Guitare* 
A  ces  accens 
Doâeur»  de  vos  fenf  • 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  i 
Je  veux  demain'       *    ' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  auffi  rare. 
LE    DOCTEU  R,iftfrf. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auffi  trie», 
Qiie  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Pafis  tf  ««  R»i. 
Allons  au  Palais, 
Ceft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  «        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole  j 
Tant  par  i6le , 
Tout  le  jour  fouvent  jl 
S'jrvend.^ 
.       .    P  H  1  L  I  N  T  E- 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulenkcnt  « 
Pour,  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an , 
Ces  riens  d'agrément 
Dope  \i  Sexe  charmant 
Fait  foo  ornéa;ieot.  . 

.G  E  RO  NTE* 

Allons  au  Palais» 
•    C'eft  ici  tout  près. 

T'R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieiir  >  j'accourt  exprès  , 
VoschexauRfiM»  pfètt»  .. 


Madame  G  Ê  !l  O^ITE. 

Am-  :    Lifi  dttnàndifok  pcrtriéitm 
Philinte  m*a€Ct>fnpagntra  » 
Comohec^èft T©ti -ufage.         -  ' 
Pour  ma  fille  »  elle  refttra 
Ptar  retlter-tii  ménage  f  -^ 

Et  j'efperç.qp'tHe  fera 
Par  cet  appr^ottiTage  » 

Çuand le  Dodleur  rép<Hlft]:a  , 
oQte  faict  }iu  ^nénage. 
PHILINTE  ,  en  s'en  allant. 
Air  :  Du  Vaudtvilledè  thrhu. 
Sandis  ^  puifqu'tl  s'agit  d*empiecu$  » 
A  petits  pas  dT^uirâtis-noin. 
l^ik  migtaine  eR  des  plus  complètes/ 
Je  né  puis  refter  avfeç  voiis. 
Je  mé  fais  béfoin  »  fur  mon  ame  » 
D'aller  mé  répofer  foudain  ; 
Mliis  pour  TOUS  énrenner.  Madame  ^ 
Je  m*en  lèverai  plus  matin. 


SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  le  devant  du  Théâtre  ,   8c  LE  TRAITEUR 

au  fond: 

SOPHIE. 

Air  .•  Saw^^-vous  ttdk  vïtnt  qu*Ovidê  > 

\2,  U'il  cft  cruel  de  dépendre  ! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  nuit  jours  fans  plus  attendre  > 
Donne  ma  main  au  Doâeur» 
Mais  il  n'aura  pas  «  cirilefttoniâ  Léandre,^ 
Mail  il  n*aura  pas  mon  cœur. 
LE    TRAITEUR. 
Air  :  Ak  I  àh  l  quel  dommage  t  • 
Vous  fêmblezy  ma  Reine ,  ' 
Avoir  du  foiici^ 
lu'acela  hê  tienne  #  ' 
en  ai  bien  aufllt. 
Ah! ah! quelle  gène! 
SOPHIE. 
Qu'avez- vous  doDC«  mon  amf? 
LE    TRAITEUR. 
Chacisn  a  fa  peine. 
SOJ>H  I  E.\ 

AlKi  La  farirâ.  douiitinêt      -    * 
Mon  cher  »  cfoû  provjeM 
VofouipâÂ.ietMElrei 


9' 

Je 


^  £ES  ÉTRENNES  de  mercure; 

t  E    TRAITEUR. 
Vraiment  il  ne  tient 
Qu'à  vous  de  me  rendrç  - 
Gaî;      ,     ^ 
Car  poar  votre  Amant  intrsqué^ 
Je  fonde  ici  le  gué. 

S  O  P  H  I  E. 

Air  :  Pour  kkitap. 
Que  veuz-tuïtrei 
LE    TRAITEUR-  . 
Léandre  au  défelpoir  » 

De  l'introduire 
M'a  Aiçplié  ce  foir- 
1^1  m'a  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avoir 

Pour  les  tiennes  • 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 
Second  CoupUt. 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  Tobliger. 
LE    T  R  A  ITEU  R. 

Las  !  dans  l'Office 
II  a  fu  fe  loger.  . 
Depuis  qu'à  table  en  cetendroit  vous  êtes» 
Il  jeûne  entre  les  deux  tablettes    .    * 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  I  Ei 
Air  :  Dis  folies  d^EJpagne. 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofimecomprometrre» 
Et  quil  ménage  auffi  peu  mon  honneur  » 
Hors  du  logis  »  cours  à  Tindànt  le  mettre. 
Et  môf ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tôt  ,  iét^  tâe,  battes  chaud. 
Grands  Dieux!  quel  funefte  embarras  I 
Non ,  non ,  je  ne^  le. verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.Ie  courage 
De  le  recevoir  froidement  » 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davaouge... 

SCENE    III. 

LEANDRE,    LE  TRAITEUR  &  SOPHIE. 

TLETRAITEUR^i  Uandrt. 
6t  ^  co:  j  tôt ,  paffei  t&c... 

LEANDRE. 

Quel  dommage! 


O  P  £  R  A -C  O  M  I  OU  E  r 

*        L  E    T  R  'AIT  EUR.  ^' 

Nfc  détoutriét  pas  le  vifage. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Stèottd-Coupitt.        

Sophiie»  ai- je  donc  mérité 
Ce  craie  d^infenfibilicé?  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendre  hoiiiiAage.M: 
LE     TRAITEUR,  confidemmtnt  a  Sophie.     * 
Craignez  qu'il  ne  vous  touche  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici. 
Il  m*a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  »  àSopkiu 
Rien  qu*un  mot,  un  feul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot... 
LE    TRAITEUR,  ^I/tf/iirr: 

Bon  courage* 
(  à  Sophie,  ) 

Je  o'cQ  réponds  pas  davantage. .  > 
L  E  A  N  p  R  E. 
Aik:  Ça  fait  iottîoûrsplaijir.    . 
D'avoir  ufé  d'adrefle 
Pour  vous  entretenir , 
Oh  /  ma  chère  Maitrefle  i 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  traitrefle 
Cherche  i  nous  déftinir  s 
Mêlons  notre  triftefle ,  i 

Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  QuH tarde àma  tenireJfeX    i 
On  a  l*ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amant. 
Allez  ,  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il  ^tt'on  revienne  ? 
L'cflFroi  vient  me  faifir.  i 

Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir/ 

L  E    T  R  AI  TEUR. 

Air  *  Et  puis  Os  prirent  le  cochon^ 
•  Vous  perdez  la  tête  aifément» 

Mais  la  mienne  me  refte  i 
.    Et  vite  i  tout  événement. 
Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     ' 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordoD  ; 
Vous  avez  fort  bonne  £i(on  « 
Mon  migtigû  1 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 


GERONTE, 

Madame  GERONTE, 

SOPHIE, 

LE    DOCTEUR^ 


M.  RoJUrt. 
Mme.  Billionim 
Mlle.  Desbrojfcs. 
M.  Suin. 


P  H  I  L  I  N  T  E  3   Ami  de  la 

maifon  &  Gafcon  ,  M.  Clairval. 


L  Ê  A  N  D  R  E, 

U  N    T  R  Al  T  E  U  R^ 


M.  Michup 
M.  Mcnier. 


TRI  VELIN,  Valet  de  Gerome ,  M.  Favart.   • 


MERCURE, 


M.  Dorfonvillc. 


La  Scène  efi  dans  la  Maifon  de  M.  Gtrontt. 
Le  Théâtre  refrifekte  un  Salton. 


p  *        • 


LES  ETRENNES 

DE  MERCURE, 

OPÉRA-COMIQUE. 
ACTE    PREMIER. 


BK= 


=!!SS»« 


=4» 


SCENE    PREMIERE. 

M.  S  MiS.  GERONTE  .  SOPHIE ,  LE  DOCTEUR  ; 
PHILINTE .  LE  TRAITEUR  &  TRIVELIN. 

(^On  tfi  prit  4  firtïr  dt  tablt  ,   Sophii  ikattu  ,  &  /(  DoSttit. 
taicompafftu  } 

SOPHIE. 

Air  ;  Tri^i  raïfon  »  /àijure  rpn  tmfirt. 


L„ 


I  s  c  ,  â  douze  ans ,  demanda  fes  étretlnç's , 
£t  fa  Maman  lui  donna  des  rnbans  ; 
C'étoic  bien  peu ,  mais  chaque  âge  a  les  fietioes  i 
C'ctoit  bien  peu ,  mais  Lîfe  avoii  douze  aos. 

Second  CoapUt, 
Lire,  à  treize  ans ,  deffiindâ  des  ctrcnaer.. 
On  lui  donna  des  Almanaihi'chintails)      -^ 
Du  Dieu  d'amour  cll0y'vir1ei''frifdaines. 
Elle  en  fourît,  car  Life  avoii  rreize  an*. ,". 

Troi^tmi  Coap/ti. 
A  quatorze  ans,  LiretKHir'fêsi^uôinét,  V  .' 
Choilît  Colin,  la  ^âlê  désàmanst      ' 
Klais  Ta  Maman  fatAo^Ubit  de  fi»  pàa»^-''"'\ 
Ealui  difuit,  tun'as  ({«(iDitefitCA»; -->  ''  '' 
A  ij 


4r  U&  ÊTREMNGS  DE  MERCURE* 

Quàtritmi  Couplai»- 

Lire ,  i  aatnze  ans  »  ne  reçot  point  d'étrèAnes  » 
Mais  THymen  vînt  appaifer  (es  tourmens  i 
Il  étoit  temps  qu'elle  donnât  les  Sennes  » 
£c  Ton  épottx  cnt  un  cœor  de  quinze  ans. 

Madame  G  E  RO  N  T  E. 
Ai&:  De  la  Guitare. 
A  ces  accens 
Doâeur,  de  vos  fens  » 
Je  vois  que  le  plaifir  s'empare  ; 
Je  veux  demain' 
Que  de  ma  main  » 
Vous  teniez  un  objet  aoffi  rare. 
LE    DOCTEU  K.hparr. 
Que  Ton  cœur  au  mien 
S'accorde  auflî  bien-» 
Que  fa  voix  s'accorde  à  ma  guitare. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Pajris  efi  au  Roi* 
Allons  au  Palais , 
C'eft  ici  tout  près. 
Mes  chevaux  font- ils  prêts  I 

Je  n'attends  qu'après. 
Madame   G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  au  Palais; 
Pour  moi  je  youdrois 
Des  pompons  ,  des  bonnets  •        ' 
Des  colifichets. 
LE    DOCTEUR. 
La  parole^ 
Tant  par  rôle , 
Tout  le  jour  fouvenc  j 
S'y  vend. 
,     .  .    P  H  1  L  I  N  T  E 
Mais  la  mode 
S^accommode 
'  Du  foir  feulement  * 
Pour  vendre  au  chaland 
Dans  lé  jour  dé  l'an , 
Ces  riens  d'agrément 
Dopt  lié  Sexe  charmant 
Fait  fon  ornement. 

.G  ERO  NTE. 

Allons  an  Palais  « 
«    C'eft  ici  tont  près. 

TRI  VELIN. 

Monfieor  »  i'accottn  exprès  » 
Vos  cbcxaimfiioK  pcèiSi    . 


.qp  é  a  A--COM4  au  6% 

^  ^    Madame  G  È  ft  O  N  T  Ê. 

i\lf(-  :  '  Life  ttttnatuiefok  portraiim 
Philinte  in*a<ïcbfnpagnera  » 
Comtà^€*èR  Tbti  -ufage.        -  ' 
Pour  ma  fille  »  elle  rcfttra 
Ptat  t«!l)er'Mi  ménage,  '   ■  .  '"-^ 
Et  j  cfpcrç.q^'tHe  fera 
Par  cet  ap^rènttiTafte  » 

?uand>!e  -LfoâèuY  T^KMifti^a  , 
ouïe  £aitfe  )iu  A^^nage. 
P  H  I  L  I  M  T  E  t  en  s^tfi  allant. 
Air  :  Du  VaudjevHledc  Phrhu. 
San  dis  ,  puifqu*!!  s'agît  d' emplettes  , 
A  petits  pas  efquivobs-Aons. 
l^i  migtaihe eft  des  plus  complètes/ 
Je  né  puis  refter  avec  vous. 
Je  mé  fais  béfoin  »  fur  mon  ame  » 
D'aller  mé  réporcr  foudain  ; 
'M\\%  pour  TOUS  étrenner.  Madame, 
Je  m'en  lèverai  plus  matin. 


MMl 


SCENE     IL 

SOPHIE ,  fur  le  devant  da  Théâtre  ,   &  LE  TRAITEUR 

.     ,au  fond; 

SOPHIE. 
Air.*  Saw^vousétA  vient  qu*Ovidê  ? 

\i.  U'îl  eft  cruel  de  dépendre! 
Mon  père  pour  mon  malheur , 
Dans  huit  )ours  fans  plus  attendre  » 
Donne  ma  mdn^u  Doâeuri 
Mais iln'auca pas»  càril eft tonii  LéandrCj^ 
Mail  il  n*anra  pas  mon  cœur* 

LE    T  R  AIT  EUR. 
Air:  Ak  J-  àh  l  qtul  dommage  t  . 

Vous  fèmblez';.  ma  Reine ,  ' 

Avoir  du  fbud; . 

?>u'à  cela  né  tienne  #  : 
en  ai  bien  audi. 
Aht  ah!  quelle  gène! 

SOPHIE.       ^  * 

Qu'avez* vous  donci  moo  amf? 
LE    TRAITEUR. 


Chacun  a  fa  peine. 

S01>HI  E.' 
Air  :  La  farirÀ  dmdnïne^ 
Mon  cher  ,  dToà  proficBS 

Uofom^fi.ieiiidrei 


I  ♦  ' 


tSS  éTRÉNNES  DE  MERCURE  i 

I  E    TRAITEUR. 
Vraiment  il  ne  tient 

Qu'à  voDs  de  me  rendrç 
Gai;       ,     ^ 
Car  pour  votre  Amant  uitriquéy 
Je  fonde  ici  le  gué. 

SOPHIE. 
Air  :  Pour  kéritap. 
Que  veux^tu  <Gre  î 
LE    TRAITEUR.  . 
Léandre  au  défefpoir  » 

De  l'introduire 
M*a  fupplié  ce  foir. 
\l  m'a  oromis  d'excellentes  étrennes  ; 
S'il  pouvoit  avohr 

Pour  les  fiennes  » 
L'honneur  de  vous  voir. 
SOPHIE. 

Second  Couplet. 

D'un  foin  propice 
Ne  va  pas  l'obliger. 
LE    T  R  A  ITEU  R. 

Las  !  dans  l'Office 

II  a  fu  fe  loger.  . 

Depuis  qu'à  table  en  cet  endroit  vous  £tes» 
Il  jeâne  entre  les  deux  tablettes 
Du  garde- manger. 

S  O  P  H  1  R 
Air  :  Des^  folies  iPEJpagne» 
Ah  /  puifqu'il  ofe  aiofi  me  compromettre» 
Et  qull  ménage auffi peu  mon  honneur» 
Hors  du  logis ,  cours  à  l'inflfant  le  mettre. 
Et  moi ,  je  vais  le  bannir  de  mon  cœur. 
Air  :  Tàe  «  téi^  tôt,  batte^  chaud. 
Grands  Dieux!  quelfunefte  embarras  1 
Non  \  non  ,  je  neMe!. verrai  pas  ; 
Pourtant  «  fi  j'avois.le' courage 
De  le  recevoir  froidement  » 
En  le  grondant  févérement , 
Je  m'en  vengerois  davanuge. 


*••* 


SCENE    III. 

LEANDRE  ,    LE  TRAITEUR  8e  SOPHIE. 

TLETRAITEUR*^  Uanirt. 
ôt ,  ta: ,  tôt  >  paffei  t&t... 

LEANDRE. 

Quel  ^oanmagc!, 


OPÉ  R  A-.C  OMIQUE  r 

LE    TRAITE  U  fi.  /  ^' 

Ne  détournez  pas  le  vîfage. 
L  E  AN  D  R  E. 
Second  CoupUt: 

Sophie»  ai- je  "donc  mérité 
Ce  trait  d^infenfibilitéf  ^ 

Quand  je  cherche  à  vous  rendre!  hoanAage..; 
LE     TKk\T^\3K  ,  confidemmenta  Sàpfûi. 
Craignr z  qu'il  ne  vous  touché  ainfi  : 
Tel  que  vous  me  voyez  ici, 
Il  m*a  réduit  par  Ton  langage. 
L  E  A  N  D  R  E  .  kSopluu 
Rien  qu'un  mot,  un  feul  mot...  ' 

SOPHIE 
Un  feul  mot.o 
LE    TRAITEUR,  ^IAi«i/rf: 

Bon  courage* 

(  k  Sophie.  ) 

Je  n'ea  réponds  pas  davantage.. > 
L  E  A  N  D  R  t. 
Air  :  Ça  fait  toujours  plaifin 
DVivoir  ufé  d'adrelfe 
Pour  vous  entretenir. 
Oh  !  ma  chère  Maitrefle  ; 
Pourriez-vous  me  punir  ? 
Quand  une  main  trattrefle 
Cherche  à  nous  défunir  « 
Mêlons  notre  triftefle ,  -^  . 

Ça  fait  toujours  plaifir. 
SOPHIE. 
Air:  Qu  il  tarde  àma  tenirejfel    ; 
On  a  i'ame  trop  bonne 
Pour  gronder  un  Amanr. 
Allez  «  je  vous  pardonne... 
Mais  quel  bruit  on  entend  ? 
Se  peut-il 4)tt'on  revienne^ 
L'cfFroi  vient  me  faifir.^  i 

Que  nou$  aurons  de  peine 
Pour  fi  peu  de  plaifir.' 

LE    TRAITEUR. 

Air  '  Et  puis  ils  prirent  le  cochon^ 
•  Vous  perdez  la  c£te  aifément»  . 

Mais  la  mienne  me  refie  ^ 
.    Et  vite  i  tout  événement , 
'    Il  faut  vous  mettre  en  vefte...     ^ 
Prenez  ce  bonnet  de  coton  « 
De  mon  tablier  ceignez  le  cordon  ; 
Vous  avez  fort  bonne  fiçon  « 
Mon  mignçii  1 


On  vous  prçodf^.  pot^j^pn  garçoA  ^ 
Totti  de  bon.  * 


innEi^B!asB^9|«^ 


1^   1     HtHw^^i 


SCENE    IV. 

GERQNTE  .    Ma4wc  GERONTE,  SOfmE  .  LE 
TRAITEUR  fc  LEANDRE,  #«  Garf^n  ttOfce. 

:.  LE    T  R  A  ITE  U  R. 

Air  .-  Lifitie  efi  faite  fmr  Colin» 

ÏSk  Qnfieur  n'a  rien  à  m'ocdonner  ! 

G  E  R  ON  TE* 

A  demain  le  mi(t)i>ire. 

LE    TRAITEUR. 

Pour  la  noce  •  ï  quankl  le.  âuier  I  ; 

^.    MadameG  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  xroà^  *  .  *) 
Qoe  en  foôrdraslebàmiicu  . . 

.     SOPHIE,. 
.Qeft  lut  rendre  ju%e, 
L  E    T  R  A  I.TE  UR. 
Je  vois  que  Mademoffelleeft 
Contente  dafervice. 
L  £  A  N  D  R  £. 
AuL  :  Chanfin ,  :  chanfoH» 
SI  vous  n^'avez  trouvé  du  sck  » 
Et  fi  le  devoir  me  rappcUcî 

Dans  U  maifon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  daufe , 
Qii&  voua  dooaerès  qud^pie  dbtofe 
Pour  le  Garçon.  . 
LE    TRAITEUR. 
Air.*  -M^  Imon  Diiu,  ftâedtjoiifif  Damiâ  nous  voyons  ici. 
Remportons  â  U  ville 
Ce  grand  pancc.ct««. 
(  à  Léandre,  ) 

Depeue qu'il  ne vaciUe  » 
Tiens-le  donciinfi. 
On-df  rdt  que  cet  imbcdlle 
.     Veut  coucher  ici. 
^  ■i"iiiiiin  ■!■!  woimaassBÊa^ssssssss^ 

S^CE  N  E    V- 

GERONTE  y  Madaine  X^EONTE  8e   SOPHIE. 

G  E  R  .0  N  T  E. 

Air:  0/^co9^rfùtics.diamaati 
H  f  a  >  dans  (on  appairteflacna  «  , 
Que  chacun  df  vous  ^e.ccti|e , 
J'ai  des  lettres  da  jour  de  Tan  » 

Que 


A 


CrPÉ  R  A-COMIQUR     .  g 

Que  ce  foir  je  voud'roîs  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  ioifir  » 
Obéiflops  fans  pliis  attendre» 

S  O  P  H  I  E,  à  part. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  , 
Mm  ne  rêvons  que  de  Lë.andre. 

SCENE     VI. 


E 


GERONTE  ,fiai  &  affls  devant  une  table. 
Alil  .*  Ttit^ours  va  qui  danfe. 

Crivons...  mafs«  hélas  1  demain, 

-Que  d'amis  parafîtes 
S'en  viendront  me  ferter  ia  main 

Dans  de  longues  vifîres.... 
Ah  !  que  le  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  à  dater  do  {oUt  de  l'an , 
•  Que  Ton  ]r.' prend  le  mafque» 

Second  (foupiet, 
£«  recevant  les  coixiplimens 

Des  hoartbes  &  des  femmes  , 
Si  l'on  pouvoiten  ces  momjns  , 

Lire  au  fond  de  leurs  âmes  /  ^ 
Mais  (i  li'hatit ,  c^eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fenfible  ; 
Pour  un  habitant  de  ces  lieux , 

C'eft  la  chofe  impoflible* 
Air  :  Deia  Paiijfe. 

Qu^entends- je  t&  quelle  frayeur 
A  circulé  dan^  mes  veines  f  , 

AbfVeft  fans  doute  un  voleur    .    ^  ^  • 
Qui  vient  chercher  fes  étrcnncs.  ^ 


-_îj 1—1 


6  ■  ■  ■  ••■■■! 

SCENE     y  î  ï. 

MERCURE  &  GERO  k  HP-E. 
MERCURE. 

R      AlK  y  Je  fuis  Carmélite  ,  moi.       *"•  *•     ^ 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  > 
Sans  crier  aux  voleurs  ; 
C'eft  (implement  le  Dieb^ui  I^  protège» 
Mercure..- 

G  E  R  O  N  TE, 

Ah  !  je  me  meurs*      ^• 
MERCURE ,  lui  frappant  fur  Npaule.   , 
Bannis  Peffroi  «    '  - 

Paur  ouir  des  mer^tlillcs*  '  ^     -    '{^ 


10  LES  ÉTRENtflSS  DE  MERCURE  : 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  » 

Moi    y 

Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE. 
Air:  Dupas  ndoubU  de  C Infanterie* 
Si  biea  donc  que  dans  ces  oiomens  , 

D'une  humeur  acharnée , 
Tu  frondois  tous  les  complimens 

De  la  nouvelle  année  : 
Or  >  Jupin  qui  fourit  de  voir 
A  quel  point  tu  t'empones... 
G  E  R  O  N  T  Byhpart.     :\ 
Comment  diable  »  a-t-il  pu  favoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ^  dU  le  matin. 
Jupin 
M'a ,  ce  mathi ,  ': 

Dit  de  te  remettre  un  préfent  de  fa  main. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  pardon  ,  •." 

Affeyez- vous  .donc  ^ 
Jupin  cft  bien  bon  ,       .^ 

De  m'envoyer  un  don. 
Je  fuis  fâché,  morbleu» 

D'être  fans  feu  » 
Mais  j'allois  fans  répit  »  -r 

Me  mettre  au  lit  ^ 
Après  avoir  écrit 
^.    Jufqu'à  minuit. 
'UEKC\3KE,hpart.      ' 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  fans  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu. 
Un  Dieu  ne  doit  garder  aucun  milieu  « 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu  » 
.  J.e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  / 
MERCURE, 

Air  :  Quand  un  Tendron  vient  dans  as  lîettx% 
Interfpmpras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  l 
^^       G  ER^-ïN  T  E. 
Laiflez  d'avance , 
Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance. 
.     MERCURE. 
Encore  un  coup,  trêve i cela  , 
Approche  ici j  tîc9f  ^ le  voilà  « 


O  P  É  R  A  r  C  O  M  I  Q  U  E-  u 

Là  «  U;  (liiui  donne  un.  èonnet  jaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!ah!ahIah!abl 
Le  joli  cadeau  que  c'eA  là  ,  là ,  là , 

Oh  !  oh  !  oh  1  oh  i  ah  l  ah  1  ah  !  ah  I 
Falloic  pas  v'nir  d'ià-haux  pour  cà . . 
Là,  là. 
M  E  RrC  U  RE: 

Air  :  Ah^  ak  ,  ah.  Mon/leur  le  Magifitr. 
Va,  va,  va,  lu  n*es  qu*uo  beoec  \ 
Mats  je  c'en  avertis»  tout  net ,      < 
Crains ,  quoique  ce  Toit  un  bonnet  j 

Que  Jupin  ne  mette. 
En  te  voyant^  prendre  ces  airs  «  * 

Le  iien  de  travers. 
GERONTE,  tàtant  le  bonnet.     . 

Air;  En  revenant  de  la  Ville. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente  r 

Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .- 
J'en  crois  l'étoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau  : 
C'eft  quelque  Déefle  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  $ 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plaît  mieux» 
MERCURE. 
Air.:  Sanslefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de^conféquence^' 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  : 
Mecs- le  fans  nulle  défiance , 
Auffi-tôt  qu'on  viendra  te  voir  \ 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     .    • 
Air  :  Ehl.maU.^  oui-dàl,  : 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  iie  finis  pas  , 
Jupiter  en  furie....    ; 

GERONTE. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  s 
Comme  cela , 
Croyei^-vous  que  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet^ 

même  air» 

iw .    »  • 

Quoi  !  tout  de  bon,'  -ma  (cmttit, 
&i  j'ai  ce  boaucC-rlâ-M 


12  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE; 

MERCURE.     - 
Ne  faura  »  fur  mon  ame, 
!Ce  qu'elle  te  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  I  maïs ,  oui-dâ  * 
Il  ne  falloic  pas  de  bonnet  pour  ça* 

MERCURE. 
Air:  N*avei'Vous  pas  vu  Fanckette» 
*       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras- tu  tâté  , 

?u'amis  ,  parens  ,  doipeftique  » 
e  diront  la  vérité. 

G  E  R  ONT  E. 
Ah  I  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëffure. 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Ror. 

Air  :  Pour  un  maudit  péchi. 
M^^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j'ai  bonne  mémoire  « 
La  patte  au  Meflager  > 
Qu!  vient  nous  étrenner  » 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
M  E  R  C  U,  R  E. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  /         '^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
A4jeu« 

(  Mercure  s*en  va  du  côté  de  t  apporte* 
ment  de  Madame  Geronte^  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  yous  m^entendet^  bien. 
Eh  J  mais ,  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  fortir»  à  quoi  bon 
Tràverfer  mon  ménage  ? 
MERCURE. 

Eh  bien  / 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  n'eft  pas  un  paffige  i 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  :  Ah\  U  Bel cifuu^ ,  Maman! 
Son  caducée  i  la  main  » 
Jl  s'en  alloit  chez  ma  femme  i 
Son  caducée  â  la  main  » 
11  en  prenoit  le  chemin. 

MERCURE. 
Ct)iki  revenons  fur  nos  pas  ^ 
C'cft  là  que  loge  " 


.  O  P  6  R  A  -  C  O  M  I  Q  U  Ê.  <i  j; 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

G  E  RiéO  NT  E. 
Il  n'en  eft  rien  ,  fur  mon  ame. 
Son  caducée  a  la  main  ,  &c. 
MERCURE. 

Air  :  Accompagné  de  plufieurs  autresm 
Jupin  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc,  quels  propos  font  les  vôtres! 
MERCURE 
Un  peu  moins  de  prévention  ; 
Suis  l'exemple'  d*Amphitrion , 
Accompagné  de  olufieufs  autres. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Des  iHfites  du  jour  de  Pdn. 
Mais  ma  femme  eft  fans  attraiu  « 
Je  vous  le  répète. 
MER  eu  R  E. 
C'eft  qu'avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
GERO.NTE. 
Oh  /  mais ,      bis. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
M  E  R  C  U  R  E. 

A I  KxTout  roule  aujoard*hu  i  dans  te  monde* 
Va  s  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  «  mais  s'il  paffoit  »  Tur  ma  foi , 
Qu'à  ma  porte  il  fe  fafle  écfire  , 
C'eft  bien  aflez  d'honneur  pour  moL 
Allez,  que  le  Ciel  vousconferve; 
Mais ,  en  arrivant ,  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve; 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 
.<<  '  ^^  ■  ■  s»- 

SCENE     V  I  I  L 

G  E  R  O  N  T  E .  /.II/. 

Air  :  Allont  ^  mon  Coufin  ,  Voilure. 


c 


E  diable  de  Mercure^ 

Eft  un  Dieu 
Dont  jeliàis  la  figure: 
Je  gage  à  fa  tournure  » 

Pardin , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  »  la  vHaioe  allure 

Pour  un  Dieu  \ 


♦  les' ÉTREÎWES  ÔB 'î^Rœ 

On  vous  prçodf^  pot|t  jpiçD  gar^oA  ^ 
Totti  de  boû.  ' 

<tgsggg=^PBgaB=gggg::;BeEMJie>a,MM,i|i.  '  ■  i         |» 

S  CE  N  E    ÏV. 

GERQNTE.    Ma4wc  GERONTE,  SOPHIE.  LE 
TRAITEUR  fc  LEANDRE ,  m  Gaffm  iOfct. 

:.  LE    T  R  A  ITE  Ù  R- 

Air  .*  hifttH  ^  fêht  j^war  Colin^ 

jSx  Qiifieur  n'a  rien  à  m'ocdonner  ! 

G  E  R  O  N  T  E* 

A  demain  le  méfnjbire. 

LE    TRAITEUR. 

Pour  la  noce  •  i  âuanîd.le.iluier  I  . 

^.    Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Dans  le  temps  tu  peux  -croirç  '   .  *> 
Qoe  en  foôrniras-le-bamiifU  . . 

-     SOPHIE- 
•Qeft^kit  rendre  iufi^e^ 
LE    TRAITEUR. 
Je  vois  que  Mademeiffelleeft 
Comcote  dafervi^e. 
LEANDRE. 

Si  vous  n^'avez  trouvé  .du  sck  » 
Et  fi  le  devoir  me  rappcUcî 

Dans  La  nuifon  » 
Je  mets  dans'  ma  petite  èlaufe , 
Qiie^  voiis  dooaerês  qud^pie  cbofe 

Pour  le  Garçoik  . 

LE    TRAITEUR. 
Air:  Ah  Imon  Ditu,  ftiedêjodw  Damiâ  nous  voyons  icL 
Remportons  â  la  ville; 

Ce  grand  pancc.ct... 
(  à  Léandre,  ) 

Depeue  qu't!  ne  vtciUe  » 
Tiens-  le  donc  ibifi* 
On-df  rôit  que  cet  imbiécllle 
.     Veut  coucher  .]ci«. 

S^C  E  N  E    V* 

GERONTE  ,  Madame  GERQNTE*  8e   SOPHIE. 

G  E  R  .0  N  T  E- 

Air:  Ot^camfmrwks-diamttm 
H  ^a,  dans  (on  appytcmcna^  . 
Que  chacun  df  vous  tt.tW€t , 

J'ai  des  lettres  do  jour  de  Tan  » 

Que 


A 


E 
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Que  ce  foi'r  je  voudrois  écrire. 

Madame  GERONTE ,  à  Sophie. 
Pour  ne  pas  troubler  Ton  ioifir  » 
Obéiflbns  fans  plus  attendre. 

SOPHIE,  àpart. 
Songeons  au  Doâeur  pour  dormir  9 
M»is  ne  rêvons  que  de  L^andre. 

SCENE     V  L 

GERONTE  ,feai  &  affis  dtvant  une  taile. 
Alil  .*  Toujours  va  qui  danfi* 

Crivons...  mais,  hélas  1  demain, 

Que  d'amis  parafites 
S'en  viendront  me  ferrer  ia  main 

Dans  de  longues  vifîtes.... 
Ah  !  que  le  carnaval  eft  grand 

'  Chez  ce  peuple  fantafque  / 
C'eft  â  dater  do  {oUr  de  l'an , 
•  Que  Ton  jr  prend  le  mafque» 
Second  ÇoupUt. 
£«  recevant  les  cotnplimehs 

Des  hoartoes  &  des  femmes  » 
Si  l'on  pouvoiten  ces  momJns  , 

Lire  an  fond  de  leurs  âmes  /  ^ 
Mais  fi  li'hatit ,  c'eft  pour  les  Dieux 

Un  agrément  fennble  ; 
Pour  un  habitant  de  ceis  lieux  » 

C'eft  la  chofe  impoflible. 

Air  :  De  la  Paiijfe. 

Qu'entends- je  t&  quelle  frayeur 
A  circulé  dans  mes  veines  f 
AbKc'eft  fans  doute  un  voleur         '  "^  ■ 
Qui  vient  chercher  fes  écrennes. , 

t       '\'-        :         '  .•  - .  1     > 

SCENE     VIL 

MERCURE  &  GERO  N  T  È. 
MERCURE. 

AtK:' Je  fuis  Carmélite  ,  moi,       *  *  • 
Etiens  un  peu  ta  langue  facrilége  > 
Sans  crier  aux  voleurs  : 
C'eft  Amplement  le  Dîelit|Qi  lt$  protège» 
Mercure..- 

GERONTE* 

Ah  I  }e  me  meurs.      '■ 
UEï(C\JRhi  lui  frappM/wrr^paule. 
Bannit  fethoi  •    •  -i 

Paur  ouir  des  merVdUcs*  '  -         i  ^ 

B 


R 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  tout  oreilles  ». 

Moi  i 
Je  fuis  tout  oreilles. 
MERCURE; 

Air:  Dupas  ndoubli  de  tlnfanttritm   ' 
Si  biea  donc  que  dans,  ces  niomeità  « 

D'une  humeur  acharnée  «^ 
Tu  frondois  cous  les  complimens 

De  ia  nouvelle  annie  : 
Or  9  Jupin  (]ui  fouric  de  voir 
A  quel  point  tu  c'empones.- 
G  E  R  O  N  T  E,àpart.     :\ 
Comment  diable  «  a-t-il  pu  (avoir. 
Sans  écouter  aux  portes  ? 
MERCURE. 
Air  :  Jupin  ,  dïs  le .  matin. 
Jupin  .  . 

M'a ,  ce  nutid  ,  ^, 

Ditdete  remettre  un  préfent  de  fa  maio. 
G  E  R  ON  TE. 
Ah  !  pardon  ,  ,*; 

A  ffey  ez- vous ,  donc  ^ 
Jupin  cft  bien  bon  ^  ,  ■:. 

Dé  m'envoy er  un  don. 
Je  fuis  fiché  I  morbleu* 

D'être  fans  feu  j 
Mais  j  allois  fans  répit  »  ;  rr 

Me  mettre  au  l^t  , 
Après  avoir  écrit 
^,   Jufqu'â  nàinuit.  •  i 

MERCURE,  i;wrr.     '; 
Le  caquet  de  ce  maraud  m'étourdit; 

G  E  R  O  N  T  E.  . 

C'eft  C^ns  doute  un  préfent  digne  d'un  Dieu.; 
UÂOiéu  ne  doit  garder  aucun  milieu  » 

Pour  lui  ce  n'eft  qu'un  jeu , 
."l-e  plus  grand  don  lui  coûte  fi  peu  /   . 
MERCURE 

Air  :  Quand  un  Ttndron  vient  dans  eu  lieuM» 
Interfompras-tu  donc  toujours 
Le  Dieu  de  l'Eloquence  1 
.       G  ERX3,N  T  E. 

Laiflez  d'avance,..  -  \ 

Vn  libre  cours 
A  ma  reconnoiffance.  ■ 

M  S  R  C  UR  E. 

Encore  un  coup,  trêve i cela  « 
Approche  icij<SG9f  a)^  ^^'^  a 


«PÉ  R  ArCO  MIQUE.  u 

Là  j  li;  (liiui  dorme  un.  èoknet jaune.) 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!oh!oh!.oh!ahIahlah!abl 
Le  joli  cadeau  quec'eil  là  ,  là,  là. 

Oh  I  oh  !  oh  I  oh  i  ah  l  ah  !  ah  2  ah  I 
FaUoic  pas  v'nir  d'ià-haujc  pour  cà  « . 
Là,  là. 
M  E  RC  UKE. 

ÂlR  :  Aky  ak^ah,  Monfieur  le  Magifier. 
Va ,  va  »  va ,  {u  n*es  qu'un  beoec  \ 
Mais  je  c'en  avertis  •  tout  net ,      « 
Crains ,  quoique  ce  foie  un  bonnet  j 

Que  Jupin  ne  mette, 
En  te  voyant^  prendre  ces  airs  «  ' 

Le  fien  de  travers. 
GERONTE,  tâtant  le  bonnet. 
Air:  'En  revenant  de  la  Ville., 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fente  r 

Tout  le  prix  de  ce  cadeau  .* 
J*en  crois  Pétoffe  excellente 
Pour  les  rhumes  de  cerveau: 
C'eft  quelque  Déeflfe  habile 
Qui  l'a  filé  dans  les  Cieux  ; 
Mais  fur  la  terre  on  en  file 
Dont  la  couleur  me  plait  mieux* 
MERCURE. 
Air:  Sans  lefavoir. 
Ce  bonnet  de  peu  d'apparence , 
Eft  cent  fois  plus  de^conféquence^ 
Que  tu  ne  pourrois  le  prévoir  / 
Mets- le  fans  nulle  défiance  , 
Aufli-tôt  qu'on  viendra  te  voir  i 
Et  l'on  te  dira  ce  qu'on  penfe  » 
.  Sans  le  favoir. 

GERONTE.     .    • 
Air  :  Eh  LmaU^  ouî-dkl,  ^ 
Quelle  plaifanterie  ! 

MERCURE. 
Si  tu  iie  finis  pas  f 
Jupiter  en  furie....    : 

GERONTE. 
Eh  bien  !  parlons  tout  bas  s 
Comme  cela , 
Croyez-vous  ^œ  Jupiter  entendra  ? 

Second  Couplet. 

iiénu  ûir. 

Quoi  !  tout  de  bon,'  ma  femait  » 
&i  j'ai  ce  bolllle^lâ-H 
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MERCURE. 
Ne  faura  «  fur  mon  ame^ 
.'Ce  qu'elle  te  dira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  !  maïs  »  oui-dà  » 
Il  ne  falloîc  pas  de  bonnet  pour  ça; 

MERCURE. 
Air  :  N^ave^-vouê  pas  vu  Fanckette. 
**       Mais  de  ce  bonnet  magique 
A  peine  auras  tu  tâté  > 
Qu'amis  ,  parens  «  doineftique  » 
.  Te  diront  la  vérité. 

G  E  R  ONT  E. 
Ah  /  Seigneur  Mercure  > 
Avec  ma  coëffure , 
Je  fuis  donc ,  ma  foi , 
Bien  plus  heureux  qu'un  Roi. 

Air  :  Pour  un  maudit  péchi» 
M^s  comme  on  doit  graifler  « 
Si  j*ai  bonne  mémoire  » 
La  patte  au  Meflager  y 
Qui  vient  nous  étrenner  » 
Je  vais  dans  cette  armoire... 
MERCURE. 
Quel  mépris  pour  un  Dieu  / 

G  E  R  O  N  T  E. 
Du  moins  prenez  pour  boire. 
MERCURE. 
Adieu. 

(  Mercure  sUn  va  du  eôti  de  tapparte^ 
ment  de  Madame  Geronte»  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vous  nCentendc^  bien. 
Eh  /  mais  «  oà  diable  allez- vous  donc? 
Vous  voulez  fortir^  i  quoi  bon 
Traverfer  mon  ménage } 
MERCURE 

Eh  bien  / 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  n'eft  pas  un  pafftge  \ 
Vous  m'entendez  bien. 
Air  i  Ah\  le  bel  çifiau  ,  Maman! 
Son  caducée  i  la  main  , 
Jl  s'en  alloit  chez  ma  femme  \ 
Son  caducée  â  la  main  « 
Il  en  prenoit  le  chemin. 

MERCURE. 
ChâCi  revenons  fitr  nos  pas  ^ 
C'eft  là  ^ue  loge  Madame. 


.<(= 


OPÉRA-COMIQUE.  ^j; 

On  dit  qu'elle  a  des  appas. 

G  E  Ri^  N  T  E. 
II  n*en  eft  rien  «  fur  mon  ame. 
Son  caducée  à  la  main  ,  &c. 

MERCURE. 
Air  :  accompagné  de  plufieurs  autres* 
Jupin  fe  faifoit  un  devoir 
De  venir  en  pompe  la  voir. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Fi  donc,  quels  propos  font  les  vôtres! 
MERCURE. 
Un  peu  moins  de  prévention  ; 
Suis  l'exemple'  d'Amphitrion , 
Accompagné  de  olufieurs  autres. 
GERONTE. 

Air  :  Des  -^ fit  es  du  jour  de  Vûn. 
Mais  ma  femme  eft  Tans  attraits  ^ 
Je  vous  le  répète. 
MERCURE. 
C*efi  qu*avec  lui  je  viendrois 
Sans  nulle  étiquette. 
G  E  R  0,N  TE. 
Oh  /  mais  »      his. 
On  ne  la  trouve  jamais. 
M  E  R  C  U  R  E. 

A  iRiToif  r  roule  aujourd'hui dansUmondu 
Va  »  Jupiter  n'aime  qu'à  rire. 
GERONTE. 
Oui  »  mais  s'il  paflbit  •  fur  ma  foi  « 
Qu'à  ma  porte  il  fe  fafle  écrire  » 
C'eft  bien  affez  d'honneur  pour  moL 
Allez  «  que  le  Ciel  vousconferve; 
Mais  y  en  arrivant  »  au  furplus  ^ 
Donnez  le  bon  jour  à  Minerve  { 
Et  la  bonne  nuit  à  Vénus. 

SCENE     VIII. 

G  E  R  o  N  T  E ,  /*«/. 
Air  :  AlUnt ,  mon  Coufin ,  faUurt. 


C 


E  diable  de  Mercure  j 

Eft  un  Dieu 

Dont  jehais  la  figure: 

Je  gage  à  fa  tournure  » 

Pardieu , 
Qu'il  cherchoit  aventure 

Dans  ce  lieu. 
Mon  Dieu  «  la  vilaine  allure 

Pour  un  Dieu  ^ 


LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  ; 

Mon  Dien ,  la  bibine  allure. 
Fin  de  Tatr  :  Dirouillpus^  ma  Commerim 
Sur  tout  ceci  » 
J'ai  du  fouci  ; 
Verrouillons, verrouillons  notre  porte. 
De  peur  qu'il  ne  revienne  ici. 
Air  .-  Dodo  »  Vtnfant  io. 
Peut-on  attendre  quelque  firoic 
D'un  bonnet  confiruîc 
De  la  fone  \ 
L'effet  qu'on  foutrent  qu*il  produit  • 
Eft  faux  >  ou  le  diable  m'emporte  : 
Au  relie  ,  en  l'eflavant  fans  bruit  j 
Demain  je  ferai  plus  inftruit  j 

Maïs  il  eft  minuit  > 
N'en  faifons  qu'un  bonaet  de  ouïr* 

Fin  du  premier  ASe. 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE^ 

G  E  R  O  N  T  E,/^«/. 

DAlR  :  J*ai  rêvé  toute  la  nuit  m 
Ans  la  tête  &  dans  refprit* 
Ce  petit  bonnet  maudit 
M'a  trotté  toute  la  nuit  : 
Mais  je  doute  encor,  tant  je  fuis  têtu^ 
Qu'il  puifle  être  revêtu 
D^une  aiiffi  grande  vertu* 

Air  .*  Chacun  afon  tour. 
J'en  ferai  l'épreuve  complerte 
Sur  tous  ceux  qui  me  font  la  cour« 
Mais  y  ma  fille  eft  i  fa  toilette , 
Et  chez  ma  femme  il  n'eft  pas  jour- 
Trivelin  jouera  le  premier  rôle  » 
Puifqu'il  paroit  dans  ce  féjour. 
Chacun  à  fon  tour  » 

Ce  fera  drôle  ; 
Chacun  i  fon  toâr. 

{^  Il  mil  U  bonnet.) 


éh 


OPÉRA-COMIQUE.  «y 


A 


s  C  £  N  E    I  L 

GERONTE&  TRIVELIN. 
G  E  R  G  N  T  E. 

t 

A»  :  Des  Pendus. 
Ton  air  honnête  &  câlin  ^ 
Je  té  devine ,  Trivelin  • 
II  eft  naturel  que  tu  viennes 
^  Le  premier  ,  chercher  tes  étrenoes. 
^  TRIVELIN. 

Ah  1  Monfieilr»  pour  le  plus  certaûi  « 
Je  les  ai.prires  ce  matin. 

G  E  R.Q  N  T  E.  h  part. 
Air:  A  coups  de  pied,  k<oups  de pain^ 
Le  bonnet  opéreroit-il  1 

c        TR  I  V  E  LI  Nv 
J'ai  vifité  d*uD  oeil  fiibtil , 
La- cave  où  la  liqueur  fe. ferre* 
G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  ie  la  ferme  avec  grand  fonu 

T  R  IV  E  L  I  N. 
Auflî  de  force  ai  fe  eu  befoin  : 
Deux  coups  de  pied  •  crois  coups  de  poif^» 
En  ont  mis  la  ferrure  à  terre. 
Air:  Qu^U pleuve  «  quil  vente ,  qu*il  tonntt 
Puis  j'ai  trouvé  dans  ma  revue  » 
Du  Tokaï  qui  flattoit  là  vue. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ehbien  !  quels  détails  fuperflusf 

TRIVELIN. 
Eh  bien  /  vous  ne  le  verrez  plus.   .'. 
Air  :  Rantam  pian ,  tirs  Urt, 
Mais  j'ai  pris  afltirément  ^ 
Un  bon  plan. 
Au  lieu  d'en  fabler  à  Tinftant  « 
Je  Tai  ferré  finement 
Pour  le  boire  àttiefare: 
Mais  voici ,  je  vous  jure  « 
Le  bon  de  Tavcnture , 
Pour  que  vous  donniet  dedans 

En  plein  p]an  , 
Si|ns  foupçonner  nui  de  vos  gens  %  ^ 

Au  foupirail  »  par  devant^ 
J*ai  fait  une  ouverture. 

G  E  R  O  N  T  E,  hpan. 
Quel  favoif  me  procure 
Ce  bonnet  àù  Macurc  / 
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^  U  prend  une  canne  &  frappe  Trivelin  avec  tant  (TaMîon  que  ià 

bonnet  tombe.  ) 

Ça  >  rends-le  moi  far  le  champ 
En  plein  plan* 

TRIVELIN. 
Si  j'avois  ce  jonc  fealemenc  » 
Je  vous  le  rendrois  vraiment  » 

Et  même  avec  afure.  -^ 

Air  :  Ne  vlk^tHlpas  que  f  aime  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtri  par-tout  I  ^ 
Ah  I  grands  Dieux ,  que  de  peines  I  - 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne ,  tu  n'es  pas  au  bout. 
TRIVELIN. 
Sont-ce  là  mes  étrennes  f 
(  h  part,) 
Air  :  Comment  faire  f 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  Tavoirl 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà .  décampe ,  ou  nous  allons  voir. 

TRIVELIN. 
Traite- t*on  les  gens  de  la  forte  f 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E._ 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  i 
Que  la  porte. 
TRIVELIN. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane» 
Non  j  je  ne  forcirai  pas. 
G  E  R  O  NT  E. 
Mais  voyez  le  drôle  I  * 

TRIVELIN. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  tu  les  auras  , 
Par-deflus  l'épaule,      bis. 


s  C  E  N  E     I  I  I. 

G  E  R  O  N  T  E,yitf/,  aprh  avoir  ramajfe  le  bonnetm 
Air  :  Monfieur  Chariot  dejfus  le  Pont-^U'Chamge» 

J\  H  >  quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  ^ 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  y  ma  foi  «  rempli  : 
Qu'il  eft  gentil  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompli. 

SCEN£ 


J 
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SCÈNE    IV. 

GERONTE  &  MjHlame  ,G  E  R  O  N  T  E. 

&E  R  O  N  T  Ev 

Air  :  Fitrrot  ra^eMmàtjiu  moulin^    -    - 
E  vois  ma  femine  en  ce  moment* 
Madame  GERONTE. 
EmbraflTons-noui  bien  tendrement. 
Quand*  l'efprit  eâ  pat  trop  content  > 
Il  rend  très-mal  tout  cequeIeco(urfent| 
Maison  doux  baiferque  Ton  fe  prend 
Le  jour  de  l'an  » 
Vaut  âranch'enictot  - 
Le  meilleur  complh&6n^ 

Air  :  Prends ,  -nw  PhUis  ,  prends  ton  virre» 
En  vain  mon  abiOur  l'affiége  s 
11  échafppe  dû  Wes  htU. 
GERONTE,  tournant  le  bonnet  entre  fis  fnainSé 

Le  méttrai-^é  ? 
Oii  ne  le  naetcrlri^je  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  ia  rnode^ 
Tout  bien  réfléchi ,  quel  dôâfef  eft  donc  le  mien  ? 
Couvrons-nous  fans  peur  >  ma  Asmme  m'aime  bien- 
Madame  G  E  ft  p  N  T  E. 
Oui  mon  cher  ami  «  ne  te  gêrie  ^ur  rien , 
C'eil-là  la  bonne 'méthode. 

C  Gérante  mtt'fôn  honnête  ) 
Sa!s-tu  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

G  E  R  O  NT  E. 
Oeft  qu'apparemment  la  couleur  t'en  déplait  {    '  ' 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m*a  fait* 

Madame  G  E  R  ON  T  E. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode.: 

A I R^:  Lii  pj^tif  Mur  ^qifon  aime. 
Si  je  te  carefle  aujourd'hui  »        ,  ^t.     ., 

C'eft  pour,  fqfvfe'Piifage  5 
Gar  tu  me  hh  mourir  dVhnof. 

GEÇaNTE. 
Quel  eft  donc  ce  labgace  % 
Madame  G^  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lien , 

Qu'un  frein  que  je  dévore  % 
Je  tfaimois  autrefois.... 

GERONTE,  étant  fin  bonnet. 

Eh ,  bien  ! 
Madame  GERONTE. 
Aujourd'hui  je  t*adorc. . 


i8         LES  ÉTRÊNNES  DE.  MERCURE,: 

G  E  R  O  N  T  E.  • 

Air  :  Servantes  y  ^uitte^  vos  paniers.    - 
Comme  j*avois  mil  entendu  ! 
Je  reviens  iie  ma  cfanfe. 

(  1/  rdmet  fou  bonnet,  ) 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Perfide,  tu  n'as.)i9iais  eu 
Pour  moi  de  çofuplaiûince. 
G  E  R  9  N  t't,  àpart. 
De  quel  coup  je  fui^  poignardé  ! 
Madame  G  E  R  Ô  N  T  £• 
Dq  ton  manque  de  procéda  » 
Mon  coçpr  enfin  sCeft  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Quoi ,  ma  yqifijte  !  es-tnfâchig^ 
C'^ft  à  ta  mère»  à  tes  coufines^ 
Que  tu  te  plains  1 
Madame  G  E  R  Q  N  T  E 
Oh  que  non  1 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  dpnç  aux  voifines? 
Madame  G  E  R  O  N  T  £. 
Ç'eft  aux  voilîas  > 
£r  m^me  ils  m'ont ,  avec  înftancCj 

Tous  répondu  « 
Que  j'en  devois  tirer  v^nse^cc. 
GERONTE. 
Je  fuis  p«rdtt. 
Madame  GERONTE. 
A  i  R  :  Ptt  fleuve  d'OMi. 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  vous  prend  donc  là  ! 
GERONTE. 
Ah!ah!»h/ 

Madame  G  E  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendre  .&  fen^Ie. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  Têtes  que'trbp  ^ 

Ohlohloh/ 
Mais  après  ceci ,  jegritfe 
De  voir  ma  fille 
Ici. 

Madame  GERONTE ,  ironiquement. 
Votre  fille  /      èis. 

GERONTE»  étant  fin  ionnêt.. 
Oui.  mai  fille. 


OPÉR  Ai-COMtQOE;  if 

Madame    G  Ê  R  O  N  T  E. 
•  Air  \  JértUhUr  .^  ne  vpis^tu  pas  9 
N'allez  pas j  mon  cher  ami. 
Lui  faire  iitf  accneil  itiorne. 


Otb 


SCENE    V. 

JGERONTE./W. 
E  ne  roii  donc  qu'on  mari  • 
•  Moi  g  qui  me  croyoîs  chéri  . 
Sans  bome.     tin 

Air  •*  Ah  /  it  bel  ôifiau  ,  Maman  / 

Ah  l  le  funefte  bonott  1 
*  Ce  n'eft 

Qu'iiti  vrai  croUble-  fSte  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  i 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet. 
Tandis  ûu'eUe  mVtrennoit 
D'une  réprimande  honnête  ^ 
J'ai  fenti  qo'il  Ae  génoit  > 
J'en  ai  par-deffos  la  téce. 

Ah  !  le  futiefte  bonnet  !  &c. 

SCENE    VI. 

G  E  R  0%I  TE    &    LE    TRAITEUR. 
LE     TRAITEUR. 

Air  :  L'amour  efl  uà  chien  de  vaurign. 


j 


E  Tuts ,  Moofieur ,  votre  Traiteur  j 
Et  de  plus  votre  ferviteur  .* 
Si  j*ali  bonne  mémoire , 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire  » 
Et  je  l'ai  mis  au  clanr. 
G  ERO  HT  E  ,  à  part. 
Air  .*  Voas  tft^{  èien  de-  la  bonté. 
Voyons  fi  fa;  probité 
A  jufte  titre  efll  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eit  poui*  fa  comntiodité  , 
Que  Monfieur  reffe  tète  nue  : 
C'éft  trop  d'honneur ,  en  vérité  » 
Pour  quelqu'un  de  ma  qualité* 
1  GB  H  O  N  T  E. 
Allohs  «  lirex  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  avét  bien  deJa  bonté. 

Ciî 


le  LES  ÉTRENKES  OE  MERCURE; 

G  E  R  ON  T  E.   . 

AlK  :  Bom^  àom^  qu  1$  vim  tfthmu 
lyabord  vous  eTpériçs  en  vata  »_ 
Me  pafler  Tartick  da  vio  ; 
Le  prix  m'en  épouvancf. 
LE    TRAITEUR. 
Monfiear  »  je  ne  i'aorois  pas  au  ; 
C'eft  le  mcilleor  vio  de  mon  crû  | 

Cbaciin  m'en  complimence. 
G  E  R  O  N  T  Ey  matant fon  hoameu 
Ma  foi  j  c'eft  le  cas  »  ou  jamais. 
LETRAITEUR. 
Si  je  le  bi% 
A  peu  de  frais. 
Il  efi  du  moins  auffi  mauvais 
A  quarante 
Qu'à  trente. 
G  E  RONTE. 

Air  :  Qui  peut  donc  rttardtr  ton  ^eli  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  ifait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire  » 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux. 

(  Il  U  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    TRAITEUR. 
Par  bonheur  »  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  iieu4U 
Un  rendez-vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  !  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  Franfoîfes» 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  nudré  » 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  « 
V  îte  en  Garçon  d'Office 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice^ 
11  s'en  eft  bien  tiré. 
G  E  R  O  N  T  E  •  étant  fon  bçnnet. 

Air  :  lleft  toujours  U  même* 
Il  faut  ici  que  le  pendard  périfle. 
LE    T  R  A  I  T  E  U  R.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  ?  vous  par oilTez  taquin  ; 
Payez- moi  mon  fouper. 
^  GERO.NTE. 

Que  reofiu  t'eogloDtifle. 


,      O  PÉ  R  A  •  C  O  M  I  Q  U,E.  /« 

LE    TRAIT  ElTR. 
Je  vais  au  Gommiflaire. 
X  GE  R  O  RT  E.    . 

Ah  1  le  plaifaDt  coquin! 
LE    TRAITEUR. 
Coquin  /  oh .  non ,  €*eft  lui'  qui  rend  juOîce. 

SCENE     VII. 

A      Air  :  Des  billets  doux. 
Profondiflbns  tout  cela  « 
L'excellent  bonnet  gue  c'eft-lâ 

Four  un  chef  de  tamille  1 
Ma  foi  »  ce  bonnet  vaut  de  Tor  : 
Ma'is  il  va  me  fervir  encor  « 
Car  j'âpperfois  ma  fille. 

.'I 

SCENE    Vin. 

GERONTE  y  Madame  GERONTE  &    SOPHIL 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ah  !  il  m^enfouvitnira  du  Curi  de  Pompouiu. 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  ipart. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Abl  il  m'en  fouviendrabiea  long- temps 
*      De  ma  première  épreuve. 
Air  X'Aliei'Vous-en  ,  gens  delà  noce» 
De  grâce,  permettez.  Madame  » 
Que  ma  fille  refte  avec  moi. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ; 
Je  n'aorois  jamais  cru,  fur  ma  foi , 
Qu'il  vieadroit  un  temps qû  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  l'effroi. 
GERONTE. 
AiK  :  Il  a  voului,  ^ 

Dans  cet  inftanc  » 
Bettez  pourtant , 
^  Si  cela  vous  défoie  ; 
Mais  promettez-mpi'  ftriâemenc 
De  vous  taire  complettcment. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  ferment, 
Ncuçotpasfapaolc*  .. 


tt  LES  ÉTRENNËS  DË  MERCURE; 

GER.ONTE,i  part. 

Air  :  De  la  Romance  de  DapMm 
En  ce  cts ,  je  dois  pour  caufe  • 
ki  prudemment  agir  ; 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  votons  fi  nM  ftUé  oCt 
Me  regarder  fans  rougir. 
SOPHIE. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas* 

Mon  cher  père  ^  eh  Ce  jour  ,  où  là  nouvelle  ann^e 
Refferreavec  Maman  Votre  dont  hyménée*.  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Amour  infpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  !  voilà  des  nœuds  joitmene  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet. 
Souffrez..». 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'enteodrew 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  iille.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  I  c'eft  trop  bien  s'y  prcndrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfent  ^ 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  £. 

Air  .*  De  la  béquille.  . 
II  faut  rdtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  9 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  c'eR  par  innocence , 
Et  je  le  crois  auffi  , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  .*  Quen  voulez-vous  dire  % 
C*étoit  hier  •  après  foupé. 
SOPHIE,    àpart. 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m^avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftrnire» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé* 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qiii  m^a  dupé.- 


DPÊR  A-C  OMîQUE.     . 

'     Madame  OÊR.O  NT  Ç^ 

Que  voulez-vous  dire  f     iuV. 
.SOPHIE. 
Dans  ce  rêndex-vous  uAirpé  ^ 
C'eft  malgré  moi  que  j'ai  trempé* 
Madame'G  lER  O  KT  & 

Air  :  6««  favois  df impatient  I 

Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 

Suivez*vous  donc  en  ceU 

l'exemple  de  votre  mère? 

G  E  R  O  N  T  E. 

TI^laJa^li. 

N'agitons  pas  cfipoint-Ii^ 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SO  PHIE,  i/wfx. 

Air  :  Q¥0l  Mfijpùin 


ky 


Quel  déferpoîr  ! 
Quoi  /  toujours  m'infolter  en 
face  ! 
Quel  défefpoir  / 
Expliquez  un  propos  fi  noir*  l 
G  E  R  .O  N 
Ceflèz ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  grimace  i 

En  fuîvant  votre  trKC  « 
Ma  fille  enfceindrott  Ton  devoâr  / 


Quel  dérefpoir  / 
Ce  Traiieur  anroit  eu  Tau* 
dace«.<.  ^ 
Quel  déferpoir  ! 
Oui  iXéandre  va  le  favoir. 
Ef  i/h  fimme. 


Madame  GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
GERONTE. 

A  !  parbleu!  je  quitte  la  dace- 

Madame   GERONTE. 
:    Je  veux  favoir«Mf 
GERONTE* 

Et  moi  je  craint  d'en  trop  fil- 


voir« 


SOPHIE,  ipan. 
Quel  défàpoir  ! 

Ce  Tiaitettr  anrott  eu  l'an* 
daecb. 


»••• 


^Qilftldérerpou! 


Oai«  L^amlfe  va  U  Tavoir. 
Fin  ibi  fécond  A&t. 


m^ 


ACTE  m. 


SCEN£    PR£MI£R£. 

G  E  R  o  N  T  B  8e    P  H  I  L  1  N  T  E. 

GERONTE, 

^^  Uapd  on  eft  coouae  vous  l'iu$§ 
Un  Ami  de  b  matfon ,,. 


=a»wa 


j6  les  ÉtRENNES  DE  MERCURE  ;  ^ 

^  U  prend  une  canne  &  frappe  Triveiin  avec  tant  d*aMion  qmt  U 

bonnet  tombe.  } 

Ça  >  rends-le  moi  far  le  champ 
En  plein  plan* 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Si  i'avois  ce  jonc  feulement  » 
Je  vous  le  rendrois  vraiment  » 

Et  même  avec  afure.  >^ 

Air  :  Ne  vlà-t^Upas  que  f  aime  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtri  par- tout  I 
Ah  I  grands  Dieux ,  que  de  peines  I 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne ,  tu  n'es  pas  au  bout. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Sont-ce  là  mes  étrennes  f 

(  h  part») 

Air  :  Comment  faire  ? 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  favoiri 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà.  décampe ,  ou  nous  allons  voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Traite- t*on  les  gens  de  la  forte  ? 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E._ 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  i 


Queja  porte^ 


_  R  I  V  E  L  1  N. 
Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane» 
Non  >  je  ne  fortirai  pas. 
G  E  R  O  NT  E. 
Mais  vovez  le  drôle  1  * 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  tu  les  auras  • 
Par-dcflus  l'épaule,      bis. 

SCENEIII. 

G  E  R  O  N  T  E  ifeul ,  apris  avoir  ramajfe  le  bonnet. 
Air  :  Monfieur  Chariot  dejfus  le  Pont-^U'Change. 


Ah, 


quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  ^ 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  ,  ma  foi  «  rempli  : 
Qu'il  eft  gendl  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompIL   ' 

SCENE 


I  >  I   iMi  I  '  I       .  '^Shssssasssssài   il  i  il  Hg) 


J 


SCENE    IV. 

G£RONT£  &  Madame  ,G  E  R  O  N  T  E. 

G  E  R  O  N  T  Ev 

Air  :  Fier  rot  rtOeUmàt'jiu  mouliité    •    * 
E  vois  ma  femne  ûtï  ce  moment. 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
EmbraflTons-noui  bien  tendrement. 
Quand*  l'efprit  eâ  par  trop  content  > 
Il  rend  crés-mai  tout  ce  que  le  cœur  fent| 
Mais  un  doux  baifer  que  Ton  fe  prend 
Le  jour  4e  l'an  > 
Vaut  âranch'emetit  - 
Le  meilleur  compUtA6nt. 

Air  :  Prends  ,  -ma  Philit ,  prends  ton  virre. 
En  vain  mon  abiôur  l'affiége  s 
11  échafppe-  de  mes  braf . 
G  E  R  O  N  T  E ,  tournant  le  bonnet  entre  fes  tnainSé 

Le  mettrai '|ë  ? 
Ou  ne  le  mettrài^je  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  ia  modt^ 
Tout  bien  réfléchi ,  quel  dbâté  eAr  d6nc  le  mien  ? 
Couvrons-nous  fans  peur  »  rtia  Asttime  m'aime  bien. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  mon  cher  ami  »  ne  te  gêrie  fur  rien , 
C'efl-là  la  bonne -méthode. 

(  Gérante  mtt  fon  honnête  ) 
Sais-tu  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

G  E  R  O  NT  E. 
Oeft  qu'apparemment  ia  couleur  t'en  déplaît; 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m'a  fait* 

Madame  G  E  R  ON  T  E. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode.: 

AlR^:  Ltipf^iif  jf^unqt^on  aime. 
Si  je  te  careflfe  aujourd'hui . 
C  eft  pouc  fMlyre  1  ufage  $ 


Car  tu  me  fiys  mourir  (Tennuf. 
G  E  Ç  ON  y  E. 
Quel  eft  donc  ce  langage  ! 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lien , 

Qu'un  firein  que  je  dévore  { 
Je  t'aimofs  autfefois.... 

GERONTE,  étant  fin  bonnet. 

Eh  y  bien  ! 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Aujourd'hui  je  t'adore. . 


iS         LES  ÉTRÉNMES  DE.  MERCURE.; 

G  E  R  O  N  T  E.      '       • 

AxR  :  Servantes  ^  qwu:^  vos  paniers*    • 
Comme  j^avQÎs  asÀ  entendu  ! 
Je  reviens  <le  ma  cbnfél 

X  ii  f^BUt  fou  bonnu»  ) 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Perfide  2  tu.  n'a$.>49)takis  ep 
Pour  moi  de  çofnplai(ance. 
iG  E  R  O  N  tt,  àparu 
De  quel  coup  \t  ftti$  poienardé  ! 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Dq  ton  manque  de  procéda  « 
Mon  cççMr  çn&i  sf eft  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quoi  «  014  yqififu  !  es^tiifdci/^^ 

C'çd  à  ta  mère,  à  tes  confines  » 

Que  tu  te  pUînsî 

Madame  G  E  R  Q.N  T  £• 

Oh  que  non  1  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  d^nç  aux  voîfines? 
Madame  G  E  R  O  N  T  £. 
Ç'eft  aux  voifias  » 
Et  même  ils  m  ont ,  avec  inftaocet 

Tous  répondu  « 
Que  j'en  devois  %iïu  yf  Agence. 
GERONTE. 
Je  fuis  perdu* 
Madame  G  Ê  R  O  N  T  & 
A I R  :  Dit  fisHvt  iTOuUi. 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  tous  prend  donc  U  I 
GERONTE. 
Ah!ah!fth/ 

Madame  G  Ç  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendre  &  Ten^lê. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  Tètes  què'trbp  > 

Ohîohloh/ 
Mais  après  ceci ,  je  grille 
De  voir  ma  nlle 
Ici. 

Madame  GERONTE ,  inmiqêumeai. 
Votre  fille  /      iis. 

GERONTE,  étant  fia  iouAtu^ 
Oui  ^  m  fille. 


OPÉR  A-COMtQOE;  if 

Madame    G  È  R  O  N  T  E. 
<  Air  i  Jâriihiir.^  ne  vois'tit  pas} 
N'alIezpaSj  mon  cher  ami. 
Lui  faire  un  accaeil  ittorDC. 


GW^ 


SCENE    V. 

ÎGERONTE./f«/. 
E  ne  Tais  donc  qu'on  mari  » 
Moi ,  qui  me  croyois  chéri  . 
Sans  bortie.      Ur. 
Air  .*  Ah  l  U  bel  aifeau ,  Mainan  i 

Ah  1  le  funefte  bonnet  I 

Cen'eft 
Qu'uti  vrai  ttoUkle-  fête  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  ! 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet. 
Tandis  ott'etle  tn'éirennoic 
D'une  réprimande  honnête  j 
J'ai  fenti  qoMI  Ae  gênoit  i 
J'en  ai  par-deffos  la  tête. 

Ah  !  le  fonefte  bonnet  !  &€• 


=* 


SCENE    VI. 

G  E  R  0%a  TE    &    LE    TRAITEUR. 
LE     TRAITEUR. 

Air  :  L'amour  eft  ud  chien  de  vaurien» 


j 


E  fuis ,  Moofieur ,  votre  Traiteur  j 
Et  de  plus  votre  fervîteur  .- 
Si  j*^i  bonne  mémoire  , 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire  , 
Et  je  l'ai  mis  au  clarir. 
GERONTE,i  pah. 

Air  :  f^oas  ai^  bien  de-  la  bonté* 
Voyons  fi  fà  probité 
A  jufte  titre  eflt  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  pout*  fa  comrtiodité  , 
C^oe  Monfieur  ttttt  tête  nue  : 
C'efi  trop  d'honneur ,  en  vérité  « 
Pour  ûuelqir'uiî  de  ma  qualité. 
^  GB  R  O  N  T  E. 
Allohs  «  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  avéi^  bien  de4a  bonté. 

C  ij 


io  tES  ÉTREN»E5.  DE  MBRCURÉ; 

G  E  R  ON  T  E.  / 

Air  :  Bom^  ban^  que  h  vin  .efibûiU 
D'abord  womtfpéx^  cn  vaki  «. 
Me  pafler  l'article  du  vin  i  1 

Le  prix  m'en  épouvante. 
LE    TRAITEUR. 
Monfieur ,  je  ne  i'aurois  pas  cru  ; 
C'eft.  le  meilleur  vin  de  mon  crd  | 

Chacun  m'en  complimente. 
GERONTE,  mettant  fort  bonëtt^ 
Ma  foi ,  c'eft  le  cat ,  ou  jamais. 
LE    T  R  A  IT  E\J  R. 
Si  je  le  fais 
A  peu  de  fiais  « 
Il  efi  du  moin$  auffi  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente..     . 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Q<m*  peut  donc  retarder  ton  fêle  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  ifait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire  » 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux» 

C  II  le  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    T  R  A  I  T  E  U  I^. 
Par  bonheur  »  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
l\>ur  lui  procurer  dans  ces  lieu4b 
Un  rendez-vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A I  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  FranfoifeSm 
Je  ne  croîs  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  madré  \ 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  ^ 
V  îtc  en  Garçon  d'Office 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice» 
Il  s'en  eft  bien  tiré. 
GERONTE»  étant  fin  bonnet. 

Air  :  Ueft  toujours  le  même. 
Il  faut  ici  que  le  pendird  périfle. 
LE    TRAITEUR.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  ?  vous  pajroiffez  taquin  ; 
Payez-moi  mon  fouper. 
^  GERONTE. 

Que  rcofiu  t*engIoBtlffe. 


O  PÉ  R  A  -  C  O  M  I  Q  U.E.-  ,'*< 

LE    TRAITE  UR. 


Je  vais  au  Commiffaire. 

G  E  R  O  NT  E. 

Ah  !  le  plaifant  coauin! 
LE    TRAITEUR, 
Coquin  .'  oh  .  non ,  c'eft  lui' qui  rend  juQice. 


SCENE     VII. 

G  E  R  0  N  T  E  ,f€u/. 

A      Air  :  Des  billets  doux. 
Profondîflbns  tout  cela , 
L'excellent  bonnet  que  c*eft-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  I 
Ma  foi ,  ce  bonnet  vaut  de  Tor  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  « 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 


SCENE  V  m. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  &    SOPHIL 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ah  !  U  nCenfouvitnira  du  Citri  de  Pompount, 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve, 
GERONTE,  hpari. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve* 
Ab  1  il  m'en  fouviendrabie»  long- temps 
'      De  ma  première  épreuve. 
Air  :  Allei'Vous-en  ,  gens  de /a  noce» 
De  grâce ,  permettez  »  Madame  ^ 
Que  ma  fille  refte  avec  mol. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  Tame  ; 
Je  n'aarois  jamais  cru ,  fur  ma  foi , 
Qu'il  viesdroit  un  temps  où  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  reflFroi* 
G  E  R  O  N  T  E, 

AfR  :  lia  voulu.  ^ 

Pans  cet  inftant , 
Beltez  pourtant  , 
^  Si  cela  vous  défole  i 
Mais  promettez-mof  ftriâement 
De  vous  taire  complettcment. 

Madame  G  E  R  O  N  TE, 
Femme  qui  fait  un  tel  ferment  t 
Neticotpasfapaolc.  .. 


tt  LES  ÉTRENMËS  DË  MERCURE: 

GER.ONTE,i  part. 

Air  :  De  la  Romance  de  DapMm 
En  ce  cts ,  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemment  agir  ; 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  voTons  fi  ma  mlé  oCé 
Me  regarder  fans  rougir*  -  - 

SOPHIE. 

Air  :  Non  ,  je  he  ferai  pas» 

Mon  cher  père  ^  en  te  jour ,  où  la  nouvelle  année 
Refficrre  avec  Manian  Votre  dout  hyménée..  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Amour  infpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  1  voilà  des  nœuds  joliment  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  CoapUu 

SoofFrez..M 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  c'eotendre* 
SOPHIE. 
Souffrex  que  Votre  fille.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  I  c'eft  trop  bien  s'y  prendrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfent , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  De  U  biquilU.  . 
II  faut  l'être  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  i 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui»  c'eR  par  innocence. 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Quen  voulez-vous  dire  î 
C*étoit  hier  «  après  foupé. 

SOPHIE,    àpart.  *^ 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m*avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fu  vous  inftrutre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé* 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qtii  m^ft  dupé.- 


DPÊR  A-COMÏQUÏ.     . 

Madame  G  £  R  O  N  T  Ç, 
Que  yottlez-vous  dire  f      Us. 
S  O  P  H  I  E. 
Dans  ce  rendez-vous  ufurpé  p 
C'eft  malgré,  moi  que  j'ai  trempé* 
Madame'G  E  R  O  NT  & 
Air  :  Q«^  favois  tfimpatienu  1 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 
Suivez«vous  donc  en  ceU 
l'exemple  de  votre  merc? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ti ,  la  «  la  »  la. 
N'agitons  pas  cepaint-Iâ« 

DUO. 

Madame  GERQNTE.  SO  PHIE,  à/wrx. 

Aie  ;  Qw/  d^fifjpair. 


*r 


Quel  défefpoir  ! 
Quoi  /  toujours  m'iofulter  en 
face  ! 
Quel  défefpoir  / 
Expliquez  un  propos  fi  noir.  ? 

GERONt     .    . 

CefTez ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  grmuice  i 

En  fuivant  votre  tr%cc  » 
Ma  fille  enftetndrott  Too  devoir  / 


Quel  déferpoic  / 
Ce  Treiieor  anroit  eu  Tau* 
daceM**'  > 
Quel  dërerpoir  I 


Oui ,  Léandre  va  le  favoir. 
E,^ 


fa  fnnme. 


Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
GERONTE. 
A  !  parbleu  1  je  quitte  la  place» 
Madame   GERONTE 
:    Jç  veux  favoir.*«« 
GERONTE 
Et  moi  je  crains  d'en  trop^- 
voir. 


SOPHIE,  ^pM« 
Quel  défefpoir  ! 

Ce  Traiteur  anroic  eu  l'ao* 
daee». 


!••• 


«•• 


Fin  da  fécond  ASt, 


^Qtieldérerpoit! 
Ooi«  Léandre  va  le  favoîr. 


% 


B» 


ÉM 


ACTE  m. 

.car      .  '; •• 


SCEN£    PR£  M  ï  £  R  £. 

G  E  R  o  N  T  E-  &    P  H  I  1 1  N  T  E. 

GERONTE, 

QAiR  iJk  l.  UnUJtpMt.  itfiu. 
UaQd  on  eft  coaae  TOttt  l'^Cda 
Uo  Ami  de  h  maifan  •. 


itt«a 


LES  ÉTRET4NÈS  DE  MERCURE; 
^ ,  Ces  façons  qu'ici  vous  f&hes  , 
'    Sonty|e*croîs  ,  hors  de  faifoii. 
P  H  1  L  I  N  T  E. 

Ma  ré/iftance  importuné 
Vous  cède  à  la  fin  lé  pas  : 
Ç  à  part.)       Ah! 
Lorfque  je  déjûne. 
Moi ,  je  né  diné  pas, 
{ lis  s^affiytnt  tous  deux  devant  une  tahlc  oh  le  café  fi  trouve 

tout  firvL  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vaudeville  des  deux  Avares. 
C'eft  »  je  croîs  ,  le  moka  le  plus  rare» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  lé  rènc  quand  vous  lé  verfez  ; 
Comme  vous  n'êtes  point  avare  , 
Je  né  dis  jamais  :  c'eft  aflez. 

Air:  Les  Bourgeois  de  Chartres^ 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
G  E  R  O  N  T  E. 
On  me  Ta  foutenu.  ..:-..;.. 

P  H  I  L  IN  TE.  : 

Que  d'efprit  en  partage! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru« 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Comme  on  eft  prévenu 
Par  votre  defUnée  / 
On  voudroit  vous  complimenter  « 
On  n'a  rien  à  vous  fouhaiter 
Pour  la  nouvelle  année«  - 
GERONTE^    h  part  ^  &  en  éternuan:  plufieurs  fois  de  fuite 

pendant  ce  coupleu 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  t  ignorance» 
Ah  !  c'eft  un  ami  véridîque  « 
Qui  s'intérefle  à  mon  deftin  ; 
Pour  le  coup  rien  n'eft  plus  certain  \ 
Aujourd'hui  mon  Bonnet  magique 
Perdrait  avec  lui  Ton  latin. 

P  H  I  L  I  N  T  E- 

AlR  :  Que  Pantin  feroit  content.  . 
Ah  !  que  t'ai  lé  cœur  content  ;. 
Mais  d'où  vient  donc  »  je  vous  prie  « 
Ce  fréquent  éternuenaenc 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Ké  féroic-ce  pas  lé  vent  if 
Je  fuis  un  grand  imprudent  9 

Puifqu'en  airivimt  j'oublie 

Dé 


'   r 


Dé  fermer  votre  appartement* 
G  E  RO  N  T  E. 
^Agiflons  plus  fimplement  i 
C'eft  trop  de  céreooohie  : 
Ne  vous  gênez  nullemenc  ; 
C'eft  l'afTâire  d'un  moment. 
PHILINTE9  appcrcevant  Ic.Bo/met  magique /tir  une  ckaife» 
Air  :  Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s* aime. 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  cju'il  fait  un  froid  extrême  \ 
Je  me  fais  une  loi  fuprême 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  qu^  j'alme  « 
(  Philinte  po/e  légèrement  le  bonnet  fur  la  ttte  de  Geronte.  ) 
Je  prétends  vous  coëtfer  moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  l  Oà  efi-il  le  petit  nouveau^ni  ? 
Mais  de  prendre  un  air  dUlrait  « 
Souffrez  que  je  vous  blâme  ? 
,   Vous  avez  quelqfe  projet 

Qui  vous  paflis  dans  l'ame  i 
Que  cherchez-vous  d'un  oeil  inquiet  > 
P  H  I  L  I  N  TE. 
Où  donc  eft  votre  femme  ? 
G  E  R  ONT  E. 
Air  :  Va^t^en  voir  s'ils  viennent» 
Elle  eft  chez  elle  ,  &  pourquoi  è 
PHILINTE. 
La  .démande  eft  vaine  :    ^ 
Pour  té  voir ,  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine  « 
Crois-tu  que  je  vienne  j 

Moi , 
-  Crois- tu  que  je  vienne? 
Air  :  Vivons  comme  le  voijin  vit» 
Le  voilà  donc  ce  cher  voifio  y 

A  qui  fans  nulle  gêne , 
Ma  femme  au  fort  de  fon  chagrin  , 
Va  découvrir  fa  peine  ? 
PHILINTE. 

Air  :  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde» 
En  vérité, 
Détaférénité 
Je  né  puis  m'empêcber  dé  rire  ; 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point 
En  erreur  je  cherchois  à  t'induire. 
Dans  toQ  manoir  « 

Lé  foîr. 
Si  pour  lé  jeo ,  D 


2fi  LES  ÊtRÊNls/Èi  Ôfe  MÉftCORfii 

Morbleu. 
Ttt  mé  fais  voir  It  plus  petite  eovic# 
Soudain  ^tailt  iti  as 

A  hti. 
Je  fuis  pic  8t  Tcpic 
Vit  «c> 
Et  }é  perds  gahiMkntiit  la  partie. 

Si  par  hafard 
11  s'élève  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  iiaiïimey 
Moi  tout  d'abord , 
^  EttflTes-tu  même  tort  ^ 

Devant  toi  \é  blâme 
Madame. 
C'eil  chacfué  jour 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi  »  '^ 

M^  foi , 
Je  néCuis  pas  tout-â-Éilt  (dans  mon  centre  ^ 
Encré  nous  franchement. 

Souvent 
Quand  tu  viens  dé  défiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  fors ,  c'eft  alors 
Que  j'entre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ak  !  Maman  ^  ^^^h  i' échappai  htUt  ! 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  j*en  apprends  de  beUes  1 
Après  tout  cela  ,  croyez  donc  aux  imis  fîddes. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j'en  apprends  de  belles  / 

Mais  où  courez- vous! 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Dépuis  quand  fériez-vous  jaloux  I 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  fémertre  au-deflus  d'elles; 
Quand  THymen  té  couvre  dé  fcs  ailes* 
C'eft  vivre  2  demi , 
Que  dé  rédouter  fon  ami. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!  grands  Dieux,  &c. 
P  H  I  L  I  N  TE 

A I R  :  OIl  U  mtttrons'nous ,  ma  Comnurt  I  - 
Mais  voici  quelqu'un  «  fur  mon  ame» 
^ui  démande  votre  entretien  |  , 

'éla  mé  fourni  lé  moyen  • 
Vous  m'entendez  bien , 
Tous  mé  comprenez  bien^ 


8; 


.    QrP  E  R  A^rC^aM  I  ou  E.  » 

*  -1)*  felrc  ma  çottr  I  "Madan^cT  ^ 

G  E^R  QKTE. 
Je  vçji^  fuis  pi^r  qâ^frrr'm  foif  riee. 


■rr^ 


SCENE     IL 

'       L.ç  AN  DR- .$  ./«/■. 

Al*  .'.«tfriî**rffWfH«^/f/?«wr(i*i  (  4^ Jlorinc  ) 

Grands  Dictai  MiWfi  i^  Ç^iifuxptls  ! 
Pour  i^n  çfl^%  tMVe.DpuvçUc  1 
Quoi  !  fbn  per^  g  mu|î  gppris  / 
Par  une  Itctircflfe  oonAitfp 

Exciifofif -m^s^frl^yptr  vue , 
En  çherch4nt.tcHliai^il}  la  voir. 


L  E  A  N  0  .feiê  .If rf^SiE  R  O  N  T  E. 

G  E  R  Q  N  T  B  >  ^ùujsâun  ïè  bonnet  far  fa  tête. 
Air  :  D^  toiu-^Ui  Cupëcins  du    monde. 

•BT'M  cr^ie  j^  qttîil  y  «e vïenn&4  ^ 
Je  l'ai  chaffé^poi»  fôn  itiènne  : 
Le  diable  ùSt  de  teU'amis.    • 

L  E  A  N  D  R  E ,  à  pan. 
AW'  |rje  vois^  trop  i  fi  colère,  ^    ^ 
Que  te  Traiteur  oa'a  çom'promfsv  * 
Eb  dé voilanç  courte  myilete.^  ^«  !. > 

Air  ir  C<êft  uH€4Kcufe. 
Agité  par  itn  trai-remafid ,  ': 
Icii vMonfieur  ^.  de  xout  mon  torf  t 
t  ^l'&tififcceque.'jcni'acçufei  '- 

Mais  fi  .j'ai  commis  ce€  écart  ^■ 
Votn  jfiile  q'a  point  de  part...^     :>  i 
G  E  R  G.'NT  È. 
'^Vi''^  'Maiuvaffe'CKcu&   -     . 


I 


^gp— —     TliiJ^-i\,,l 


*  '  n»     •• 


SiCf  N  Ê    IV. 

Les  Préç^oens  &  LE  DOCTEUR, 
„•.    Le  AN  DR  E. 
Air.*  F'audrttiUt  du  Femmts  vngits, 

A.  H I  Maqfiçiir  ^  j'adore  Sophie  i 
14ais  )$  pofléde  aiim  foa  cœur  •* 


io  WS  ÉTREN»E5.  DE  MSRCURÉ  ; 

G  E  R  ON  T  E.  / 

Air  :  Bom^  6on^  que  //  vin  .efibûn. 
D'abord  vous  t^pix^ii  en  vaki  «. 
Me  pafler  rartide  du  vin  ^  i 

Le  prix  m'en  épouvante. 
LE    TRAITEUR. 
Monfieur ,  je  ne  i'aurois  pas  cru  ; 
C'eft  le  meilleur  vin  de  mon  crd  | 

Chacun  m'en  complimente. 
GERONTE»  mettant  fort  bouMeU 
Ma  foi ,  c'eft  le  cat ,  ou  jamais. 
LE    T  R  A  IT  E\J  R. 
Sijele&is 
A  peu  de  fiais  « 
Il  efi  du  moins  auffi  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quri  peut  donc  retarder  ton  fêle  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  ifait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire  » 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux» 

C  II  le  menace  de  fa  canne»  ) 

LE    T  R  A  I  T  E  U  I^. 
Par  bonheur  »  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
l\>ur  lui  procurer  dans  ces  lieu4b 
Un  rendez-vous  myftérieux* 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A 1  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  Franfoifes. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  madré  » 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  ^ 
V  îte  en  Garçon  d'Office 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice» 
Il  s'en  eft  bien  tiré. 
GERONTE»  étant  fin  bonnet. 

Air  :  Il  eft  toujours  le  même. 
Il  faut  ici  que  le  pendird  périfle. 
LE    T  R  A  I  T  E  U  R.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  ?  vous  pajroiffez  taquin  ; 
Pavez- moi  mon  fouper. 

GERONTE- 

Que  rcofiu  t'engloBuffe. 


O  P  É  R  A .  C  O  M  I  Q  U.E.  « 

LE    TRAITE  U  R. 


Je  vais  au  Commiffaîre. 

G  E  R  O  N-TE. 

Ah  !  le  plaifaot  coquini 
LE    TRAITEUR- 

Coquin  /  oh  »  non ,  c'eft  lui' qui  rend  juftice. 

^  — 


SCENE     VII. 

G  E  R  0  N  TE  rfcuL 

A      Air  :  Des  bilUts  doux. 
Profondiflbns  tout  cela  , 
L'excellent  bonnet  que  c*eft-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  I 
Ma  foi  «  ce  bonnet  vaut  de  Tor  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  « 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 


SCENE    V  1 1 1. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  &    SOPHIE. 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ak  i  il  nCtnfoavitndra  du,  Curi  de  Pomponiu» 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve* 
GERONTE,  ^part. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve* 
Ab  1  il  m'en  fouviendra  biea  long-  temps 
'      De  ma  première  épreuve. 
Air  i  AHei'Vous-en  ,  gens  delà  noce» 
De  grâce ,  permettez  »  Madame  ^ 
Que  ma  fille  refte  avec  mol. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  Tame  ; 
Je  n'aÀrois  jamais  cru»  fur  ma  foi , 
Qu'il  viesdroit  un  temps  qù  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  TeAFroi* 
GERONTE. 

Air  :  lia  voulu.  ^ 

Dans  cet  inftant  » 
Beltez  pourtant , 
^  Si  cela  vous  défole  \ 
Mais  promettez-mpf  ftriâêment 
De  vous  taire  complettcment. 

Madame  G  E  R  O  N  TE* 
Femme  qui  fait  un  tel  ferment  t 
Neticotpasfapaolc.   . 


il         LES  ÉTftENMËS  DE  MERCURE; 

GER.ONTE,tf  part. 

Air  :  De  la  Romance  de  Daphném 
En  ce  et  SI ,  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemmenc  agir  } 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  voTons  fi  ma  mlé  o(b 
Me  regarder  fans  rougir*  -  - 

S  O  P  H  I  E. 
AzR  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas» 

Mon  cher  père  ^  en  te  joor ,  où  là  nouvelle  année 
Refferre  avec  Manian  votre  dout  hyménée..  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Atuour  infpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  1  voilà  des  nœuds  ioiidiene  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet. 
SoofFrez..t« 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'eotendre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Voue  filte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  I  c'eft  trop  bien  s'y  prendrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfent , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

A  m  :  De  la  hiquille. 
II  faut  rêtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  i 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  c'eR  par  innocence , 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  ;  Quen  voulez-vous  dire  î 
C*étoit  hier  ,  après  foupé. 
SOPHIE,   àpart. 
Grands  Dieux  !  je  fouÂ-e  le  martyre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m^avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruhre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé* 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qtii  m^ft  dupé.* 


£  R  O  M  ï  Ç, 


Madame  G.  _  . .  ^      ^    .     ^ 
Que  yottlez-vous  dire  f      Us. 
SOPHIE. 
Dans  ce  rendez- vous  ufurpé  , 
C'eft  malgré  moi  que  j'ai  trempé* 
MadameG  E  R  O  NT  & 
Air  :  Q«^  favois  dfimpatitnçê  1 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 
Suivez*vous  donc  en  ceU 
L'exemple  de  votre  merc? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ti,Ia^la,Ia. 
N'agitons  pas  cepoint-Iâ^ 

DUO. 

Madame  GERONT&  SOPHIE,^/^. 

Air  ;  Q,¥êl  d^fiifioir. 
Quel  défefpoir  !  |         Quel  déferpoic  / 

Quoi  /  toujours  m'iofulter  en }  C«  Tnuieur  anroit  eu  Tau 
face  !  I     daceM»  ^ 

Quel  défefpoir  /  1       .  Quel  dërefpoir  ! 

Expliquez  un  propos  fi  noir.  ?  |  Oui , Xéandre  va  le  favoir» 
G  E  R.O  N  T  E.à/afimme. 
Ccfftz ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  griinaica  $ 

Er  fuivant  votre  tr%cc  « 
Ma  fille  enftetndrott  Too  devdr  / 


*r 


Madame   GERONTE. 

Quel  déferpoir  / 

GERONTE. 
A  !  patbieul  je  quitte  la  ^acc» 
Madame   GERONTE. 

Je  veux  favoir.». 

GERONTE. 
Et  moi  je  craint  d'ea  nopfii- 
voir. 


Fin  du  ficond  ABt. 


SOPHIE,  hpart. 

Quel  défcirpioit  ! 

Ce  Traitcnr  anrait  eu  l'an* 
dacc...  - 

^  Quel  déferpoir! 

Oaij  Léandteva  U  favoir. 


0|> 


w 


ACTE  m. 


SCENE    PREMIERE. 

G  E  R  O  N  T  E-  &    P  H  I  L  I  N  T  E. 

GERONTE. 

Uaod  on  eft  comme  tous  l'IteSa 
Un  Ami  de  h  maifoo  •. 


itt«a 


j6  les  ÉtRENNES  DE  MERCURE  ,\ 

([  U  prend  une  canne  ff  frappe  Triveiin  avec  tant  d*aBiott  qme-i 

bonnet  tombe.  } 
Ça  ^  reods-le  mot  fur  le  champ 
£n  plein  plan* 

T  R  1  V  E  L  I  N- 
Si  j'avois  ce  jonc  fealemenc  » 
Je  vous  le  rendrois  vraiment  » 

Ec  même  avec  urure.  ^ 

Air  :  Ne  vlk-t^Upas  que  fainu  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtri  par- tout  !  ^ 
Ah  !  grands  Dieux ,  que  de  peines  I 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne ,  tu  n'es  pas  au  bout. 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Sont-ce  là  mes  étrennes  f 

(  h  part.) 
Air  :  Comment  faire  f 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  Tavoirl 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ci.  décampe  •  ou  nous  allons  voir- 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Traite- t-on  les  gens  de  la  forte  f 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E.  / 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  ; 
Que  la  porte. 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane. 
Non  »  je  ne  fortirai  pas. 
GE  R  O  NT  E. 
Mais  vovez  le  drole  1  * 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  »  tu  les  auras  « 
Par-deflus  Tépaule.      bis. 


■»i.i» 


SCENE     III. 

G  E  R  o  N  T  E  ^feul ,  aprh  avoir  ramaffi  U  bonnet. 
Air  :  Monfieur  Chariot  deffus  le  Vont-au^Ckange. 


Ah, 


quel  bonnet  !  fans  être  magnifique , 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  «  ma  foi  «  rempli  : 
Qu'il  eft  gentil  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompli. 

SCENI 


©-TER  A  -  e  ^  Mi  Q  O^R  >^  '  ^      ,. 


J 


SCENE    IV. 

GERONTE  Se  Madame  ,G  E  R  O  N  T  E. 

GE  R  O  N  T  E. 

Air  :  Fier  rot  re^êtuuudu  moulin^    •    - 
E  vois  ma  femme  eit  ce  moment* 
Madame  GERONTE. 
Embraflbns-nous  bien  tendrement. 
Quand*  Pefprit  e0  par  trop  content  > 
Il  rend  très-mal  tout  cequelecœurfentl 
Mais  un  doux  baifer  que  Ton  fe  prend 
Le  jour  de  l'an  > 
Vaut  iranch'emcht  • 
Le  meilleur  compliment. 

Air  :  Prends  «  -nut  Phiiis  ,  prends  ton  verre. 
En  vain  mon  absbur  l'affiége  s 
Il  échsi^pe  de  mes  braf. 
GERONTE,  tournant  le  bonnet  entre  fes  fnainSé 

Le- mettrai- je? 
Ou  ne  ie  metcràÎTJe  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  ia  modt^ 
Tout  bien  réfléchi  »  quel  dbâVé  eflr  donc  le  mien  ? 
Couvrons-nous  fans  peur ,  ma  femme  m'aime  bien. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  mon  cher  ami  »  ne  te  gêrie  fur  rien  ^ 
C'efl-Ià  la  bonne 'méthode. 

(  Gérante  mtt  /on  bonnet.  ) 
Sais-tu  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

GERONTE. 
Oeft  qu'apparemment  la  couleur  t'en  déplaît  ;      ' 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m'a  fait* 

Madame  G  E  R  ON  T  E. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode.: 

AiR^:  Ltipfjtmiif  jflftr^qi^^pn  aime. 
Si  je  te  carefle  aujourd'hui , 
C'eft  pouç  fqfyfe  Tufage  j 
Car  tu  me  fais  mourir  tTennuF* 
G  E^  ON \  E. 


>) 


Quel  eft  donc  ce  langage  ! 
Madame  G.ER  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lien , 

Qu'un  frein  que  je  dévore  i 
Je  t'aimois  autrefois.... 

GERONTE  ,  étant  fon  bonnet. 

Eh  y  bien  ! 
Madame  GERONTE. 
Aujourd'hui  je  t'adore. . 


i8         LES  ÉTRËNMES  Vh.  M£RCUR£.; 

\     G  E  R  O  N  T  E.  • 

AlK  :  Servantes  ,  ^uituj^  vos  pauUrs.    ■ 
Comme  i*avQis  m«d  entendu  ! 
Je  reviens  ile  ma  crànfel 

'(  ii  f  mut  fou  boiuieu  ) 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Perfide  j  tu  n'asj^qgLajs  e^ 
Pour  moi  de  çofij^aiCance. 

iG  E  R  O  N  t  È/^/'^'- 
De  quel  coup  je  fui^  poignardé  ! 
Madame  G  E  R  Ô  N  T  E. 
Dq  ton  manque  de  prççéd^  « 
Mon  coçiir  enfiii  s^'efi  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quoi  ,  ma  yqi^f^  !  is-tnfâcLU, 

C'^d  à  ta  mère,  à  tes  confines  « 

Que  tu  te  pUins  1 

Madame  G  E  R  Q..N  T  £• 

Oh  que  non  l  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  d^nç  aux  voifines  ? 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ç  eft  aux  voifias  ^ 
Et  mgm'e  ils  m  oni ,  avec  ioftance« 

Tous  répondu  • 
Que  j'en  dev<^s  tirer  v^nge^ce. 
GERONTE. 
Je  fuis  p^rdu. 
Madame  G  E  R  O  N  T  E* 
A  i  R  :  Dtt  flsHvt  dVMi. 
Mais  que)  regard  terrible  1 
Quel  mal  vous  prend  donc  U  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!ah!fth/ 

Madame  G  Ç  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendrc.&  fen^le. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  l'êtes  que'crbp  ^ 

Ohlohioh/ 
Mais  après  ceci ,  je  griffe 
De  voir  ma  fille 
Ici. 

Madame  GERONl^  «  ironîquemtai. 
Votre  fille  /     iis. 

GERONTE,  étant faakmAM^ 
Oui  ^  ma  fille. 


.     OPÉR  A^COMtQUE;  i| 

Madame    G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  JàrJUhUr  ,  ne  vois»tu  pas  ? 
N'allezpaS}  mon  cher  ami. 
Lui  faire  un  accueil  itiorne. 

SCENE    V. 

JGERONTE./f«/. 
E  ne  fais  donc  qu'on  mari  • 
■   Moij  qui  mecroyois  chéri  , 
Sans  borne,      ier» 
Air  :  Ak  l  ii  bil  ôifeau ,  Maman  / 
Ah  !  le  fimefte  bonnet  1 
*  Ce  n'eft 

Qu'ttfi  vrai  troUUe- fête  : 
Ah  !  le  funefle  bonnet  ! 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet.  ^ 
Tandis  au'eUe  m'ctrennoit 
D'une  réprimande  honnête  ^ 
J'ai  fenti  qu'il  me  gênoit  > 
J'en  ai  par-deflbs  la  tête. 

An  !  le  futtefte  bonnet  !  &c» 

SCENE    VI. 

G  E  R  0%a  TE    &    LE    TRAITEUR, 
LE     TRAITEUR. 

AlB  :  L'amour  tfi  un  chien  de  vaurien. 


j 


E  fuis ,  Moofieur ,  votre  Traiteur  j 
Et  de  plus  votre  ferviteur  .* 
Si  i'ati  bomtê  mémoire , 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire  » 
Et  je  l'ai  mis  au  cidr. 
GERONTE,i  pari. 
Air  .*  Vous  airei[  hien  de-  la  bonté. 
Voyons  fi  fa  probité 
A  jufte  trtre  eflt  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  poui*  fa  comntiôdtté  , 
Que  Monfieur  refEe  tète  nue  t 
Céft  trop  d'honneur ,  en  vérité  « 
Poor  quelqu'un  de  ma  qualité. 
■   G  B  H  O  N  T  E. 
Allons  «  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  aveié  bien  de-fa  bonté. 

C  i} 


io  LES  ÉTRBNWS.  DE  MJERCURÉ; 

G  E  R  ON  T  E.  / 

Air  :  Bo/i^  bon^  que  h  vin  .efibùn. 
D'abord  vous  .cfpériç;^  ça  vaki  j^ 
Me  pafler  l'article  du  vin  i  i 

Le  prix  m'en  épouvante. 
L  E    T.  R  A  I  T  E  U  R. 
Monfieur ,  je  ne  i'auidis  pas  cru  ; 
C'eft.  le  meilleur  vin  de  mon  crû  i 

Chacun  m'en  complimente. 
GERONTE,  mettant  fon  honMet. 
Ma  foi ,  c'eft  le  cas  ,  ou  jamais. 
LETRAITEVR- 
Si  je  le  fais 
A  peu  de  frais, 
II  eft  dumoin$  aufli  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente..     . 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Qui  peut  donc  retarder  ton  ^ele  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  Tait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire , 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux» 

(  Il  le  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    TRAITEUR. 
Par  bonheur  ,  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  lieu^tti 
Un  rendez- vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  !  grands  Dîeiix  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  FranfoifeSm 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 

Se  montrer  plus  madré  \ 

Jugez  de  l'artifice. 

Quand  vous  êtes  rentré  ^ 

Vite  en  Garçon  d'Office 

Nous  l'avons  acoutré  ; 

Quoique  neuf  au  fervice» 

II  s'en  eft  bien  tiré. 
GERONTE»  étant  fin  bonnet. 

Air  :  Il  eft  toujours  U  même* 
Il  faut  ici  que  le  pendird  périfle. 

LE    T  R  A  I  T  E  U  R.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  >  vous  paroiffez  taquin  ; 
Payez-moi  mon  fouper. 
^  GERONTE. 

Quç  rcflfiu  t'cDgloDtiire* 

»         • 

4    ■ 


,     O  P  É  R  A  •  C  O  M  1  Q  U,E.:  /« 

LE    TRAITEUR. 
Je  vais  au  Commiffaire. 

GE  R  O  N.T  E.    ,    _ 
Ah  !  le  plaifant  coeuia! 
LE    TRAITEUR. 
Coquin  /  oh  *  non ,  -c'eft  lui' qui  tend  juQice. 

SCENE     VII. 

G  E  R  o  N  TE./ei*/.  r 

AAlK  :  Des  bilUts  doux. 
Profondîflbns  touc  cela , 
L'excellent  bonnet  gue  c  eft-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  1 
Ma^foi  j  ce  bonnet  vaut  de  l'or  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  « 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 

.i  ■  ■» 

SCENE    VIII. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  &    SOPHIE 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ah  !  il  m^enfouvitadra  du  Curi  de  Pomponna» 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  ipart. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Abl  il  m'en  fouviendra  biea  long-  temps 
'      De  ma  première  épreuve. 
Air  lAI/ei'Vous-en  ,  gens  de/a  noce. 
De  grâce,  permettez»  Madame  j 
Que  ma  fille  refte  avec  mol. 

Madame  GERONTE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ; 
Je  n'aÂrois  jamais  cru,  fur  ma  foi , 
Qu'il  vieadroit  un  temps qù  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  i'elFroû 
GERONTE. 
Air  :  lia  voulu.  ^ 

Dans  cet  inllant  » 
Beitez  pourtant  y 
^  Si  cela  vous  défoie  i 
Mais  promettez-moi'  ftriâement 
De  vous  taire  complettement. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  ferments 
Ncuçot  pas  fa  parole.  .. 


^         LES  ÉTRÇNNES  DE  MERCURE; 

*  '  Mon  Dieu  ,  }a  vilaine  allure. 

Fia  de  l'air  :  DirouUlpns^ma  Commère» 
Sur  tout  ceci  « 
J'ai  du  fouci  ; 
Verrouillons^ verrouillons  notre  porte. 
De  peur  qu'il  ne  revienne  ici. 
Air  .*  Dodo  ^  Venfant  do» 
Peut-on  attendre  quelque  fruic 
D'un  bonnet  conftruic 
De  la  forte  % 
L'effet  qu'on  fouirent  qu*ii  produit  » 
Eft  faux  ,  ou  le  diable  m'emporte  : 
Au  refte  ,  en  l'eflayant  fans  bruic  j 
Demain  je  ferai  plus  inftruit  ^ 

Mais  il  eft  minuit  « 
N^en  faifons  qu'un  bomet  de  nuit* 

Fin  du  premier  Acle. 


.^l.-,.|M^-.,..(J, 

ACTE     II. 


SCENE    PRE  MIERK 

G  E  R  O  N  T  E.fiuL 

DAiR  :  J*ai  rêvé  toute  la  nuit» 
Ans  la  tête  &  dans  Tefprit» 
Ce  petit  bonnet  maudit 
M'a  trotté  toute  la  nuit  : 
>1ais  je  doute  encor,  tant  je  fuis  têtu> 
Qu'il  puifle  être  revêtu 
D^une  aUflî  grande  vertu. 

Air  .'  Chacun  afon  tour. 
J'en  ferai  Tcprcuve  cotuplecte 
Sur  tous  ceux  qui  me  font  la  cour« 
Mais  y  ma  fille  eft  à  fa  toilette  » 
Et  cHsz  ma  femme  il  n'eft  pas  jour. 
Trivelin  jouera  le  premier  rôle , 
Puirqu'il  paroit  dans  ce  féjour. 
Chacun  à  fon  tour  > 

Ce  fera  drôle  $ 
Chacun  à  fon  toâr. 

(  //  ma  le  bonnet.  } 


^ 


A 


OPÉ  R  A-COMIQUR  if 

s  C  E  NE    I  L 

GERONTE&  TRIVELIN. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Am  :  Des  Pendus, 
Ton  air  honnête  &  calîn  ^ 
Je  ré  devine ,  Trivclin  « 
Il  eft  naturel  que  tu  viennes 
^  Le  premier  ,  chercher  tes  étreooes» 
TRIVELIN. 
Ahl  Monfieiir»  pour  le  plus  certain  « 
Je  les  aî.prires  ce  matin. 

G  E  R  Q  N  T  E.  à  pan. 
Air:  A  coups  de  pied,  à  <oups  de  poing* 
Le  bonnet  opéreroit-il  1 

TRIVELIN. 
J'ai  vifité  d*UD  œil  fubtil , 
La.  cave  où  la  liqueur  fe  ferre* 
G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  fe  la  ferme  avec  grand  font* 

T  R  l  Y  E  L  I  R 
Auflî  de  force  ai  fe  eu  befoin  : 
Deux  coups  <ie  pied  •  trois  coups  de  pontg^ 
£n  ont  mis  la  ferrure  à  terre. 
Air:  Qu^  il  pleuve  ,  quil  vente  ,  qu*ii  tonnté 
Puis  ?*ai  trouvé  dans  aia  revue» 
Du  Tokaï  qui  flattoit  là  vue. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ehbien  !  quels  détails  fuperflusf 

TRIVELIN. 
Eh  bien  /  vous  ne  le  verrez  plus. 
Air  :  Rantam  plan ,  tirs  lirSm 
Mais  j'ai  pris  affiirément  » 
Un  bon  plan. 
Au  Heu  d'enfabler  à  l'iiiftantg 
Je  l'ai  ferré  finement 
Pour  leboire  à'mefiire: 
Mais  voici ,  je  vous  jure  • 
Le  bon  de  raventure  » 
Pour  que  vous  donniet  dedans 

En  plein  p]an  « 
S^^ns  foupçonner  nul  de  vos  gens  t  , 

Aufoupirail  ,par  devant  » 
J*ai  &it  une  ouverture* 

G  E  R  O  N  T  E,  hparu 
Quel  favoitr  me  procure 
Ce  bonnet  d^  M€i:cttre  / 


j6  les  ÉtRENNES  DE  MERCURE  ;  ^ 

^  U  prend  mu  canne  &  frappe  Trivelin  avec  tant  d^aâion  que-  Ik 

bonnet  tombe,  } 

Ça  9  reods-le  moi  fur  le  champ 
En  plein  plan* 

TRIVELIN. 
Si  j'avois  ce  jonc  feolemenc  » 
Je  vous  le  rendrois  vraiment , 

Et  même  avec  ufure.  ^ 

Air  :  Ne  vUi-CUpas  que  faime  ! 
Hélas  1  je  fuis  meurtri  par-tout  1 
Ah  I  grands  Dieux ,  que  de  peines  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne,  tu  n'es  pas  au  bout. 
TRIVELIN. 
Sont-ce  là  mes  étrennes  ? 

(  h  part,) 

Air  :  Comment  faire  î 
Comment  diable  «  a-t-il  pu  favoirt 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà.  décampe  «  ou  nous  allons  voir. 

TRIVELIN. 
Traite- t'on  les  gens  de  la  forte  ? 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E._ 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  ; 
Que  la  porte. 

TRIVELIN. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane. 
Non  »  je  ne  fortirai  pas. 
G  E  R  O  NT  E- 
Mats  vovex  le  drôle  1  * 

TRIVELIN. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  tu  les  auras , 
Par-deflus  Tépaule.      bis. 

I  I 

SCENEIIL 

G  E  R  o  N  T  E  i/«tf/,  aprh  avoir  ramaffile  bonnet. 
Air  :  Monfieur  Chariot  deffas  le  Pont-aU'ChaMge. 


Ah. 


quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  > 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  9  ma  foi  «  rempli  ; 
Qu'il  eft  gentil  f  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  ^ 
Un  bonnet  accompli   ' 

SCENE 


J 


SCENE    IV. 

GERONTE  &  Mtdame  ,G  E  R  O  N  T  E. 

GE  R  O  N  T  E. 

AlK  :  Fierrot  re'Oeiuuu'dumokliiié 
E  vois  ma  femme  en  ce  moinenr. 
Madame  GERONTE. 
EmbraiTons-noui  bien  tendrement. 
Quand*  Pefprit  e0  par  trop  content  > 
Il  rend  très-mal  tout  cequelecœurfentl 
Mais  un  doux  baifer  que  Ton  fe  prend 
Le  jour  de  l'an  > 
Vaut  Aranchemcht  • 
Le  meilleur  complifn6nt. 
Air  :  Prends ,  -ma  PhUis  ,  prands  ton  verre* 
En  vain  mon  absbur  l'affiége  $ 
II  échsi^pe-  do  mes  htzt. 
GERONTE,  tournant  le  bonnet  entre  fes  tnainSé 

Lemêttrai-'jë? 
Ou  ne  ie  metcràÎTJe  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  ia  mode,, 
Tout  bien  réfléchi  »  quel  ddUVé  eflr  donc  le  mien  ? 
Couvrons-nous  fans  peur ,  ma  femme  m'aime  bien. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  mon  cher  ami  «  ne  te  gêne  fur  rien  ^ 
C'efl-Ià  la  bonne 'méthode. 

(  Gérante  met  fon  bonnet.  ) 
Sais-tu  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

G  E  R  O  NT  E. 
Oeft  qu'apparemment  la  couleur  t'en  déplaît  ;    '  ' 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m'a  fait* 

Madame  GERONTE. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode. 

Air,:  Ltiptjtmier  jfKur^qtfpn  aime. 
Si  je  te  carefle  aujourd'hui , 
C'efi  pour  fqiyfe  ruiage  ; 
Gar  tu  me  fais  mourir  tTennuF* 

geTijonte. 

Quel  ell  donc  ce  langage  I 
Madame  G,E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lien , 

Qu'un  frein  que  je  dévore  % 
Je  t'aimois  autrefois.... 

GERONTE,  étant  fon  ionnet. 

Eh  y  bien  ! 
Madame  GERONTE. 
Aujourd'hui  je  t'adore. . 


i8         LES  ÉTIIENNES  DE.  MERCURE.; 

G  E  R  ON  TE.  • 

Air  :  Strvamts  ,  quUte^  vos  paniiru 
Comme  j  avais  m«d  encendu  ! 
Je  reviens  de  ma  cranfe. 

(  il  rmut  fou  èoanet.  ) 

Madame  G  £  R  O  N  T  E. 
Perfide ,  tu  n'as  'ywkM  eu 
Pour  moi  de  çoinpIaiCance. 
G  E  R  O  N  t  È,  àparu 
De  quel  coup  je  fuis  poignardé  ! 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
De  ton  manque  de  procédé  « 
Mon  coçur  en&i  s'efi  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quoi  ,  ma  yqififu  !  ts-tnfâchitm 
C*çll  \  ta  mère ,  à  tes  coufines  « 
Que  tu  te  plains  1 
Madame  G  E  R  Q  N  T  E. 
Oh  que  non  l 

GE  R  O  N  T  E- 

C'eft  danc  aux  voifines  ? 
Madame  G  E  R  Ù  N  T  E. 
Ç  eft  aux  voilîas  \ 
Et  mgm'e  ils  m  ont ,  avec  inftance  j 

Tous  répondu  « 
Que  j'en  devois  tirer  yeBge:^ce. 
G  E  R  O  N  TE. 
Je  fuis  p^rdu. 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
A  i  R  :  Dtt  fi9^v^  dVuUL 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  vous  prend  donc  U  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!ah!fth/ 

Madame  G  E  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendre  .&  fen^le. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  l'êtes  que'crbp  ^ 

Ohiohioh/ 
Mais  après  ceci ,  je  griffe 
De  voir  ma  fille 
Ici. 

Madame  GERONTÏ ,  iroHiquemnu. 

Votre  fille  /      Us. 

G  E  R  O  NT  E ,  ôtantfou  iomkêU^ 
Oui  ^  ma  fille. 


.     O  P  É  R  A  •  C  O  M  t  OU  B;  i| 

Madame    G  Ê  R  O  N  T  E. 

Air  X  Jàriihiir  ,  m  vois*ta  pas} 
N'alleii'paS}  mon  cher  ami. 
Lui  faire  otf  accueil  itiorne. 

SCENE    V. 

JGERONTE./f«/. 
E  ne  fais  donc  qu'on  mari  • 
•   Moij  qui  mecroyoîs  chéri  . 
Sans  borne.      Ur» 
Air  .*  Ah  l  ii  bel  ùifiau  ,  Mainan  / 
Ah  !  le  fimefte  bonnet  I 

Ce  n'eft 
Qu'un  vrai  troUble-  f%te  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  ! 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet. 
Tandis  au'elle  m'éirennoit 
D'une  réprimande  honnête  ^ 
J'ai  fenti  qo'il  me  gênoit  > 
J'en  ai  par-deffos  la  tête. 

An  !  le  funefte  bonnet  !  &c. 


SCENE    VI. 

G  E  R  0%a  TE    &    LE    TRAITEUR, 
LE     TRAITEUR. 

AlB  :  L* amour  efi  un  chien  de  vaurien. 


1 


E  fuis ,  Moofieur ,  votre  Traiteur  j 
Et  de  plus  votre  ferviteur  : 
Si  i'ati  bonne  mémoire  > 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire  » 
Et  je  l'ai  mis  au  clarir. 
GERONTE,i  paie. 

Air  .'  F'oas  avei[  hien  de-  la  bonté. 
Voyons  fi  fa  probité 
A  jufte  trtre  eflt  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  poui*  fa  comntiôdtté  , 
Que  Monfieur  refEe  rète  nue  i 
CéS  trop  d'honneur ,  en  vérité  « 
Pont  quelqu-'un  de  ma  qualité. 
^   G  B  H  O  N  T  E. 
Allons  «  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  aveié  bien  deJa  bonté. 

C  ij 


tt  jMS  ÉTftENNÊS  DE  MERCURE: 

GER.ONTE,i  part. 
Air  :  De  la  Romance  de  Daphné^ 
En  ce  cts ,  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemmenc  agh:  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Maïs  voyons  6  hm  fiUé  o(b 
Me  regarder  fans  rougir.  -  - 

SOPHIE. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas» 

Mon  cher  père  ^  eh  te  jour ,  où  U  nouvelle  année 
Reflerre  avec  Maman  votre  doux  byménée.»  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Atnour  infpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  1  voilà  des  nœuds  jolidieûe  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet, 
Souffrez.... 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non  j  morbleu  /  je  foufFre  de  t'entendre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  filte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'eft  trop  bien  s'y  preodrei 
Et  fî  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préftnt , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  £. 

Air  :  De  la  béquille.  . 
II  faut  rdtre  bien  peu  » 
Quand  on  vous  complimente  » 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui»  c'eR  par  innocence , 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Qjîen  voulej^-vous  direl 
C*étoit  hier  «  après  foupé. 

SOPHIE,    àpart. 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m^avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruîre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  « 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qui  mr'ft  diipé«- 


DPÉR  A-C  OM)QUE« 

Madame  G  E  R  O  NT  Ç,, 


*r 


Que  yonlez-vous  dire  î     iis. 
SOPHIE, 
Dans  ce  rendez- vous  ufurpé  ^ 
C'eft  malgré  moi  que  j'ai  trempa* 
Madame  G  ER  O  NT  T  & 
Air  :  Ôj^^  }0vois  tlimpatitnuX 
Ah  1  ma  fille  !  quelle  affaire  ! 
Suîvez-vous  donc  en  ccU 
L'exemple  de  voue  merc^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ti^laJaJa. 

N'agitons  pas  cepoint-]à« 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SO  PHIE,  i/wx. 

Air  :  Q¥4l  difiJpQîr. 

Quel  déferpoir  I  {        Quel  déferpoic  / 

Quoi  /  toujours  m'infulter  en  |  Ce  Traiteur  anroit  eu  l'au- 
face  !  I     daceM*.  ^ 

Quel  dérefpoir  ^      .      |       .  Q«>«l  «l^refpoir  I 
Expliquez  un  propos  fi  noir. }  1  Qui ,  Xéandre  va  le  favoir. 
G  E  R.O  N  T  E.à/afimme. 
Ceflez ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  griinaice  i 

En  Tuivant  votre  trKe  « 
Ma  fille  enfteindrott  foo  devoir  / 


Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
G  E  R  O  N  T  £• 
A 1  parbleu  I  je  quitte  la  place. 
Madame   GERONTE. 
:    Je  veux  favoir.*«« 
GERONTE 
Et  moi  je  crains  d'en  trop  Ci- 
voir. 


SOPHIE,  ipart. 

Quel  déferpoir  ! 

Ce  Tiaiteur  anroic  eu  l'an*; 
dacCb. 


■••« 


Fin  du  fécond  ÂSt. 


^Qtld  déferpoir! 
Oui.  L^dre  va  le  favoir. 


ISjfm-. 


ACTE  m. 

f&    I     II'  ;  '  '  ■ 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE  &    PHILINTE 

G  E  R  ON  TE. 

^    Air  :rAk  l  Un'eftpas-  dêfbâ. 
%f  Uaqd  on  eft  comme  vous  TéteSi 
Un  Ami  de  h  maifoii  â. 


=**^ 


LES  ÉTREÎ4NES  DE  MERCURE; 

^ ,  Ces  façons  qu'ici  vous  faites  » 
''    Sont  «je  crois  «  hors  de  faifoo. 
P  H  I  L  I  N  T  E- 
Ma  ré/iftance  importuné 
Vous  cède  à  la  fin  lé  pas  : 
(  a  pan.  )      Ah  ! 
Lorfque  je  déjûne  ^ 
Moi  s  je  né  diné  pas* 
(  Ils  s*ajffy€nt  tous  deux  devant  une  table  oh  le  eafe  fi  trouve 

tout  firvu  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vaudeville  des  deux  Avares. 

C  cft  »  je  crois  «  le  moka  le  plus  f  arcw 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  lë  fènt  quand  vous  lé  verfez  ; 

Comme  vous  n'êtes  point  avare  > 
Je  né  dis  jamais  :  c'eA  aflez. 

Air  :  Les  Bourgeois  de  Chartres» 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
GERONTE. 
On  me  Ta  foutenu.  ..:--.;  .. 

P  H  I  L  I  N  T  E.  : 

Que  d'efprit  en  partage  ! 

GERONTE. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Comme  on  eft  prévenu  '  ' 

Far  votre  deftinée  / 
On  voudroit  vous  complimenter» 
On  n'a  rien  à  vous  fouhaiter 
Pour  la  nouvelle  année*  - 
GERONTE^    à  part ,  &  en  éternuan:  plufieurs  fois  de  fuite 

pendant  ce  coupleu 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  C ignorance. 
Ah  !  c'eil  un  ami  véridîque  » 
Qui  s'intéreffe  à  mon  deftin  ; 
Pour  le  coup  rien  n'eft  plus  certain  \ 
Auj[ourd'hui  mon  Bonnet  magique 
Perdroit  avec  lui  fon  latin. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Air  :  Que  Pantin  feroit  content.  . 
Ah  !  que  l'ai  lé  cœur  content  ;. 
Mais  d'où  vient  donc  »  je  vous  prie  j 
Ce  fréquent  étemuement    '  ' 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Né  féroit-ce  pas  lé  vent  ? 
Je  fuis  un  grand  imprudent  » 
Puirqu'cn  airivani  j'oublie 

Dé 


^q.PÉR  A-C  OMIQUE.  is 

^Dé  fermer  votre  appartement. 
G  E  R  O  N  TE. 
^A giflons  plus  fimplement  s     ^ 
C'eft  trop  de  céremohie  : 
Ne  vous  gênez  nullement  ; 
C'eft  l'afTaire  d'un  moment. 
PHILINTE,  apjpcrcevanc  icÈo/tnet  magique  fir  une  ckaife» 
Air  :  Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s^aime. 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  cju'ii  fait  un  froid  extrême  \ 
Je  me  fais  une  loi  fuprêmc 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  quir  j'aime  « 
(  Philinte  poje  légèrement  le  Bonnet  fur  la  tête  de  Geronte.  ^ 
Je  prétends  vous  coëflTer  moi-même* 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Oh  efi-il  le  petit  nouveau*né  ? 
Mais  de  prendre  un  airdiftrait  « 
Souffrez  que  je  vous  blâme  ? 
,   Vous  avez  quelque  projet 

Qui  vous  pafle  dans  t'ame  $ 
Que  cherchez-vous  d'un  œil  inquiet? 
PHILINTE. 
Où  donc  eft  votre  femme  } 
G  E  R  O  N  T  E, 
Air  :  Va-^en  voir  s* ils  viennent» 
EUeeft  chez  elle  «  &  pourquoi  ? 
PHILINTE. 
La  .démande  eft  vaine  : 
Pour  té  voir ,  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine  » 
Crois-tu  que  je  vienne  j 

Moi , 
'  Crois- tu  que  je  vienne? 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vît» 
Le  voilà  donc  ce  cher  voifin  » 

A  qui  fans  nulle  gêne« 
Ma  femme  au  fort  de  Ton  chagrin  , 
Va  découvrir  fa  peine  ? 
PHILINTE. 

Air  :  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde» 
En  vérité. 
Dé  ta  férénité 
Je  né  puis  m'enipêcher  dé  rire  s 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point 
En  erreur  je  cherchois  à  t^induire. 
Dans  ton  manoir  > 

•Lé  foîr. 
Si  pour  lé  jeo ,  D 


i6  LES  ÉtRÈNlsfÈ J  Ôfe  MÉlRCÛRgi 

Morbleu. 
Tu  mé  fais  voir  la  plus  petite  eoviç# 
Soudain  tetatlt  ks  as 

A  bas. 
Je  fuis  pic  8e  répîc 
Par  «Ci 
Et  ;é  perds  gahVMnent  la  pattje. 
Secohd  'CtmpUt. 
Si  par  hafard 
Il  s'éteye  un  btottillard 
Sur  votre  conjugale  Aattimey 
Moi  tout  d'abord  » 
^  Ettffcs-tu  même  tort , 

Devant  toi  je  blâme 
Madame. 
Ccft  chacftté  jôUf 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi»  '^ 

Mx  foi , 
Je  nef uxs  pas  tout*â.Éiit  dans  mon  centre  | 
Encré  nous  firanchement. 

Souvent 
Quand  tu  viens  dé  détiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  fors,  c'eft  alors 
Que  j'entre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ah  !  Maman,  que  je  l' échappai  htlU  ! 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  j"^  apptemjs  debdlesi 
Après  tout  cela  ,  croyez  donc  aux  imis  fidèles. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j'en  apprends  de  belles  / 

Mais  où  courez* vous! 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  quand  fériez-vous  jaloux  t 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  fé  mettre  au*  deflus  d'elles; 
Quand  l'Hymen  té  couvre  dé  fes  ailes. 
C'eft  vivre  i,  demi , 
Que  dé  rédouter  fon  ami. 
GERONTE. 
Ah!  grands  Dieux  »  8tc. 
P  H  I  L  I  N  T  E 

AlK:  Oh U  nuttrons^nous , ma Commert I  - 
Mais  voici  quelqu'un  «  fur  mon  ame» 

|ui  démande  votre  entretien  i  , 

!éla  mé  fournit  lé  mo]ren« 
Vous  m'entendez  bien  « 

Tous  mé  compreoex  bieti^ 


8; 


S^P  K  R-  kirC-^U  I  Q  U  £.  37 

é  fUre  ma  çditr  l  Kiadam^  ^ 

G  EH  OKTÉ. 
Je  «9Ji$  fu»  ppur  qp^H  n'en  hif  rien. 

ggas^=B=  I  H!"  WfîflPiWi  II      "...  Il 


S  C  E  N-  E     1 1. 

Grands  DwJ*«î«flitft»îs/urptî$  ! 
Pour  gioB  içp^i  «^vl&  DOuyçUc  l 
Quoi  !  fon  pera  §MU|;  jippris  / 
Par  une  ^ittt(A  flÔn^iif 

Ezcii(bii$-mHS'4»mty(>ir  vue , 
En  çherch4nt.t()iiicti|r!C|  la  voir. 


S.Ç'Eiî'E  ill. 

L  E  A  N  0  IfciR  ,#»r(Si;E  R  O  N  T  E. 


G  E  R  Q  14  T  B  »  ««t^a»  /«  ^oAMt  /«r  yâ  téu. 

Air  :  P<  mm  >/!(/  Céficiiu  du   monde. 

Je  l'ai  chaBîé  povf  fbn  itiènne  : 
Le  diable  féic  de  ieU'«mîs. 


j 


LEANDRE,^  part. 
kW  Irje  vof»  trop  à  fa  cotere , 
Qvà  ee  Traiteur  pi'a  çotnpromin^  • 
Ea  dévoilanç  tourcQ  myllete.^  ^^  [} 

fitsCi  Otft  unt^iccufe. 
Agité  j>ar  on  traî-ieitioal  »  ': 
kii^Monfieur  ^de  xouc  nion  tor<t 
«  .  ifÛtfflbcc  que  jtf  ni'acçure  ^ 
Mais  fi  j'ai  conniiis  cet  écatr  «      ■  . 
Votn^le  q*apoint  de  part..-*     -^  \ 
GE  R  O/NT  E. 


r»      *» 


S;C*^  NE     IV. 
Les  PRÉcéoENs  &  LE  DOCTEUR* 
./.    LE  ANDRE. 

Air  •    Vûuit^UU  des  Pemmes  vtngétSm 

jTIl  h  I  Mpofiçiir  >  j'adojpre  Sophie  \ 
JMais  j^  pofledc  aum  fon  cœur .- 


tt  LES  ÉTftENMËS  DE  MERCURE; 

GEKONTE,^  part. 

Air  :  Dt  la  Romance  de  Daphnie 
En  ce  cts  ^  je  dois  pour  caufe  « 
ki  priKlemmenc  agir  ; 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  voTofls  fi  ma  h\\6  oCt 
Me  regarder  fans  rougir.  -  - 

SOPHIE. 
Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas» 

Mon  cher  père  ^  en  te  jour ,  où  là  nouvelle  ann^e 
Refferre  avec  Manian  Votre  dout  hytnénée*.  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  veirs  par  l'Amour  tnfpirés» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  I  voilà  des  nœuds  joliment  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet, 
Souffrez.... 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'entendrez 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  fille.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'eft  trop  bien  s'y  prendrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préftnt , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

A  m  :  De  Id  béquille. 
II  faut  rdtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  » 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  »  c'eR  par  innocence  » 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Quen  voulez-vous  dire  % 
C'écoit  hier  «  après  foupé. 

SOPHIE,    hpart.  *^ 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m^avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruire* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé» 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qui  m^a.  dupé. 


O  P  Ê  R  A  -  C  O  M  î  Q  U  iE, 

Madame  G  t  R  O  N  T  I». 


*r 


Que  yottlez-vous  dire  ?      i/V. 
SOPHIE. 
Dans  ce  rendez- vous  ufurpé  ^ 
C'eft  nialgré  moi  que  j'ai  nrempé. 
MadameG  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Q«^  j'avais  tt impatience  \ 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 
Suîvex-vous  donc  en  ceU 
L'exemple  de  votre  mère? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tiyla«la>la. 
N'agitons  pas  ccpoint-Iâ. 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SO  PHIE,  i/vrfx. 

Air  ;  Q,¥4l  d^Jpoin 
Quel  déferpoir  I  |        Quel  dérefpoir  / 

Quoi  /  toujours  qi'iofulter  en  }  Ce  Traiteur  auroit  eu  Tau* 
face  !  I      dacc<*«  «^ 

Quel  dérefpoir  /      .      1       .  Quel  dérefpoir  I 
Expliquez  un  propos  fi  noir.  ?  |  Oui , Xéandre  va  le  favoir* 
G  E  R.O  N  T  È.àfafimme. 
Ceffez  9  cefTez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  griinate  i 

En  fuîvant  votre  trace  « 
Ma  fille  enftetndroit  Ton  devoir  / 


Madame   GERONTE 
Quel  dëfefpoir  / 
GERONTE. 

A  !  parbleu  1  je  quitte  la  place. 

Madame   GERONTE. 
•    Je  veux  favoir.M, 
GERONTE. 

Et  moi  je  crains  d'ea  trop  fi- 


voir. 


S  O  P  H  J  E ,  hpan. 
Quel  déràpoir  ! 

Ce  Traiteur  auroic  eu  Tau* 
dacck. 


»••. 


^Queldéferpoit! 


Oai«  L^ndte  va  U  favoir. 
Fin  (ùi  Jicond  ASt. 


or«ft 


ACTE  m. 


9fe= 


SCENE    PRE  M  ï  E  R  E. 

G  E  R  o  N  T  E-  &    P  H  I  L  I  NT  E. 

GERONTE, 

QAiR  trJUt  t  iLnUppM.  dtfiu. 
Uaqd  on  eft  coause  vous  l'^tctt 
Ma  Ami  de  U  matfan  », 


=9s«a 


iS  LES  ÉTREN^ÉS  de' MERCURE  ; 

Faut-il  donc  qu'onja  facrifie  , 
En  la  marianc  au  porteur  / 

LE     DOÇTEUJl. 
Avec  quelle  infolence  îl  ofc. 

L  E  A.Ni)  R  E. 
Vous  favez  beaucoup,  fans  doutejtnais 
Vous  ne  favez  pas  une  cho(e  > 
'  C'eftquenous ficus  verrons  <fcprès.^*r;  '•  *--*. 
LE    DOCTEUR.' 
Air  :  De  h  Conftjpon. 
Comment  «n- repos  •  ^ 

Souffrez- votu  ces  propos    = 

En  face  !  ^ 

G  ER^O^N  T  E.      :  } 

Mon  cher ,  entre  nous  ,      •- 

Cela  ne  $'adreflfe'<ju*i  vous;-  •'  ^ 

L  E    D  O  CTE  U  R. 

•^       C*cft  chez  vous^qfocJ'infttltcfcpaffcf-  -•" 

Prévenez  l'audace* 
G  E  R'O  N  T  Ç/ 
Voas  avtz i^ifbn  V        -— ^    ' 
Mais^teoez  ,  He  grâce  >     î:    ;  O 

A  ma  place,  >      .      :-.:-. 
Faites  fans  façon  >  -*^ 

Tffus  les  hionùieurs.de  ma  maifofi.  ?«  • 
L  E  A  N  D  R  E.  . 

Air  :   Four  la   Baronne.     J 

De  tes  oreilles  « 

Puifqu'enfin  tu  m'entends  fi  mat;. 

Demain  j'ai  peur  ,  fi  tu  t'éveilla  «) 

Que  ce  ne  foit ,  mon:Qher  Riviil  ^.i 

Sans  ces  oreilles. 

LE    D  O  C  T  E  U  R;    A 

,Air:  Dk  Faudevil/edes  Chaf^. 
Eft-ce  ainfi  que  Too  traire  un  Mftltre  , 
Dont  les  talens  font  avérés?  :  ^i^M 
Le  plus  grand  Médecin  peuc-£tfSt»«V 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah/  tant  mieuit*  vous  vous  blnfetez. 

LE    D  O  C  T  EUR.  _ 

Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R-  E. 

ChoififTez  donc  votre  terreln.  ' 

LE    POCTEU  R,.r\ 

Qui  fait  des  vers  d'un  godt  diviiiM« 
L  E  A  N  D  R  E.      '\ 
Eh  bien  !  faites  votre  cpitaphe« 


1    • 


•  opéra-comique/         ig 

G  E  R  O  N  T  E  ,  mettant  fin  ionnet  pour  iis  JUpartr. 
Air  :  Ton  humeur  efi  ,  Catherine. 
Votre  humeur  ,  Monfieur  Léaodre  j 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût* 
J'ai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pouffez  à  bout. 
Épargnez-vous  cet  efclandre  y 
J'ai  droit  d'empêcher  >  je  croi  ^ 
Qu'on  infaice  ainfi  mon  gendre  » 
Sur- tout  quand  il  efl  chez  moi. 
LE    DOCTE  U  R. 
Air  :  Ma  Mère  irCa  mariée^ 
J'allois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ahl  qu'il  aime  Sophie  ! 

LE    DO  C  T  EUR. 
Eh  !  non  »  voici  le  mot. 
Je  n'exporo!$  ma  vie  > 
Que  pour  avoir  fa  dot. 

'    GERONTE.  ; 

Ciel  /  qu'entends-fe  !  '  .         :\ 

L  E  A  N  DR  E.  ^    .î( 

Ciel!  qu'en  tends- je  !    .       ■    '■' 

Permettez  que  je  vous  véifgé;    '  •   ; 

L  E    DOC  TE  U  R'.-J 

A  l'aide  !  ^u  meurtre  !  hplâ  l 

Il  me  tuera.  '..  .,  ^ 

.SCENE    V. 

Les  PRÉciDENS ,"  Madame  GERONTE  ci^SOPHIE. 

SOP  H  I  E.  . 

DAiR-;  UtCeft  pire  eau  que Tehk^i  dort* 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léandre  hv..; 

l  E  A  N  DR  p. 
A  votre  afpeâj  je  deviens  plus  humain  5 
Mais  votre  coedr,  que  j'ai  voulu  défendre  , 
M'a  mis-ies-armesà  la 'main. 
Madame  G  E*R  O  N  T  E- 
.    .,.  ^iti:  fiifiH  dormoit^    *, 
C'eft  fans  doute  quelque  fottîfe , 
Que  dans  foh  délire  imprudent ,   " 
Mon  époux  fc  fera  permtfe , 
Pour  commencer  l&nouvel  an. 
Après  avoir  châffé  Phtlinte» 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  I 
G  E  R  O  N  T  Ç, 
Laiflbus  cela.       Us. 


tt         LES  ÉTftENMÈS  DE  MERCURE  : 

GEKONTE,^  pare. 
Air  :  De  la  Romance  de  Daphnie 
En  ce  cts  ^  je  dois  pour  caufe  « 
ki  priKlemmenc  agir  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  voTofls  fi  nna  h\\6  oCt 
Me  regarder  fans  rougir. 
SOPHIE. 
Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas» 

Mon  cher  père  ^  en  te  jour ,  où  la  nouvelle  ann^e 
Refferre  avec  Manian  Votre  dout  hvtnénée..  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Amour  tnfpirés» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  I  voilà  des  nœuds  joliment  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet» 
Souffrez...* 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'entendre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  iilte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'eft  trop  bien  s'y  preodrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfent , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E- 

Am  .-  De  là  béquille. 
II  faut  rdtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  » 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ouï,  c'eft  par  innocence. 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  .'  Qu'en  voulez-vous  dire  % 
C'écoit  hier  «  après  foupé. 
SOPHIE,    àpart. 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E* 
Vous  croyez  donc  m^avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruire* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  « 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qui  m^&  d«pé«- 


DPÊR  A-C  OMÎQUE. 

Madame  G  E  R  O  N  T  Ç^. 


** 


Que  yottlezvous  dire  ?      iisn 
SOPHIE. 
Dans  ce  rendez- vous  ufurpé  , 
C'elî  nialgré  moi  que  j'ai  trempé. 
MadameG  E  R  O  Nf  T  E. 
Air  :  Q"^  j* avais  itimpati€n(4\ 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 
Suivex-voDS  donc  en  ceU 
L'exemple  de  votre  mère? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ti,  la*  la, la. 
N'agitons  pas  ccpoint-Iâ. 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SO  PHIE,  i/wn. 

Air  :  Q¥4l  d{/iJpoir. 
Quel  dérefpoir  I  |        Quel  déferpoir  / 

Quoi  /  toujours  m'iofulter  en  }  Ce  Traiieur  auroit  eu  Tau*; 
face  !  I      dace^M   ^ 

Quel  dérefpoir  ^      .      |       .  Quel  dérefpoir  I 
Expliquez  un  propos  fi  noir.  ?  |  Qui ,  Xéandre  va  le  favoir* 
G  ER.O  N  T  lE.àfafimme. 
Cttftz  i  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  grimace  i 

En  fuivant  votre  trace  « 
Ma  fille  enftetndroit  Ton  devoir  / 


Madame   GERONTE. 
Quel  dérefpoir  / 
GERONTE. 
A  !  parbleu!  je  quitte  la  placci. 
Madame   GERONTE. 
-    Je  veux  favoir.... 
G  E  R  O  N  T  E- 
Et  moi  je  crains  d'ea  trop^i- 
voir. 


SOPHIE,  hpan. 
Quel  déreTpoir  ! 

Ce  Traiteur  anroic  eu  Vzui 
dacck. 


»••* 


Fin  du  fécond  AQt. 


^Quddéferpoir! 
Oui,  Léandreva  le  favoir» 


ep» 


ACTE  m. 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE-  &    PHI  L  I  N  T  E. 

GERONTE. 

QAiR  YjAk  /  Ufetjtpas.  défit: 
Uaqd  on  eS  comme  vous  l'tftCS« 
Un  Ami  de  la  maifon ,, 


^**IKB[ 


iS         LES  ÉTRËNMES  D&.  MERCURE.: 

\     G  E  R  O  N  T  E.  • 

AlK  :  Servantes  ,  ^uitu^  vos  paniers^    • 
Comme  j*avQÎ$  m«d  encendu  ! 
Je  reviens  cle  ma  tiznCc. 

\U  réBut  fou  bonnet.  ) 
Madamç  G  E  R  ONT  É. 
Perfide  2  eu  n'as.^qnais  e|i 
Pour  moi  de  çofs^aifance. 
G  E  R  9  Isi  t  tyhpiu't. 
De  quel  coup  je  fuiil  poignardé  ! 
Madame  G  E  R  0  N  T  E. 
Dq  ton  manque  de  prpçéc^  « 
Mon  cçpMr  enfin  sCeft  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quoi ,  ma  v^ifitte  !  es^tufdcUe, 

C'çll  à  ta  mère,  à  tes  coufioes « 

Que  tu  te  plains  1 

Madame  G  E  R  0.  N  T  E. 

Oh  que  non  I  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  d^nç  aux  voifines? 
Madame  G  E  R  O  N  T  E* 
Ç'efi  aïK  yoiiîfijs  > 
Et  mSme  ils  m'ont ,  avec  infiaoce  j 

Tous  répondu  « 
Que  j'en  devois  liur  vfMe^^ncc. 
GERONTE. 
Je  fuis  p^rdu. 
Madame  G  E  R  O  N  T  & 
Air:  Du  fleuve  dVML 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  tous  prend  donc  là  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!ah!»h/ 

Madame  G  Ç  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendre  .&  fen^lé. 

G.  E  R  O  N  t  |. 

Vous  ne  Têtes  que^rbp  ^ 

Ohîohloh/ 
Mais  après  ceci ,  je  grille 
De  voir  ma  fille 
Ici. 

Madame  GERONTE ,  ironiquemeat. 
Votre  fille  /      iis. 

GERONTE,  âtant fott  haMM^ 
Oui  ^  mil  fille. 


OPÊR  A-COMIQOB;  If 

Madame    G  Ê  R  O  N  T  E. 
•  Air  :  JârJUxiir .,  ne  vois»tu  pas  ? 
N'allez  pas j  mon  cher  ami. 
Lui  faire  utf  accaeil  itiorne. 


SCENE    V. 

JGERONTE.ySn/. 
E  ne  Tuis  ddne  qu'on  mari  « 
Moi,  qui  mecroyoîs  chéri  . 
Sans  boriiâ.      ^<r* 
■Air  :  Ak  /  ii  bel  ai/eau  ,  Maman  / 
Ah  I  le  funefte  bonnic  ! 

Cen'eft 
Qu'un  vrai  troUkIe-  fête  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  ! 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet» 
Tandis  Gtt'eUe  m'étrennoit 
D'une  réprimande  honnête  j 
J'ai  fenti  qu'il  me  génoit  > 
J'en  ai  par-deffos  la  tête. 

Ah  !  le  funefte  bonnet  !  &c« 


SCENE    VI. 

G  E  R  0%l  TE    &    LE    TRAITEUR. 
LE     TRAITEUR. 

AlB  :  L'amour  tfi  «ri  ekittt  dt  vaurien. 


J 


E  fuis ,  MoQfiçur ,  votre  Traiteur , 
£t  de  plus  votre  ferviceur  .* 
Si  j'ati  bonne  mémoire , 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire , 
Et  je  l'ai  mis  au  cidr. 
G  E  R  O  N  T  E  ,  hpah. 

Air  .'  Vous  aire^  hitn  dt-  U  bonté. 
Voyons  fi  fa;  probité 
A  jufte  tttre  eft  reconnue* 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  poui*  fa  comrtiodité  , 
Que  Monfieur  refte  tète  nue  : 
Céft  trop  dlionnéur ,  en  vérité  » 
Pour  qnelqu-'uri  de  ma  qualité. 
\  GB  R  O  N  T  E. 
Allons  «  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  avet  bien  deJa  bonté. 

Cii 


\ 


io  LES  ÉTRENNES.  DE  MJBRCURÉ; 

G  E  R  ON  T  E.  , 

Air  :  Bon ,  6on^  q^€  U  vin  ffibm. 
D'abord  vous  t^^ix^  ça  vain  ». 
Me  pafler  l'article  du  vio  ;  i 

Le  prix  m'en  épouvante. 
L  E    T.  R  A  I  T  E  U  R. 
Monfieur  »  je  ne  l'aurais  pas  cru  ; 
C'eft  le  meilleur  vin  de  mon  crd  { 

Chacun  m'en  complimente. 
GE  RONTE,  mettant  fort  honMit. 
Ma  foi ,  c'eft  le  cas  ,  ou  jamais. 
LETRAITEUR. 
Si  je  le  £iis 
A  peu  de  frais  ^ 
Il  eft  dumoin^  auffi  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente.. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Q^i  peut  donc  retarder  ton  ^eU  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  ifait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire , 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux» 

(  Il  le  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    TRAITEUR. 
Par  bonheur  »  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  lieuA 
Un  rendez-vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A I  grands  Dieiix  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  Franfoifes» 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe 
Se  montrer  plus  madré  \ 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  , 
V  ite  en  Garçon  d'Office 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice» 
11  s'en  eft  bien  tiré. 
GERONTE»  étant  fin  bonnet. 

Air  :  //  eft  toujours  le  même. 
Il  faut  ici  que  le  pendird  périffe. 
LE    TRAITEUR.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  }  voai  pafoiflez  taquin  ; 
Pavez- moi  mon  fooper* 

GERO.NTE. 

Que  rcofiu  t'englootifle. 

•         ■ 


O  P  Ê  R  A .  C  O  M  I  Q  U,E.:  /H* 

LE    TRAIT  EllR. 


Je  vais  au  Commiffaire. 

GE  RO  N.TE.    . 
Ah  !  le  plaifant  coâuiol 
LE    TRAITEUR. 
Coquin  /  oh ,  non ,  c'eft  lui' qui  rend  iuQice. 


SCENE     VII. 

G  E  R  0  N  TE  ,fiui. 

A     Air  :  Des  billets  doux. 
Profondiflbns  touc  cela  ^ 
L'excellent  bonnet  aue  c  eK-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  1 
Ma  foi  j  ce  bonnet  vaut  de  Tor  : 
Mais  il  va  me  fervîr  encor  j 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 


SCENE    VIII. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  8e    SOPHIE. 

Madame  GERONTE. 

Air  :  M  !  il  m^enfouvitndra  du  Citri  de  Pomponna, 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  hpart. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Ab  1  il  m'en  fou  viendra  biea  long- temps 
*      De  ma  première  épreuve. 
Air  zAl/ei'Vous-en  ,  gens  deia  noce» 
De  grâce,  permettez.  Madame  j 
Que  ma  fille  refte  avec  moi. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ; 
Je  n'aârois  jamais  cru ,  fur  ma  foi , 
Qu'il  vieadroit  un  temps qû  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  TefFroi* 
GERONTE. 

Air  :  lia  voulu.  ^ 

Dans  cet  inftant  » 
Beltez  pourtant , 
^  Si  cela  vous  défoie  s 
Mais  promettez.mof  ftriâemenc 
De  vous  taire  complettemenc. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  feronenti 
Ne, tient  pas  fa  parole.   . 


%t         LES  ÉTRENNÊS  DÊ  MERCURE: 

GER.ONTE,i  part. 

Air  :  De  la  Romance  de  Daphném 
En  ce  cts  >  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemment  agh:  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  votons  6  ma  wlé  oCt 
Me  regarder  fans  rougir.  •  - 

S  O  P  H  I  E. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas* 

Mon  cher  père  ^  en  Ce  jour ,  où  U  nouvelle  année 
Refferre  avec  Maman  votre  dout  byménée..  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Amour  inrpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  !  voilà  des  nœuds  joiimene  refierrés. 

SOPHIE. 
Second  Coupla. 
Souffrez.... 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'entendre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  iilte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  I  c'eft  trop  bien  s'y  preodrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu*à  préfent , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Am  .-  De  là  béquille.  . 
II  faut  rdtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  9 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  c'eft  par  innocence , 
Et  je  le  crois  aufli , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Quen  voulez-vous  dire  I 
C'écoit  hier  «  après  foupé. 
SOPHIE,    àpart. 

Grands  Dieux  !  je  fouffire  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m'avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fa  vous  inftrutre» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  « 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qiii  oi^a  dopé.* 


OPÉRA-COMIQUE, 

Madame  G  $  R  O  N  t  Ç, 


ày 


Que  yonlez-vous  dire  ?      Us. 
.SOPHIE. 
Dans  ce  rendez-vous  ufurpé  , 
C'eft  malgré  moi  que  j'ai  çrei^pé. 
Madame'G  È  R  O  NT  E. 
Air  :  Q««  favois  itimpatUnu  I 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! 
Suivez* vous  donc  en  cela 
L'exemple  de  votre  mère? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ta  y  la  «  la  >  la. 
N'agitons  pas  cepoint-IL 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SOVHl^.hpart. 

Air  :  Qw'  difijpoir. 
Quel  dérefpoir  !  I        Quel  dérefpoir  / 

Quoi  /  toujours  m'iofulter  en  |  Ce  Traiieor  auroit  eu  Tau- 
face  !  I     daceMf  ^ 

Qud  défefpoir  ^     .      1       .  Q«>ei  <I^rerpoir  I 
Expliquez  un  propos  fi  noir. }  \  Oui ,  Xéandre  va  le  favoir» 
G  E  R.O  N  T  E.à/afimme. 
Ceflez ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  griinatc  i 

En  Tuivant  votre  xx%ct  « 
Ma  fille  enfceindrott  fbo  devoir  / 


Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
G  E  R  O  N  T  E. 

A  !  parbleu  1  je  quitte  la  daccu 

Madame    GERONTE. 
:    Je  veux  ravoir«<^.f 
GERONTE- 

Et  moi  je  crains  d'en  trop  fis- 


voir. 


S  O  P  H  J  E  ,  ipan. 
Quel  déTelrpoir  ! 

Ce  Traiteur  auroit  eu  l'au-* 
dace^. 


>••• 


^Quddéferpoir! 


Ouij  L^andre  va  le  favoir» 
Fin  du  fécond  Aât. 


&fat 


ACTE  ni. 


jm 


SCENE    PRE  M  1ER  E. 

G  E  R  O  N  T  &  &    P  H  I  L  I  NT  t 

GERONTE. 

QAiR  rAk  l.  Un'^ptu-  dtfiu. 
UaQd  on  eft  conuae  vont  l'étCla 
Un  Ani  de  I4  maifoo  «. 


!iia 


j6  LES  ÉfRENNES  DE  MERCURE  ; 

{  V  prend  une  canne  ff  frappe  Triveiin  avec  tant  d^aSioU  ineU 

bonnet  tombe»  ) 

Ça  >  reods-le  moi  fur  le  champ 
En  plein  plan* 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Si  j'avois  ce  jonc  feulemenc  , 
Je  vous  le  rendrois  vraiment  t 
Et  même  avec  ufure.  ^ 

Air  :  Ne  vîk^Cilpas  que  faime  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtri  par-tout  ! 
Ah  I  grands  Dieux ,  que  de  peines  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne ,  tu  n'es  pas  au  bout. 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Sont-ce  là  mes  éttennes  f 

(  h  part.) 

Air  :  Comment  faire  ? 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  favoirt 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà .  décampe  »  ou  nous  allons  voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Traite- t-on  les  gens  de  la  forte  f 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E.  / 
Tu  n'as  plus  rien  ï  prendre  ici  ; 

Sue  la  porte. 
:  R  I  V  E  L  I  N. 
Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane. 
Non  »  je  ne  fortirai  pas. 
GE  R  O  NT  E. 
Mais  vovez  le  drôle  1  * 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  eu  les  auras  • 
Par-deiTus  l'épaule,      bis. 

i  ■  I 

SCENEIII. 

G  E  R  o  N  T  E  i/«tf/,  aprh  avoir  ramaffile  bonnet. 
Air  :  Monfieur  Chariot  dejfas  le  Pone^au-Change. 

jTSl  h  9  quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  > 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  ,  ma  foi  «  rempli  : 
Qu'il  eft  gentil  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompli. 

SCENE 


J 


SCENE    IV. 

GERONTE  &  Madane  ,G  E  R  O  N  T  E. 

&E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Pierrot  rt^eàHMtdu  moulin^ 
E  vois  ma  femme  tu  ce  momenté 
Mïdame  GERONTE. 
EmbrafTons-nouj  bien  tendrement. 
Quand*  l'efprit  cA  par  trop  content  > 
Il  rend  très-mal  tout  cequelecœurfentl 
Mais  un  doux  baifer  que  Ton  fe  prend 
Le  jour  de  l'an  , 
Vaut  ^anch'emctit  - 
Le  meilleur  compilaient. 
Air  :  Prends ,  -ma  Phiih  ;  prends  ton  verre* 
En  vain  mon  abiôur  i'affiége  i 
II  échappe-  de  mes  htzi. 
GERONTE,  tournant  ie  bouHtt  entre  fes  tnainSé 

Le  mettrai- je  ? 
Ou  ne  le  mettrais  je  pas  ? 
Air  :  Des  portraits  à  la  modt^ 
Tout  bien  réfléchi»  quel  dôUtéeft  donc  le  mien  ? 
Couvrons-nous  fans  peur ,  ma  fiifmme  m'aime  bien. 

Madame  GERONTE. 
Oui  mon  cher  ami  «  ne  te  gêtie  fur  rien , 
C'eft-là  la  bonne 'méthode. 

(  Gérante  met'fbn  bonnet.  ) 
Sais-tQ  qu'en  bonnet  je  te  trouve  bien  laid  ? 

G  E  R  ONT  E. 
Oeft  qu'apparemment  la  couleur  t'en  déplaît; 
Mais  c'eft  un  cadeau  qu'aujourd'hui  l'on  m'a  hiu 

Madame  G  E  R  ON  T  E. 
Voilà  les  bonnets  à  la  mode.: 

Air,:  Ltipf/mii^  j{{ur^qif^on  aime. 
Si  je  te  carefle  aujourd'hui  , 
C'efi  pouiC  rufyre  Puiage  $ 
Car  tu  me  fais  mourir  d'ehnuî. 
GEI^ONTE. 
Quel  eft  donc  ce  latogage  ? 
Madame  G,E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  dans  notre  lieri , 

Qu'un  frein  que  je  dévore  i 
Je  t'aimois  autrefois.... 

Gt  R  O  N  T  E  ,  étant  fin  bonnet. 

Eh  ,  bien  ! 
Madame  GERONTE. 
Aujourd'hui  je  t'adore. . 

C 


i8         LES  ÉTfiËNMES  DE;  MERCURE.; 

\     G  E  R  O  N  T  E.  • 

Ava  ;  Servantes  ,  ^uimi  vos  paniirs^    . 
Comme  j'avQJs  iir«d  entendu  ! 
Je  reviens  cle  ma  c^nfe^ 

(1/  rdaut  fott  hanniU  ) 

Madame  G  E  R  ONT  E. 
Perfide  j  tu  n'as  j%qgLais  e|i 
Pour  moi  de  çoff^aiCance. 
G  E  R  O  N  tt,  àpart. 
De  quel  coup  je  fui$  poignardé  1 
Madame  G  E  R  0  N  t  E. 
Dq  ton  manque  de  prpçé44  » 
Mon  cçpMr  enfin  sf eft  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Quoi  «  ma  yqifiiu  !  es-tnfâcUt^ 

C'cft  à  ta  mère,  à  ces  coufines« 

Que  eu  te  pUinsl 

Madame  G  E  R  Q..N  T  £• 

Oh  que  non  l  * 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'efi  d^nç  aux  voifines  ? 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ç'efi  aux  voiiîas , 
£c  m6m'e  ils  m'ont ,  avec  inftaocet 

Tous  répondu  « 
Que  j'en  devois  itrf r  yc Me:^C€. 
GERONTE. 
Je  Tuîs  perdu. 
Madame  GERONTE* 
A  i  R  :  Pit  fl€HVt  d*OuUi. 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  tous  prend  donc  là  ! 
GERONTE. 
Ah!ah!fth/ 

Madame  G  Ç  R  O  N  T  E, 

Je  fuis  tendre  .&  fen^Ie. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  t'êtes  que'crbp  > 

OhîohloJi/ 
Mais  après  ceci ,  je  grille 
De  voir  ma  nlle 
Ici. 

Madame  GERONTE .  ironiqmmuu. 
Votre  fille  /      bîs. 

GERONTE,  étant  fou  iomiÊW 
Oui  4  mu  fille. 


OPÊR  A^COMt&UEi  if 

Madame    G  Ë  A  O  N  T  E. 

•  Air  :  JériihiîF  ^  m  vois-^tu  pas  ? 
N'allezpaSj  mon  cher  amij 
Lui  faire  un  accaeil  itiorne. 


C9l(b 


SCENE    V. 

J       GERONTE. feui. 
E  ne  Tuis  donc  qu'on  mari  « 
Moi,  qui  meeroyoîs  chéri  . 
Sans  borne,      ter» 
Air  •*  Ak  i  it  bel  ùifiau ,  MoÈnan  / 
Ah  I  le  fiinefte  bonnic  ! 

Cen'eft 
Qu'un  vrai  troUbie-fête  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  ! 
II  fait 
Trop  bien  fon  effet.  ^ 
Tandis  Gtt'eUe  m'ctrennoit 
D'une  réprimande  honnête  j 
J'ai  fenti  qu'il  me  génoit  > 
J'en  ai  par-deffos  la  tête. 

Ah  !  le  futiefte  bonnet  !  &c. 


<s 


SCENE    VI. 

G  E  R  0%a  TE    &    LE    TRAITEUR. 

LE     TRAITEUR. 

AlB  :  L'amour  tfi  m  chien  de  vaurien, 

3  E  fuis ,  MoQficur ,  votre  Traiteur* 
£t  de  plus  votre  fervîteur  .* 
Si  j'ati  bonne  mémoire  * 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire  * 
Et  je  l'ai  mis  au  clarir. 
GERONTE^i  part. 
Air  .'  Vous  ave^  bien  dt-  la  bonté» 
Voyons  fi  fa:  probité 
A  jufte  tttre  e(f  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  poui*  fa  comrtiodité  , 
Que  Monfieur  reflEe  tète  nue  i 
Céft  trop  d'honneur ,  en  vérité  j 
Pour  quelqu'un  de  ma  qualité. 
^  GBR  O  N  T  E. 
Allohs  •  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  avet  bien  de-h  bonté. 

CiJ 


j6  LES  Éf  RENNES  DE  MERCURE  ; 

{  Il  prend  une  canne  ^frappe  Trîveiin  avec  tant  tCoBioU  que  ùi 

bonnet  tombe,  ) 

Ça  >  reods-le  moi  fur  le  champ 
En  plein  plan* 

TRIVELIR 
Si  j'avois  ce  jonc  feulement , 
Je  vous  le  rendcois  vraiment  t 

Et  même  avec  ufure.  ^^ 

Air  :  Ni  vîk't^ilpas  que  y  aime  ! 
Hélas  !  je  fuis  meurtripar-tout  ! 
Ah  I  grands  Dieux ,  que  de  peines  !  - 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ivrogne ,  tu  n'es  pas  au  bout. 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Sont-ce  là  mes  étrennes  ? 

(  hpart.) 

Air  :  Comment  faire  ? 
Comment  diable  •  a-t-il  pu  favoirt 

G  E  R  O  N  T  E. 
Çà.  décampe ,  ou  nous  allons  voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Traite- t-on  les  gens  de  la  forte  ? 
C*eft  avoir  le  cœur  endurci. 

G  E  R  O  N  T  E._ 
Tu  n'as  plus  rien  à  prendre  ici  ; 

Sue  la  porte. 
:  R  I  V  E  L  I  N. 
Air  :  Du  Vaudeville  des  Nymphes  de  Diane. 
Non  »  je  ne  forcirai  pas. 
GE  R  O  NT  E. 
Mais  voyez  le  drôle  1  * 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  veux  mes  certificats. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  parbleu  ,  eu  les  auras  • 
Par-deiTus  Tépaule.      bis. 


#= 


S  C  E  N  E     I  I  L 

G  E  R  o  N  T  E  ^ftul ,  aprh  avoir  ramaffe  le  bonnetm 
Air  :  Monfieur  Chariot  dejfas  le  Pone-au-Changeé 

Jt\  H ,  quel  bonnet  !  fans  être  magnifique  > 
D'une  vertu  magique 
Il  eft  ,  ma  foi  •  rempli  ; 
Qu'il  eft  gentil  I  qu'il  eft  joli  I 
C'eft  un  bonnet  unique  j 
Un  bonnet  accompli   ' 

SCENE 


i8         LES  ÉTRËNMES  DE;  MERCURE.; 

G  E  R  O  N  T  E.  • 

Air  :  Servantes  ,  -quUtil  vos  pamtru 
Comme  j'avQÎs  mÂ  encendu  ! 
Je  reviens  (le  ma  cbiife: 

(  1/  r  mut  fou  botmn.  ) 
Madame  G  E  R  O  N  T  É. 
Perfide 2  tu.  n'as^qgtaU eu 
Pour  moi  de  çoiiiplaiCance. 
iG  E  R  9  îiJt.àpart. 
De  quel  coup  je  fui^  poienardé  1 
Madame  G  E  R  0  N  T  E. 
Dq  ton  manque  de  pr9çé44  j 
Mon  cQpMr  enfin  sf eft  décidé 
A  faire  confidence. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  Quoi  «  ma  yqififu  !  ts-tuficUg^ 
C'cft  4  ta  mère,  à  tes  cou£nes« 
Quetute  pUînsl 
Madame  G  E  R  0  .N  T  E- 
Oh  que  non  l         • 

GE  R  O  N  TE. 

C'efi  d^nç  aux  voifines  ? 
Madame  G  £  R  O  N  T  E. 
Ç'efi  aux  voiiîas  s 
Et  m6m'e  ils  m'ont ,  avec  inftaocet 

Tous  répondu  • 
Que  j'en  devois  fire r  vf iige:^ce. 

GERONTE. 
Je  Tuis  perdu. 
Madame  GERONTE. 
fiiKiDu  fleifve  iTOuUi. 
Mais  quel  regard  terrible  ! 
Quel  mal  tous  prend  donc  là  ! 
GERONTE. 
Ah!ah!fth/ 

Madame  G  Ç  R  O  N  T  E, 
Je  fuis  tendre  .&  fen^lé. 

G.  E  R  O  N  T  |. 

Vous  ne  t'ê<es  què'crbp  > 

OhîohIoJi/ 
Mais  après  ceci ,  fegriHe 
De  voir  ma  fille 
Ici. 

Madame  GERONTE ,  ironiquimeni. 
Votre  fille  /      Us. 

GERONTE,  étant  fou  honm^ 
Oui  4  mu  fille. 


OPÊR  A-comiooe;         if 

Madame    G  Ë  R  O  N  T  E. 
Air  :  JàrtUhiiF  ^  Ht  vois»tu  pas  ? 
N'allez- pas j  liion  cher  ami. 
Lui  faire  on  accaeil  itiorne. 


fS^ 


SCENE    V. 

JGERONTE,y2ii/. 
E  ne  Tais  donc  qu'on  mari  « 
Moi,  qui  meerojrois  chéri  . 
Sans  boriiâ.      iir* 
Air  :  Ak  i  it  bel  ùifiau  ,  MoÈnan  / 
Ah  I  le  funefte  bonnet  ! 

Cen'eft 
Qu'un  vrai  troUkie-  fête  : 
Ah  !  le  funefte  bonnet  ! 
Il  fait 
Trop  bien  fon  effet.  ^ 
Tandis  Gtt'eUe  m'ctrennoit 
D'une  réprimande  honnête  j 
J'ai  fenti  qu'il  me  génoit  > 
J'en  ai  par-deffos  la  tête. 

An  !  le  futiefte  bonnet  !  &c. 


<= 


SCENE    VI. 

G  E  R  0%I  TE    &    LE    TRAITEUR. 

LE     TRAITEUR. 

AlB  :  L'amour  tfi  lai  chien  de  vaurien» 


j 


E  fuis ,  MoQficur ,  votre  Traiteur  j 
£t  de  plus  vot^e  ferviteur  .* 
Si  i'ati  bonne  mémoire , 
Vous  m'avez  dit  hier 
D'apporter  mon  mémoire , 
Et  je  l'ai  mis  au  clarir. 
GERONTE,^  part. 
Air  .*  KoBS  ave^^  bien  d^  la  bonté. 
Voyons  fi  fa  probité 
A  jufte  titre  e(f  reconnue. 

LE    TRAITEUR. 
C'eft  poui*  fa  comttiodité  , 
Que  Monfieur  reffe  tète  nue  t 
C'éft  trop  d'honneur ,  en  vérité  j 
Pour  quelqu'un  de  ma  qualité. 
1  G  B  H  O  ISI  T  E. 
Allokis  «  lifez  votre  arrêté. 

LE    TRAITEUR. 
Tous  avet  bien  dc-ia  bonté. 

C  ij 


io  lES  ÉTRENNES.  DE  MSRCURÉ; 

G  E  R  ON  T  E.  / 

Air  :  Bon ,  hon  ^  qjne  l^  vin  .tfibm* 
D'abord  vous.efpér^^  ça  vam  «. 
Me  paOer  l'arcicle  du  vio  ;  ; 

Le  prix  m'en  épouvante. 
LE    TRAITEUR. 
Monfieur ,  |e  ne  l'aurds  pas  cru  ; 
C'eft.  le  meilleur  vin  de  mon  crû  { 

Chacun  m'en  complimente. 
GERONTE,  mettant  fon  èonëet» 
Ma  foi ,  c^eft  le  cat ,  ou  jamais. 
LE.TRAITEVR- 
Si  je  le  £iis 
A  peu  de  frais. 
Il  eft  du  moin$  auffi  mauvais 
A.quaraote 
Qu'à  trente. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Qitî  peut  donc  retarder  ton  t^ele  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  Tait  faire 
Des  mémoires  d'Apothicaire , 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux»     . 

{ Il  le  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    TRAITEUR. 
Par  bonheur  ,  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  lieu4b 
Un  rendez-vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A 1  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  tes  Gardes  Franfoifeû 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  madré  \ 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  , 
Vite  en  Garçon  d'OfiEce 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice  j 
11  s'en  eft  bien  tiré. 
G  E  R  O  N  T  E  •  étant  fon  Bonnet. 

Air  :  //  eft  toujours  Le  même. 
Il  faut  ici  que  le  pendtrd  périffe. 
LE    TRAITEUR.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  ?  vooi  paroiffez  taquin  ; 
Payez-moi  mon  fooper. 
^  GERO.NTE. 

Que  rcofiu  ('engloaufle* 


■    O  P'Ê  R  A  .  C  O  M  I  Q  U,E.  •« 

LE    T  R  A  I  T  E  UR. 
Je  vais  au  Commiflaire. 

G  E  R  O  N.T  E. 

Ah  !  le  plaifant  coquini 
LE    TRAITEUR. 
Coquin  /  oh ,  non ,  c'eft  lui' qui  rend  juQice. 

SCENE     VII. 

G  E  R  0  N  T  E  , /e^/. 

A      Air  :  Des  billets  doux^ 
Profondiflbns  touc  cela  ^ 
L'excellent  bonnet  que  c'eft-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  I 
Ma  foi ,  ce  bonnet  vaut  de  l'or  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  j 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 

SCENE    V  1 1 1. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  &    SOPHIE. 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ah  !  U  nC en  Souviendra  du  Curi  de  Pomponmt. 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  'apart. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Ab  1  il  m'en  fouviendrabiesi  long- temps 
'      De  ma  première  épreuve. 
Air  lAllei^vous-en  ,  gens  delà  noce» 
De  grâce,  permettez  «  Madame ^ 
Que  ma  fille  refte  avec  moi. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ; 
Je  n'aorois  jamais  cru ,  fur  ma  foi , 
Qu'il  viesdroit  un  temps  où  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  l'effroi. 
GERONTE. 
Air  :  lia  voulu» 
Dans  cet  inftant  » 
Beltez  pourtant , 
^  Si  cela  vous  défole  i 
Mais  promettez-mpi'  ftriâement 
De  vous  taire  complettement. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  femnents 
Ne.  u^flt  pas  fa  paroi  c.   . 


%t         LES  ÉTRENNËS  DË  MERCURE; 

GEaONTE,i  part. 
Air  :  De  la  Romance  de  Daphité* 

En  ce  cts ,  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemment  agtr  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mtis  voTons  6  ma  n\l6  oCé 
Me  regarder  fans  rougir. 
SOPHIE. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas. 

Mon  cher  père  ^  eft  Ce  jour  ,  où  U  nouvelle  année 
Reflerreavec  Maman  votre  dont  byménée..  • 

Madame  G  £  R  O  N  T  £. 
Ecoutez  donc  ces  vers  par  l'Amour  tnfpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  !  voilà  des  nœuds  jolimeûf  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet. 
Souffrez...* 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'cDtendre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  filte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'eft  trop  bien  s'y  preodrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfcnt , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Air  .*  De  là  Béquille. 
II  faut  rêtre  bien  peu  » 
Quand  on  vous  complimente  » 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui»  c'eR  par  innocence , 
Et  je  le  crois  auffi , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Qu'en  voulez-vous  dire  I 
C'écoit  hier  ,  après  foupé. 
SOPHIE,   àpart. 
Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  croyez  donc  m*avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftrutre* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  « 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qui  af^  dupé. 


O  P  É  R  A  •  C  O  M  f  Q  U  £• 

'      Madame  G  £R  O  Nt  Ç^ 
Que  voulez-vous  dire  ?      Ins. 
.SOPHIE. 

Dans  ce  rendez-vous  uAirpé  , 
C'eft  malgré,  moi  que  j'ai  trempa. 
MadamcG  È  R  O  Nf  T  E, 

Air  :  Q«^  j'avois  (timpatienuX 

Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire! . 

Suîvez*vous  donc  en  ceU 

l'exemple  de  votre  ndere? 

G  E  B  O  N  T  E. 
Ta,  la  *  la,  la. 
N'agitons  pas  ccpoJnt-lâ. 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SO  PH  lE,  à/^^rr. 

Am  ;  Q¥^l  dififfioir. 
Quel  déferpoîr  !  i  _    ^el  d^ferpoit  / 

Quoi  /  toujours  m'infulter  en  1 
lace  • 
Quel  dérefpoir  / 
Expliquez  un  propos  fi  noir.  ? 

GER.ONT 
Ceflez ,  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  grimace  i 

En  fuivant  votre  trKe  • 
Ma  fille  enfteindrott  Ton  devoir  / 
Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
GERONTE. 
A  !  parbleu  I  je  quitte  la  place* 
Madame   GERONTE. 
•    Je  veux  favoir.*'* 
GERONTE. 
Et  moi  je  crains  d'ea  trop  Sa- 
voir. 


** 


Ce  Traiteur  auroit  eu  Tau- 
daceM**'  •* 
Quel  dérefpoir  I 
Oui  iX^andre  va  le  favoir. 
E  i  àja  fimme. 


SOPHIE,  hpan. 
Quel  défeirpoir  ! 

Ce  Traiteiir  auroit  eu  Vzui 
dace^. 


•••« 


Qqd  déferpoir  ! 
Ouij  L^andreva  Iç  fa  voir» 


Fin.  du  fécond  Aàt. 


ËSP* 


ACTE  m. 
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SCENE    PRE  M  1ER  E. 

GERONTE  &  PHI  LIN  TE. 

GERONTE. 

^    Air  rAk  /  UnUjtpas.  dêfitê. 
\^  Uaqd  on  eft  comme  vous  rtftes« 
Un  Ami  de  h  matfpn  ». 


^ffiS 


LES  ÉtRE^ÎNÈS  DE  MERCURE  ; 

^ ,  Ces  façons  qu'ici  vous  ÙlUcs  » 
'^    Sont  «*  je -croîs  «  hors  de  faifon. 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ma  ré^ftance  importuné 
Vous  cède  à  la  fin  lé  pas  : 
(  à  part.  )       Ah  ! 
Lorfque  je  déjûne ,   • 
Moi ,  je  né  dîné  pas. 
(  lis  s*affiy€nt  tous  deux  devant  une  table  oh  le  café  fi  trouvé 

tout  firvu  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air:  Vaudeville  des  deux  Avares. 
C'efl:  »  je  crois  «  le  moka  le  plus  rare* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  (é  fènt  quand  vous  lé  verfez  ; 
Comme  vous  n'êtes  point  avare  ^ 
Je  né  dis  jamais  :  c*e(t  aflez. 

Air  :  Les  Bourgeois  de  Chartres. 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
GERONTE. 
On  me  Ta  foutenu.  .;:.-:.-. 

P  H  I  L  I  N  T  E.  : 

Que  d'efprit  en  partage  ! 

GERONTE. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Comme  on  eft  prévenu 
Par  votre  deftinée  / 
On  voudroit  vous  complimenter  « 
On  n'a  rien  à  vous  fouhaitiet 
Pour  la  nouvelle  année«  - 
GERONTE^    à  part ,  &  en  éternuan:  plufieurs  fois  de  fuite 

pendant  ce  couplet. 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  t  ignorance. 
Ah  !  c'eft  un  ami  véridique  , 
Qui  s'intérefle  à  mon  deftin  ; 
Pour  le  coup  rien  n'eft  plus  certain  \ 
Aujourd'hui  mon  Bonnet  magique 
Perdrait  avec  lui  Ton  latin.    . 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

AlR  :  Que  Pantin  feroit  content.  . 
Ah  !  que  l'ai  lé  cœur  content  \, 
Mais  d'où  vient  donc ,  je  vous  prie  « 
Ce  firéquent  éiernuement 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Né  féroic-ce  pas  lé  vent  if 
Je  fuis  un  grand  imprudent  9 

Fuifqu'en  arrivtot  i^oublie 

Dé 


^O^PÉR  A-C  OMI  QUE-  is 

^  Dé  fermer  votre  appartement. 
G  E  RO  N  TE- 
^Agîflbns  plus  fimplement  $ 
C'eil  trop  de  céreoiohie  : 
Ne  vous  gênez  nullement  ; 
C'eft  l'afFairè  d'un  moment. 
PHILINTE,  appcrcevant  U. Bonnet  magique  fur  une  chatfu 
Air  :  Quand  oh  efi  deux  &  quand  on  s* aime» 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  qu'il  fait  un  froid  extrême  l 
Je  me  fais  une  loi  fuprême 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  qu^  j'aime  • 
(  Pkiiinte  po/e  légèrement  le  bonnet  fur  la  tite  de  Geronte»  j 
Je  prétends  vous  coëtfer  moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  l  Oà  eft'il  le  petit  nouveau»ni  ? 
Mais  de  prendre  un  air  dUlrait  * 
Souffrez  que  je  vous  blâme  ? 
,   Vous  avez  qnelqfe  projet 

Qui  vous  pafle  dans  i'ame  ; 

Que  cherchez-vous  d'un  œil  inquiet^ 

PHI  LIN  TE. 

Où  donc  eft  votre  femme  ? 

G  E  R  ON  T  E, 

Air  :  Va-Ven  voir  sUls  viennent. 
Elleeft  chez  elle  ,  &  pourquoi  ? 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
La  .démande  eft  vaine  :    ^ 
Pour  té  voir  »  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine  « 
Crois-tu  que  je  vienne  j 

Moi ,     ^ 
'  Crois- tu  que  je  vienne? 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vît» 
Le  voili  donc  ce  cher  voifin  > 

A  qui  fans  nulle  gêne  » 
Ma  femme  au  fort  de  fon  chagrin  j 
Va  découvrir  fa  peine  ? 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Air  :  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde» 
En  vérité^ 
Détaférénité 
Je  né  puis  m'empêcher  dé  rire  ; 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point^ 
En  erreur  je  cberchois  à  t^induire. 
Dans  toQ  manoir  > 

Lé  foîr,  , 

Si  pour  lé  jeo  ^  D 


2fi  LES  ÊtRÉlWÈS  Ôfe  MÉtlC0R8i 

Morbleu. 
Tu  mé  fais  voir  1»  plus  petite  eovic  # 
Soudiih  fàtant  les  as 

A  bas. 
Je  fuis  pic  &  xépîc 
Pkf  «c. 
Et  je  perds  gahWÀntnt  la  pattie. 
Sccoftd  %ùttput» 
Si  par  haiard 
11  s'éleye  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  flaitime» 
Moi  tout  d'abord , 
^  Ettffcs-tu  même  tort , 

Devant  toi  je  blâme 
Madame. 
C'ed  chacj^  jôiir 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi  »  '^ 

Miafoi, 
Je  néCuîs  pas  tout*à-Éiit  dans  mon  centre  | 
Entré  nous  francheinent, 

Souvent 
Quand  tu  viens  dé  défiors 

Je  fors , 
£t  quatid  tu  for»,  c'eft  alors 
Que  j*cntrc. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ak  !  Maman  ^  que  je  l'échappai  belle  ! 
Ah!  grands  Dieux  /  que  |^ apprends  debeHesJ 
Aprè«  tout  cela  ,  croyez  donc  aux  amis  fidèles. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j'en  apprends  de  belles  / 

Mais  oàcourez-voust 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  ()uand  féricz-vous  jaloux  I 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  remettre  au* deflits  d'elles; 
Quand  i'Hsrmen  té  couvre  dé  Tes  ailes* 
C'eft  vivre  st  demi , 
Que  dé  rédouter  Ton  ami. 
GERONTE. 
Ah!  grands  Dieux,  8tc. 
P  H  I  L  I  N  T  E 

AlK:Okle  mettrofU'-nçus ,  ma  Commère  ?  * 
Mais  voici  quelqu'un  »  fur  mon  ame  » 
Qui  démande  votre  entretien  i  , 

Cela  mé  fournit  lé  moyen» 
Vous  m'entendez  bien  « 
Tous  mé  compreoex  bieti^ 


§tp  R  R  At^C-^Or  M  I  OU  E.  97 

é  faire  ma  çdttr  I  Madame.  ^ 

G  EH  OKTÉ. 
Je  V9.u$  fois  pi^r  qi^H  nen  foie  rien. 


s  C  E  N  E     1 1. 

AiA  :.Qii^^th^nùnqji^^nprj^mês\  (  flp  florine*  ) 

Grands  Oiemç  JciQmi  if  (wis  furprîs  ! 
Pour  810Q  ([^c^i  ^m^e-  nouvçiic  1 
Quoi  !  Ton  per4  %  i<|u|;  {ippris  7 
Par  une  t^dre^  og^t^Uf; 
Joig9<jq«  J*afi|p>ir  a^t  (|fv<çiir  1 
Excproos-mHs-jo^mvpU  vue , 
En  çherch4nt  t<)4|j<^!|r9^4  la  voir. 
sgsgsqpattij  II  iiiiiiiii  I 'iiiii  miiv  A111J  JiJ^j  — 


L  E  A  N  0  h^  T^ç^fiicE  R  O  N  T  E. 


J 


G  E  R  Q  N  T  B  >  ^oupun  lé  bonnet  far  fa  tête. 
Air  :  De  tous-  *iêt  d^icins  du    monde. 

.K:m  cr«is  ^  quUl  f  revienne^  - 
Je  l'ai  chaffé'poiif  fôn  itiènne  : 
Le  diabte  foit  de  leU  «mis. 

L  E  A  N  D  a  E ,  â  part. 
Afel^)evois^^  trop  à  fa  colère. 
Que  ce 'Traiteur  91'a  compromis^  '* 
£b  dévoiianç  tout  ce  myftete.^  ^^  :> 

Ani  ir  Oêfi  unt-txcufe. 
Agité  par  un  ^rairemocd ,  : 
kii  .Monfieuc  , .  de  tout  nion  torf  f 
«  :i)Sctififbceque.-je  lii'acçufei 
Mats  fi. j'ai  commis  cet  écact^ 
Vom  Ifille  q*a  poinil  de  part..»*     -^  ; 
GERO'NTE. 
.^iv"*  Mauvaife  CECU&. 

se  JE  N  Ê    I V. 

Les  Précédens  &LE  DOCTEUR. 
„•.    L  E  ANDRE. 
Air  •'  Vaitit^iUe  du  Femmes  vengées, 

A.  Hl  MoqfiçNr  ^  j'adore  Sophie } 
Itiaîs  )^  poflê'de  auffi  fon  cœur .- 


••  •    » 


iS  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE  ; 

Faut-il  donc  qu'an;  la  facrifie  , 
£n  la  mariant  auDofteur  / 

LE     DOCTE  UJl. 
Avec  quelle  infolence  il  ofc. 

LEA.N.DRE^. 
Vous  favez  beaucoup  »  fans  doute^mais 
Vous  ne  favez  pas  une  chofe  , 
'  Ceft quenous nous  verrons  deprès.i«r* 
LE    DOCTEUR.' 

Air  :  De  fa  Confejpon. 
Comrtienc  «n- repos  *  ^ 

Souffinez-vôtli  ces  propos    - 

En  face!  ^ 

G  ERî©îN  T  E.         / 

Xion  cher  »  entre  nous  ,      ■- 

Cela  ne  s'adreflc'qu'i  vous:  -  •  - 

L  E    D  O  CTE  U  R. 

'--  -   C*cft  chez  voiis::qiieJ'iofiilce  fc  paffe; '     -^ 

Prévener  l'audace-   ■ 
G  E  R'^O  N  TÇ-' 
Voas  av^z  réifbn  )         -     - 
Mais^tenez  «  de  grâce  »     ^:    ;  i) 

A  ma  place  ,^  .  -;, 

Faites  fans  façon  ,  "** 

Tpus  les  hjonùéurs^e  ma  maifiofi.  ?« 
LE  ANDRE.         . 

Air  :   Pour  la   Baronne^     J 

De  tes  oreilles  ^ 

Puifqu'enfin  tu  m'entends  fi  «lat» 

Demain  j'ai  peur  ,  fi  tu  t'éveilla  ^ 

Que  ce  ne  foit ,  montcher  Riviil  ^  I 

Sans  tes  oreilles. 

LE    DOCTEUR.    A 

(Air  :  Dfi  Vaudeville  des  ChaJpfmA* 
£ft-ce  ainfi  que  l'on  traire  un  Maître  , 
Dont  les  talens  font  avérés?  :  «iif  Î4 
Le  plus  grand  Médtcin  peut-£tsCf»«V 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah/  tant  mieuit,  vous  vous  pknferez. 

LE    D  O  C  T  E  U  R._« .. 

Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Choififfez  donc  votre  terreln.  ■  -  ■    ^ 

LE    POCTEU  R...r\ 
Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divio^* 
L  E  A  N  D  R  E.      \ 
Eh  bien  !  faites  votre  cpitaphc« 


•    OPÉRA-COMIQUE.  ig 

GERONTE,  mettant  fin  àonnet  pour  les  fspanr. 
Air  :  Ton  humeur  tft  ,  Catherine* 
Votre  humeur  ,  Monfieur  Léandre  j 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût. 
J'ai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pooflez  à  bout. 
£pargnez-vous  cet  efclândre  / 
J'ai  droit  d'empêcher  3  je  croi  » 
Qu'on  infnlte  ainfi  mon  gendre» 
Sur-tout  quand  il  eft  chez  moi. 
LE    DOCTE  U  R. 
Air  :  Ma  Mère  m'a  mariée^ 
J'ailois  dans  ma  furie  9 
Me  battre  comme  il  huu         ^  « 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  1  qu'il  aime  Sophie  1 

LE    DOCTEUR. 
Eh  !  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'expofo!$  ma  vie  » 
Que  pour  avoir  fa  dot. 
G  E  R  O  N  TE, 
Ciel  /  qu'entends-fe  J  '  .  ; 

L  E  A  N  DR  e:  '  ".i 
CicII  gu*entends-je  !    ,      /    ;^' 
Permettez  que  je  vous  véitgéi      ■"  ; 
L  E    POC  TE  U  Rv -» 
A  Tarde  !  ^ù  meurtre  !  hplàl 

Il  me  tuera. 

_  .     '.  "1    '  . 

SCENE    V. 

Les  PRÉciDENS  /  Madame  GERONTE  te^lSOPHIE. 

SOP  H  I  E.  . 

DAir'.*  llrCeft  pire  eau  queTeiiàqui  dort* 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léaddre  h...; 
^"  L  E  AN  D  R  E.  ; 

A  votre  afpeâ  je  deviens  plus  humain  ; 
Mais  votre  cœdi  ^  que  j'ai  voulu  défendre  ^ 
M'a  mis-ies-  armes  à  la  main. 
Madame  GERONTE. 
.    ...  J^iR.:  Lifin  dormoit» 
C'eft  fans  doute  quelque  fottife  , 
'  Que  dans  Ton  délire  imprudent  »   ' 
Mon  époux  fe  fera  permtfe , 
Pour  conimencêr  le^noUvel  an. 
Après  avoir  châffé  Philinte. 
Dans  quelle  fcéne  le  voilà  ! 
G  B  R  O  N  T  Çp 
Laiflcms  cela.       4i/» 


io  lES  ÉTRENWES.  DE  MJERCURÉ; 

G  E  R  ON  T  E.  / 

Air  :  Bon  ^  bon  ^^  que  h  vin  .efii^n. 
D'abord  vous  efpériQï  ça  vain  «_ 
Me  paQer  rartide  du  vio  ^  ; 

Le  prix  m^en  épouvante. 
LE    TRAITEUR. 
Monfieur ,  je  ne  l'auroîs  pas  cru  ; 
C'eft  le  meilleur  vio  de  mon  crû  i 

Chacun  m*en  complimente. 
GERONTE,  mettant  fon  èonëet» 
Ma  foi ,  c'eft  le  cas  ,  ou  jamais. 
LETRAITEVR- 
Si  je  le  £iis 
A  peu  de  frais, 
II  eft  du  moins  aufli  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Qitî  peut  donc  retarder  ton  t^ele  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  ifait  taire 
Des  mémoires  d'Apothicaire , 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux»     . 

C  II  le  menace  de  fa  canne.  ) 

L  E    T  RAI  T  E  U  R. 
Par  bonheur  ,  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  lieu4b 
Un  rendez- vous  myftérieux. 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E- 

A 1  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  tes  Gardes  Franfoifes» 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  madré  \ 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  , 
Vite  en  Garçon  d'OfiEce 
Nous  l'avons  acoutré  ; 
Quoique  neuf  au  fervice» 
11  s'en  eft  bien  tiré. 
G  E  R  O  N  T  E  •  étant  fon  Bonnet. 

Air  :  Il  eft  toujours  Le  même* 
Il  faut  ici  que  le  pendtrd  périfle. 
LE    TRAITEUR., 
Qu'avez-vous  donc  ?  voot  paroiffez  taquin  ; 
Payez-moi  mon  fooper. 
^  GERO.NTE. 

Que  reo&i  (  engloaufle* 


,-    OPÉR  A.COMIQU.E:  /« 

LE    TR  A  ITEUR. 

Je  vais  au  Commiflaîre. 

G  E  R  O  N-T  E.    . ^ 
Ah  !  le  plaifaoc  CMuinl 
LE    TRAITEUR, 
Coquin  /  oh  »  non ,  <'eft  lui' qui  rend  juOice. 

SCENE     VII. 

geronte;  fia/.  , 

A      Air  :  Des  bilUts  doux. 
Profondiflons  touc  cela , 
L'excellent  bonnet  que  c'eft-lâ 

Pour  un  chef  de  famille  1 
Ma  foi  9  ce  bonnet  vaut  de  l'or  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  j 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 

SCENE    V  r  I L 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  &    SOPHIE. 

Madame  GERONTE. 

Air  :  Ak  I  U  nCtnfowvundra  du  Curi  de  PompouM» 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  hpart. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Ab  1  il  m'en  fouviendrabiesi  long- temps 
*      De  ma  première  épreuve. 
Air  zAi/ei'Vous-en  ,  gens  delà  noce* 
De  grâce,  permettez  «  Madame ^ 
Que  ma  fille  refte  avec  moi. 

Madame  G  E  RO  N  TE. 
Je  ne  fiiîs  ce  qu'il  a  dans  l'ame  $ 
Je  n'aàrois  jamais  cru,  fur  ma  foi , 
Qu'il  viesdroit  un  temps  où  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  l'efFroi. 
GERONTE. 
Air  :  Il  a  voulu.  ^ 

Dans  cet  inftant  » 
Beltez  pourtant  , 
^  Si  cela  vous  défole  s 
Mats  promettez-mpî'  ftriâément 
De  vous  taire  complettement. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  ferments 
Ne.tiem  pas  fa  parole.  ,. 


tt  LES  ÉTRENNËS  DË  MERCURE; 

GEaONTE,i  part. 
Air  :  De  la  Romance  de  Daphnie 
En  ce  cts  ^  je  dois  pour  caufe  « 
Ici  prudemment  agtr  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mtis  voTons  fi  ma  n\\6  oGt 
Me  regarder  fans  rougir.  *  - 

SOPHIE. 
Air  :  Non. ,  je  ne  ferai  pas. 

Mon  cher  père  ^  en  ce  jour ,  où  U  nouvelle  année 
Reflerreavec  Maman  Votre  dont  byménëe..  • 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 
Ecoutez  donc  ces  vers  par  l'Amour  tnfpirés. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  !  voilà  des  nœuds  joliment  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet. 
SouffrezoM 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'cnteodre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  fille.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  c'eft  trop  bien  s'y  prendrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu'à  préfcnt , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Air  .*  De  U  béquille.  . 
II  faut  rêtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente  t 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui»  c'eR  par  innocence , 
Et  je  le  crois  auffi  , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  Qaeti  voulez-vous  dire  I- 
C'écoit  hier  ,  après  foupé. 
SOPHIE,   àpart. 
Grands  Dieux  !  je  foufFre  le  martyre* 

G  E  R  O  N  T  E, 
Vous  croyez  donc  m*avoir  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruire* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  « 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complet  qtiî  ai^&  dupé.- 


O  P  É  R  A  •  C  O  M  f  Q  U  £• 

Madame  G  £  R  O  N  T  Ç^ 


*> 


Que  voulez-vous  dire  f      Us. 
SOPHIE. 
Dans  ce  rendez- vous  ufurpé  ^ 
C'eft  malgré  moi  que  j'ai  trempa* 
Madame'G  E  R  O  NT  & 
Air  :  Q"^  favois  itimpatitiwi  I 
Ah  !  ma  fille  !  quelle  affaire  ! 
Suivez-vous  donc  en  ceU 
L'exemple  de  voue  mère? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ta,  la.  la, la. 
N'agitons  pas  ccpoint-lâ. 

DUO. 

Madame  GERONTE.  SOVHl^.hpurt. 

Am  ;  Q<<#/  Hfifiùir. 

Quel  déferpoir  !             i  Quel  d^ferpoit  / 

Quoi  /  toujours  m'infulter  en  Ce  Traiteur  auroit  eu  Tau- 

face  !  dacei 
Quel  déferpoir  / 
Expliquez  un  propos  fi  noir. } 

GER.ONT 

Ceflez ,  ceffez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  griinaice  i 

En  fuîvant  votre  tcKe  • 
Ma  fille  enfteindrqtt  foo  devoir  / 


•«•«• 


^  Ouel  défefpoîr  I 
iiX^andrei 

h  fa  ftmme. 


vuci  ocicipoir  I 
Oui  ,X^aQdre  va  le  favoir. 


Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  / 
GERONTE. 

A  !  parbleu  1  je  quitte  la  place* 

Madame   GERONTE. 
:    Je  veux  favoir.»'* 
GERONTE. 

Et  moi  je  crains  d'ea  trop  fa* 


voir. 


SOPHIE,  hpan. 
Quel  défeTpoir  ! 

Ce  Tfaiteur  auroit  eu  TaiH 
dace^... 

^  Qqd  déferpoir  ! 


Oui.  Léandreva  Iç  favoîr» 
Fin  du  fécond  Aàt. 


ISIf^ 


ACTE   MI. 


4li 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE  &  PHI  LIN  TE. 

GERONTE. 

#^    Air  :rJlk  i  UnUjtpas-  dêfhê. 
y^  Uaqd  on  eft  comme  vous  T^teSt 
Un  Ami  de  la  matfon  «. 


^ffiS 


LES  Et REÏÎNÈS  DE  MERCURE  ; 

, ,  Ces  façons  qu'ici  vous  ÙlUcs  » 
''    Sont  «  jexroîs  ,  hors  de  faifoo. 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ma  ré^ftance  importune 
Vous  cède  à  la  fin  lé  pas  : 
(  à  part.  )       Ah  ! 
Lorfque  }e  déjûne , 
Moi  »  je  né  dîné  pas. 
{  Us  s*affiy€nt  tous  deux  devant  une  tahU  ou  le  café  fi  trouve 

tout  firvu  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vaudeville  des  deux  Avares, 
C'efl:  »  je  crois  «  le  moka  le  plus  rar^* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  le  rênt  quand  vous  lé  verfez  ; 
Comme  vous  n'êtes  point  avare  ^ 
Je  né  dis  jamais  :  c*e(t  aflez. 

Air:  Les  Bourgeois  de  Chantes. 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
GERONTE. 
On  me  Ta  foutenu.  ..::.-.:.. 

P  H  I  L  I  N  T  E.  : 

Que  d'efprit  en  partage  ! 

GERONTE. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Comme  on  eft  i>révena 
Par  votre  deftinée  / 
On  voudroit  vous  complimenter  « 
On  n'a  rien  à  vous  fouhaitet 
Pour  la  nouvelle  année*  - 
GERONTE^    à  part ,  &  en  éternuan:  plufieurs  fois  de  fuite 

pendant  ce  couplet. 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  t  ignorance. 
Ah  !  c'eft  un  ami  véridique  , 
Qui  s'incérefle  à  mon  deftin  ; 
Pour  le  coup  rien  n'eft  plus  certain  \ 
Aujiourd'hui  mon  Bonnet  magique 
Perdrait  avec  lui  Ton  latin. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

AlR  :  Que  Pantin  feroit  content.  .      . 
Ah  !  que  l'ai  lé  cœur  content  \, 
Mais  d'où  vient  donc  »  je  vous  prie  « 
Ce  firéquent  éternuement 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Né  féroit-ce  pas  lé  vent  if 
Je  fuis  un  grand  imprudent  9 

Fuifqu'en  arrivtot  j'oublie 

Dé 


O.PÊR  A-C  Olkil  QUE.  is 

^Dé  fermer  votre  appartement. 
G  E  R  O  N  T  E. 
^Agiflons  plus  fimpletnent  { 
C'eft  trop  de  céremohie  : 
Ne  vous  gênez  nullement  ; 
C'eft  l'affaire  d'un  moment. 
PHILINTE,  apjpcrcevant  U. Bonnet  magique  fur  une  chaife^ 
Air  :  Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s* aime» 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  cju'il  fait  un  froid  extrême  l 
Je  me  fais  une  loi  fuprême 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  qu^  j'aime  • 
(  Pkilinte  po/e  légèrement  le  bonnet  fur  la  tête  de  Geronte*  ^ 
Je  prétends  vous  coeflTer  moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ou  efi-il  le  petit  nouveau^ni  ï 
Mais  de  prendre  un  air  dUlrait  « 
Souffrez  que  je  vous  blâme  ? 
,   Vous  avez  quelqf  e  projet 

Qui  vous  paffe  dans  l'ame  \^ 
Que  cherchez-vous  d'un  oeil  inquiété 
P  H  I  L  I  N  TE. 
Où  donc  eft  votre  femme  ? 
G  E  R  O  N  T  E, 

Air  :  Va-^en  voir  s* ils  viennent» 
Elle  eft  chez  elle  «  &  pourquoi  ? 
PHILINTE. 
La  .démande  eft  vaine  : 
Pour  té  voir ,  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine  » 
Crois-tu  que  je  vienne  ^ 

Moi , 
-  Crois- tu  que  je  vienne? 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vit» 
Le  voilà  donc  ce  cher  voifin  » 

A  qui  fans  nulle  gêne  » 
Ma  femme  au  fort  de  Ton  chagrin  , 
Va  découvrir  fa  peine  ? 
PHILINTE. 

Air  :  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde» 
En  vérité, 
Détaférénité 
Je  né  puis  m'empêcher  dé  rire  ; 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point 
En  erreur  je  cherchois  à  t'induire. 
Dans  ton  manoir  > 

Lé  foîr. 
Si  pour  lé  jeu ,  D 


2fi  LES  ÉtRÈNIsfÈS  Ôfe  MÉÏlCÛRfi; 

Morbleu. 
Tu  mé  fais  voir  la  plus  petite  eovic  # 
Soudaih  f^tatit  les  as 

A  bas, 
Je  fuis  pic  8c  tcpîc 

Pkt  «Ci 

Et  ;é  perds  ^hWihtent  la  pattle. 
Scco'Àd 'Ctrttpttt. 
Si  par  hafard 
Il  s'ékve  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  flihumey 
Moi  tout  d'àbof  d , 
^  Ettffes-tu  même  ton  , 

Devant  coi  fé  blâme 
Madame. 
Ceft  chacjUé /6af 

Un  tout  : 
Comme  avec  toi j  '^ 

Miafoi, 
Je  né^'uis  pas  tout*à-fiit  dans  mon  centre  ^ 
Entré  nous  franchettient, 

Soorent 
Quand  tu  viens  dé  défiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  fors,  c'eft  alors 
Que  j'entre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ah  !  Maman  ^  que  je  l'échappai  helU  ! 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  j^  apprends  debeUtsl 
Aprè$  tout  cela  ,  croyez  donc  aux  amis  fîddes. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j'en  apprends  de  belles  / 

Mais  oû'courez-vottsi 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  quand  fériez-vous  jaloux  t 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  fémettre  au- defltis  d'elles; 
Quand  THymen  té  couvre  dé  fes  ailes* 
C'eft  vivre  i,  demi , 
Que  dé  rédouter  Ton  ami. 
GERONTE. 
Ah!  grands  Dieux,  8rc. 
P  H  I  L  I  N  T  E 

AlK :0k le  mtttrons^ntms , ma Commert I  - 
Mais  voici  quelqu'un  «  fUrmon  ame^ 
|ui  démande  votre  entretien  %  , 

!éla  mé  fournit  lé  moyen  « 
Vous  m'entendez  bien  » 
Tous  mé  compreoex  bicn^ 


8; 


gv  P  E  R  AijC-OrU  ï  Q  U  E.  zj 

i  hltt  nia  çdttr  ï  Madame.  ^ 

G  E'R  ON  TE. 
Je  vçu$  fuis  pjour  q9*H  'if en  foie  rie». 


S  C  E  N  E     II. 

'      L  E  A  N  p:ît;,ê  ,  M.  . 

Grands  Dieu*  M'.mn  if  (mis  furprîs  ! 
Pour  83^0  ic^p^yi  ^«^Ue  nouveUe  l 
Quoi  !  Ton  per^  §.^u|;  {ippris  7 
Par  une  Mreit^  cnn^W 

£zcurQiis-miftS'4ft{k|V9ir  vue. 
En  çherch4nt  tcmJQtirali  la  voir. 

S.Qrjî  E    III. 

L  E  A  N  6  .îtiR  .#çrfiJ.E  R  O  N  T  E. 

G  E  R  Q  N  T  B  >  ^oit/âur»  U  bonnet  fur  fa  tête. 
Air  :  De  tous-  ^ùs  Capucins  du    monde* 

>E-Mtr«ie  igM-^^fttviàMAji. 
Je  l'ai  chafle  poiif  fôn  iticnne  : 
Le  diable  Tchc  de  tels  amis. 

L  E  A  N  D  a  E  ,  à  part. 
Afet^^e  voi»  trop  à  fa  colère, 
X^m  te 'Traiteur  91'a  compromis^  * 
£b  dévoiianç  tout  ca  myftete.^  ^«  ■  « 

Air  :  Oêft  unt^xcufe^ 
Agité  par  un  trai^remonl ,  ' 
l€ii«Monfieur  ^.de  tout  nion  torf  f^ 
«  ■'iYÛifi{îïc&  que.'jfi  hi'acçufei 
Mais  fi  j'ai  commis  cet  écart  j 
Votnlfiile  p'a  peine  de  par^...« 
GE  R  ON  T  E. 
•r^r*^  Mauvaife  cxcufe.   - 


i 


■.  't 


0  ........ 


SCS  N  Ê    IV. 

Les  PnécéoENs  8fLE  DOCTEUR. 
„•.    L  E  A  N  D  R  E. 
Air  *  Vauiti/iUe  des  Ftmmts  v*ngiet, 

A.  H I  Moofiçnr  f  j'adore  Sophie } 
Mus  j<i  pofleip  auffi  fon  cœur  .■ 

'  Dij 


iS  LES  ÉTRENNES  de' MERCURE  ; 

Faut-il  donc  qu'onj  la  facrîfie  , 
£n  la  mariant  au  Doreur  / 

L  E     p  0  Ç  T  E  UJl. 
Avec  quelle  infolence  il  ofe. 

LEA.NDRÈ. 
Vous  favez  beaucoup,  fans  doute^mais 
Vous  ne  favez  pas  une  chofe  ^ 
'  G'cftquenoushous  verrons  deprès.^iir;  '•  --^ 
LE    DOCTEUR.' 

Air  :  Dé  fa  Confeffion. 
Comment  en^  repos  *  ^ 

Souffrez- vôttt  ces  propos    ' 

Enfftceî  ^ 

G  BRO^N  T  E.         / 

Xlon  cher ,  entre  nous  ,      '- 

Cela  né  s'adreflk'cf»'^  vous;--'  ^ 

L  E    D  O  CTE  U  R. 

"^-  '-    C*eft  chez  yoos^^qoeJHiifiiite  fc  paffcf  '  — 

Prévener  l'audace.  '' 

G.E^R'O  Njç::     .  ^ 

Vous  aWz  i^i(bn  V         '     -    • 
Mais^tenez  »  de  grâce  >  '  5;  .;  r> 

A  ma  place  ,  -  ..•;i 

Faites  fans  façon  >  *»* 

Tpus  les  hjonùéurs.de  ma  mailbfi.  ?« 
L  E  A  N  D  R  E.       -. 

Air  :   Pour  la   Baronne.     J 

De  tes  oreilles, 
Puifqu'enfin  tu  m'entends  fi  piat» 
D/;main  j'ai  peuc  ,  fi  tu  t'éveili«$^ 
Que  ce  ne  foit ,  montoher  Riviil  ^  i 

Sans  tes  oreilles. 

LE    D  O  C  T  E  U  Rv    A 
(Air  :  D^  Vaudeville  des  Ckajfçm^Â, 
Eft-ce  aînfi  que  l'on  traire  un  Mftltre  , 
Dont  les  talens  font  avérésl:  e:f>f4 
Le  plus  grand  Médecin  peut-jêetCfw/ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  /  tant  mieui^,  vous  vous  ^nrerezt 

LE    D  O  C  T  E.UR._... 
Le  plus  habile  Géographe..., 

L  E  A  N  D  R-  E. 

Choififfez  donc  votre  terretn.  *  *       * 

LE    POCTEU  R,.r^ 
Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divin».* 
L  E  A  N  D  R  E.      \ 
Eh  bien  !  faites  votre  épitaphe« 


w  '■« 


•    OPÉRA-COMIQUE.  ig 

G  E  R  O  N  T  E  ,  mettant /on  ionnet  pour  iis  Jeparer^ 
Air  :  Ton  humeur  eft  ,  Catherine» 
Votre  humeur  »  Monfieur  Léandre  ^ 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût* 
Jai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pooflez  à  bout. 
Épargnez-vous  cet  efclandre  / 
J'ai  droit  d'empêcher ,  je  croi  » 
Qu'on  infolte  ainfi  mon  gendre  » 
Sur- tout  quand  il  eft  chez  moi. 
LE    DOCTE  U  R. 
AtR  :  Ma  Mère  m* a  mariée. 
J'allois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut. 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  !  qu'il  aime  Sophie  1 

LE    DOCTEUR. 
Eh  I  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'expofo!$  ma  vie ,  .^ 

Que  pour  avoir  fa  dot. 

-GERONTE,  ; 

Ciel  /  qu'entends-/c  !  '  .         .  ; 

L  E  A  N  DR  e:  -".i 

Ciel!  gu*encends-je  !    ..      /^  ^^* 

Permettez  que  je  vous  vértgcV    '  •   ^ 

L  E-  DOC  TE  U  R.— J 

A  l'aide  !  Siu  meurtre  !  hprià  l 

Il  me  tuera.  '..  .,  ^ 

.SCENE    V. 

Les  PRÉciDENS,"  Madame  GERONTE^  fe^^SOPHIE. 

SOP  H  I  E.  : 

DAir':  I/n*efi  pire  eaà  (ue Tehu0i  dort. 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léandre'  Kv..; 
*'\        L  E  A  N  DR  p. 
A  votre  afpeâj  je  deviens  plus  humain  ; 
Mais  votre  cœdt ,  que  j'ai  voulu  défeiidre  ^ 
M'a  mis-les*  armes  à  la  'maiti. 
Madame  G  E*R  O  N  T  E. 
.    ...  J^ia.  :  Ufoti  dormoît, 
C'eft  fans  doute  quelque  fottîfe , 
'  Que  dans  foh  délire  imprudent  »   ' 
Mon  époux  fe  fera  permife , 
Pour  commencer  le^nouvel  an. 
Après  avoir  châffé  Phîlinte» 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  t 
GBR  ON  T  ^, 
Laiffcms  celai.       kis. 


,  »         LES  ÉTNENNES  DE  MERCUREi 
^^  Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

C'jpft  fans  ceffç  noavelle  plainte-^ 
GE  R  O  N  TE- 
Lai0bn$cela.        bîu 
Et  temÛDooi  ces  débats-là. 
L  E  A  N  D  R  Ê. 
Am  :  Mon  petit  cxi/trm 
Je  TOUS  le  répète  encor  ^ 
Votre  fille  a  ftt  me  pUîre  i 
Mais  s'il  faut  que  ce  tréfor 
Paffe  a  ce  cœur  mercenaire , 
Dans  mon  amoureux  tranfport  ^ 
A  mes  jours  je  ne  tiens  guère  »  - 
Je  terminerai  mon  fort* 

G  E  R  O  N  T  E. 
La  mort  >    ' 
Oeft  un  peu  fort. 
S  O  P  H  I  £• 
Second  Covplctm 
Jz\  fait  un  péaible^tf^rt . 
Jufqu'â  prêtent  pour  me  taire  ; 
Mais  pourtant  malgré  fou  tort  « 
Votre  fijle  yoqs  efi  chère; 
Si  vous'  uniffiez  Ion  fort 
Au  Dodeur  qui  n'  l'aime  guère  ^     ^ 
L'enoui  la  tuorott  d'abord. 
'       Ç  E  R  ON  TE. 
La  mort» 
.  C*eft  un  peu  fort. 

^-  LE    D  O  C  TEUR. 

Troifiime  Couplet, 
Si,  quand  nous  ferons  d'accord^ 
Vous  ne  vous  hâtez ,  beau-pere  « 
De  rendre  preCque  d'abord 
Ma  femme  votre  héritière  ;  '^    . 

Comme  Doreur  fans  remord  % 
Cela  ne  nous  codteguère »  .     ;• 

Je  vous  fiene  un  pa(Ie:port.  -  ,  ■** 

G  E  R  6  N  T  E 
I^  mort  9 
C'eft  uo  peu  fort. 
Madame  G  E  R  O  Pï  T  E.  . 

Am:  ^on  ,  non»  non,}*  ntn  dis  pé^  dw^ntage^ 
Si  vous  faites  encor  tapage , 
En  vous  livrant  i  vos  foupçon^  %    ^ 
Si  vous  n'avez  pas  tn  ménage  t 
Déformais  de  bonnes  façons  ^ 
Des  amis  du  votfinage , 
N'écoutauf  q|ie  la  leçon^» 


Jtv^%k  € 0 Ml Q OR  ^     m 

G  ER  ONT  ET  * 

Eh  1  ncMi  i  non ,  Mtl  « 
N'en  dites  ^A9  dâpfaifïfagé/ 

{^  il  en Jon h0Hmt>y 
Alk  •*  l>fs  TremUei^s^ 
Doâeur  »  je  vaut  congédie  ;  ^ 
.  Vous.o'aurcï  point  ma  Sopbieè 
Nttnèn  argent  •  ni  ma  vie. 

LE    DOCTEUR.  "^ 
D'où  vient  donc  ce  changeoiemi 

G  E  RO  N  TE. 
Sors  y.pu  je  ce  fais  connéfere^ 

S  ne  ht  porte»  ponr  nn  traîttt» 
'eft  fotttent  que  h  fenêtre. 
L  Ê    DOC  TEUR. 
Il  eft  fou  eertainetnent. 

SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,  Mad.  GERONTE ,  SOPHIE  A:  LEANDRE 

G  E  R  O  N  T  E. 

Second  Coupla ,  &  mimé  air* 

Q(^k  Léandrt.')  ^ 
Uant  à  vous  ^  tcSttt,  en  tié  | 
lit  toi  ne  meiii»pas  ,  Sophie  >        * 
Tous  les  deux  je  vous  marie. 
LEANDRE    &    SOPHIE. 
Ah  /  que  ces  momcns  font  doux  i 
GERONTE,  hfafimmu 
Toi,  je  faurai  te  furprendre  » 
Par  une  amitié  fi  tendre  » 
Que  tu  ne  voudras  plus  prendre 
D'autre  ami  que  ton  époux. 

VAUDEVILLE. 

GERONTE. 

AtR  :  ïinUfi  pas  de  iottn$  fiufatu  Undtmain^ 

_  È 


•■  r 


hL#E  bonnet  que  Mercure  « 
M'a  9  cette  nuit  ^  appoué  ^ 
A  travers  l'impofture  ^ 
Fait  pet^er  la  vérité  î         ^ 
Maintenant  il  m*embarrafle. 
Ça  9  taon  làndre  ,«'il  vottr^atl^ 
Eflayez  vite  à  ma  place  ^ 
X7e  ce  tionnet* 
LEANDRE. 
Encor  bien  que  l'épreuve 


■•  ■  ♦    »     -e-    »'      Av*«  'v  - 


LES  ÉTREÎ^NËS  DE  MERCURE; 

, ,  Ces  façons  qu'ici  vous  fuites  , 
Sont  j*  je  croîs  »  hors  de  faifon. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ma  réfftance  importune 
Vous  cède  i  la  fin  lé  pas  : 
(  à  pure.  )       Ah  ! 

Lorfque  je  déjâne. 
Mot  9  je  né  diné  pas* 
{ lis  s^affiyent  tous  deux  devant  une  tatle  oà  le  café  fi  trouve 

tout  firvu  ) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Vaudeville  des  deux  Avares, 
C'eft  9  je  crois  ,  le  moka  le  plus  rare» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  lé  fênt  quand  vous  lé  verfez  ; 
Comme  vous  n'êtes  point  avare  ^ 
Je  né  dis  jamais  :  c'eft  aflez. 

Air:  Les  Bourgeois  de  Chartresm 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
GERONTE. 
On  me  Ta  foutenu.  .:;--.:.. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 
Que  d'efprit  en  partage  ! 

GERONTE. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru. 

P  H  1  L  I  NT  E. 
Comme  on  eft  prévenu 
Far  votre  deftinée  / 
On  voudroit  vous  complimentera 
On  n'a  rieii  à  vous  fouhaiter 
Pour  la  nouvelle  année*  • 
GERONTE^    à  part ,  &  en  éternuan:  plufiewrs  fois  de  fuite 

pendant  ce  couplet. 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  t  ignorance. 
Ah  !  c'eft  un  ami  véridique  , 
Qui  s'intérefle  à  mon  deftin  ; 
Pour  le  coup  rien  n'eft  plus  certain  \ 
Aujourd'hui  mon  Bonnet  magique 
Perdroit  avec  lui  Ton  latin. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Air  :  Que  Pantin  feroit  content. 
Ah  !  que  i>i  lé  cœur  content  ;. 
Mais  d'où  vient  donc ,  je  vous  prie  j 
Ce  fréquent  éternuemcnc     ' 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Né  féroit-ce  pas  lé  vent  f 
Je  fuis  un  grand  imprudent  « 

Fuifqtt'cn  arrivimi  j^oublic 

Dé 


OvPÊR  A-C  QMI  QUE.  is 

^Ué  fermer  votre  appartement. 
G  E  R  O  N  T  E. 
^Agiflons  plus  fimplement  { 
C'eft  trop  de  céremohie  : 
Ne  vous  gênez  nullement  ; 
C'eft  l'affaire  d'un  moment. 
PHILINTE,  appercevant  IcÊqnntt  manque  fur  une  chaïft^ 
Air  :  Quand  on  eft  dtux  &  quand  on  s* aime» 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  qu'il  fait  un  froid  extrême  l 
Je  me  fais  une  loi  fuprême 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  qu^  j'aime  • 
(  Pkilinte  po/e  légèrement  le  tonnée  fur  la  tête  de  Geronte.  j 
Je  prétends  vous  coëflTer  moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  l  Oh  efi-il  le  petit  nouveau*ni  ^ 
Mais  de  prendre  un  air  dUlrait  « 
Souffrez  que  je  vous  blâme  ? 
,   Vous  avez  quelqf  e  projet 

Qui  vous  paffe  dans  Tame  $ 

Que  cherchez-vous  d'un  oeil  inquiété 

PHILINTE. 

Où  donc  eft  votre  femme  ? 

G  E  R  ON  T  E, 

Air  :  Va-^en  voir  s^ils  viennent. 
Elle  eft  chez  elle  «  &  pourquoi  ? 
PHILINTE. 
La  .démande  eft  vaine  : 
Pour  té  voir ,  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine , 
Croîs-tu  que  je  vienne  j 

Moi 
"  Croîs*  tu  que  je  vienne  ? 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vît» 
Le  voilà  donc  ce  cher  voifin , 

A  qui  fans  nulle  gêne  » 
Ma  femme  au  fort  de  Ton  chagrin  , 
Va  découvrir  fa  peine  ? 
PHILINTE. 

Air  :  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde* 
En  vérité, 
Détaférénité 
Je  né  puis  m'empêcher  dé  rire  ; 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point 
En  erreur  je  cberchois  à  t'induire. 
Dans  ton  manoir  > 

Lé  foîr. 
Si  pour  lé  jeu ,  D 


2fi  LES  ÊtRÈNIsfÈS  Ùfe  MÉÏlCÙRfi; 

Morbleu. 
Ttt  mé  fais  voir  la  plus  petite  eovic  » 
Soudaih  ^etatit  les  as 

A  bas, 
Je  fuis  pîc  8c  répîc 
Vkt  «Ci 
Et  ;é  perds  ^hWrtntnt  la  partie. 
Sccohd  'Cxntpiet, 
Si  par  hafard 
11  s'ékve  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  Aihumey 
Moi  tout  d'abord  » 
^  Ettffes-tu  même  ton  , 

Devant  toi  je  blâme 
Madame. 
Ced  chacfué  J6ar 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi j  '^ 

Miafbl,^ 
Je  néf uis  pas  tout^à-fiit  dans  mon  ceDtre  ^ 
Encré  nous  francbéiïient. 

Souvent 
Quand  eu  viens  dé  défiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  for»,  c'eft  alors 
Que  rentre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ak  !  Maman,  ?«^7^  t  échappai  hille  l 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  Ytn  apprends  debeHesl 
Aprè$  tout  cela  ,  croyez  donc  aux  amis  fîddes. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j'en  apprends  de  belli:s  / 

Mais  oû'courez'vousl 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  quand  férîez-vous  jaloux  t 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  remettre  au-deflus  d'elles; 
Quand  l'Hymen  té  couvre  dé  fes  ailes. 
C'eft  vivre  i  demi , 
Que  dé  rédouter  fon  amû 
GERONTE 
Ah!  grands  Dieux,  8tc. 
P  H  1  L  I  N  T  E 

AlK:  Oku mtttrons^nous^ ma Commert I  - 
Mais  voici  quelqu'un  «  fUr  mon  ame  , 

|ui  démande  votre  entretien  i  , 

!éla  mé  fournit  lé  moyen  « 
Vous  m'entendez  bien  « 

Tous  mé  eompreoex  bien  ^ 


8; 


.    QP  E  R- A,•»C•^0^^(  I  Q  U  E.  » 

*  T)é  6Ire  ni»  çdi^r  à  MadaiÀeT  * 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  vpm  fuis  pour  qqr'H'Â'cn  foit  rien. 


s  C  É  N  E     IL 

Al*  :.Q'iii^€.êhpniHiHtM^firjW^êsi  (  ^  Çlorînc  ) 

Grands  Dkuj^  «;<mf|  if  (mis  furprîs  ! 
Pour  sjion  iCtC^i  ^i^Ue  nouy^Me  l 
Quoi  !  fbn  per^  9MU|;  {ippris  / 
Par  une  (tdrefCq  cK^d^w 
Joigçoiw  ramftur  a^ï  4fv:«iir  I 
£zcurQiis-mi&S'4fr{^voir  vue. 
En  çheirch4nt  tcmJQiirall  la  voir. 


s.:q.'p'jî'£   III. 

L  E  A  N  0  liiifi  .fç;'fii<E  R  O  N  T  E. 


J 


G  E  R  Q  N  T  B  )  ^oitjaur»  le  bonnet  far  fa  tête. 
Air  :  De  tous-  *l4S  Capucins  du    monde. 

^  .  r  .-•  ?.l  .»'    ". 

.E:iie  cr«i«  ^ûs  quUl  y  tvnàMkii 
Je  Tai  chaiTé  poiif  fon  iticnne  : 
Le  diable  féic  de  tels  amis. 

L  E  A  N  D  a  E ,  à  pan. 
Ak^'l-)e  vois  trop  à  fa  colère, 
(^3K  te  Traiteur  91'a  compromis^  ' 
ËB  dévoiianc  tout  ca  myftete.^  ^^  '  > 

Aui  :  C^  unê.excufe. 
Agité  par  un  trai:reiiionl ,  ' 
kii  .Monfieur  ^ .  de  xout  mon  torf  t 
«    lYSvMffccequejfihi'acçufei 
Mais  fi  j'ai  commis  cet  écart  j 
VocDB^Ie  p'a  point  de  par^•..•     ::.  ; 
GE  R  ONT  E. 
"^  Mauvaifecxcufc. 


* 


X  « 


■  J  ■ 


S  :  C  JE  N  Ê    IV. 

Les  Préçéoens  &LE  DOCTEUR* 
./     LE  A  N  D  R  E. 

Air  •    VaudeviUe  des  Femmes  vengées. 

Jik  Hl  Moqfiçiir  >  j'adore  Sophie  s 
14ais  j^  poflede  auffi  fon  cœur  •* 


iS  LES  ÉTRENNÉS  DE'  MERCURE  ; 

Faot-il  donc  qil'oii;  la  facrifie  » 
£n  la  marianc  au  Doâeor  .' 

LE     p  0  Ç  T  E  UJl. 
Avec  quelle  infoience  il  ofc. 

LE  ANDRÉ. 
Vous  favez  beaucoup,  fans  douce^mais 
Vous  ne  favez  pas  une  cho(e  ^ 
'  Ceftquenousnous  verrons (fefprès.^i(r;  '-••*• 
LE    DOCTEUR.: 

Air  :  De  là  Confiffion. 
Comment  en^  repos  •  ^ 

SouflFrez'-vôw  ces  propos 

En  -face  !  * 

G  BRON  T  E.         / 

Xion  cher  >  encre  nous  ,      '- 

Cela  ne  s'adreSe'qe'â  vous.  -  •  -^ 

L  E    D  O  CT  E  U  R. 

*^       C'eft  chez  yoos:qoei'iofnite  fc  pafie;  '   — 

Prévener  l'audace. 

G.E^R'O  N  jg.; 

Voas  aWz  i^i(bn )  '•  ^    ■ 

Mais-tenez  ,  dé  grâce  >     î:    ^  i> 

A  ma  place,         .  :  .  •;„ 
Faites  fans  façon  ,  "^ 

TfXdS  les  hjonùeurs.de  ma  mailbtt.  ?« 
L  E  A  N  DR  E. 

Air  :   Pour  la   Baronne,     J 

De  tes  oreilles  j 

Puirqu'enfin  tu  m'entends  fi  piat» 

D/;main  j'ai  peur  ,  fi  tu  t'éveilb^  ^ 

Que  ce  ne  foit ,  mon:C!her  Riviil  ^\i 

Sans  tes  oreilles. 

LE    D  O  C  T  E  U  R.    : 

(AiR  :  Dfi  Vaudeville  des  Cki^çmii, 
£ft-ce  ainfi  que  Ton  traire  un  Mftltre  , 
Dont  les  talens  font  avérésl:  ^irM 
Le  plus  grand  Médecin  peut-jêetBf*V 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  /  tant  mieui^,  vous  vous  pinrerez. 

LE    D  O  C  T  E.liR..^.. 

Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R-  E. 
Choififfez  donc  votre  terretn.  -  -   '  - 

LE    POCTEU  R,.r\ 
Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divio^* 
L  E  A  N  D  R  E.      \ 
Eh  bien  !  faites  votre  êpitaphe« 


•    OPÉRA-COMIQUE.  ig 

GERONTE,  mettant /on  ionnet  pour  iis /eparer^ 
Air  :  Ton  humeur  eft  ,  Catherine, 
Votre  humeur  »  Monfieur  Léandre  ^ 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût* 
Jai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pooflez  à  bout. 
Épargnez-vous  cet  efclandre  / 
J'ai  droit  d'empêcher ,  je  croi  » 
Qu'on  infolte  ainfi  mon  gendre  » 
Sur- tout  quand  il  eft  chez  moi* 
LE    DOCTE  U  R. 
AtR  :  Ma  Mère  m^a  mariée. 
J'allois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut.  ^'' 

G  E  R  O  N  TE. 
Ah  !  qu'il  aime  Sophie  1 

LE    DOCTEUR. 
Eh  !  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'expofo:$  ma  vie , 
Que  pour  avoir  fa  dot. 

-G  E  R  O  N  TE.  ; 

Ciel  /  qu'entends"*;e  !  '  .         .  ; 

L  E  A  N  DR  E.  ^     .; 

Ciel!  gu*entends-je  !    ,        y^' 

Permettez  que  je  vous  véitgcV      ■   ; 

L  E    DOC  TE  U  R-— J 

A  l'aide  !  Siu  meurtre  !  hprtà  l 

Il  me  tuera.  '..  ,,  ^ 

.  se  E  N  E    V.    ., 

Les  PRÉciDENS ,"  Madame  GERONTE  & 'SOPHIE. 

*         SO  P  H  I  E.  . 

DAir';  I/nUfi  pire  eau  i/ue Tehk'^i  dort. 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léandre  Kv..; 
''\       L  E  A  N  DR  p. 
A  votre  afpeâ^  je  deviens  plus  humain  $ 
Mais  votre  cœdt^  que  j'ai  voulu  défendre  ^ 
M'a  mis-ies*  armes  à  la  maiti. 
Madame  GERONTE. 
.    .„  ^iVi:  fiijbn  Jormoit^    ', 
C'eft  fans  doute  quelque  fottife  » 
■  Que  dans Ton  délire  imprudent ,   ' 
Mon  époux  fc  fera  permife , 
Pour  commencer  Icnouvel  an. 
Après  avoir  châffé  Philinte* 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  t 
GBRONTÇ, 
Laiflicms  cclai.       kis. 


j»         us  ËTNENNES  DE  MERCURE^ 
^  Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

C*^  faos  ceflc  noaveUepUintc-^ 

GERONTE- 
Lai0bn$cela.        Usm . 
Et  termiDooi  ces  débats-là. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Am  :  Mon  petit  cosuTm 
Je  TOUS  le  répète  encor  ^ 
Votre  fille  a  ui  me  plaire  ; 
Mais  s'il  faut  que  ce  tréfor 
Pafle  i  ce  cœur  mercenaire , 
Dans  mon  amoureux  tranfport^ 
A  mes  jours  je  ne  tiens  guère  »  - 
Je  terminerai  mon  fort, 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  mort  >    ' 
Ç'cft  un  peu  fort. 
S  O  P  H  I  £• 
Second  Covpletm 
Jai  fait  un  péaible^âx^rt .  ^    . 
Jufqu'â  préfent  pour  me  taire  S 
Mais  pourtant  malgré  (bo  tort  « 
Votre  fille  vous  efi  chère; 
Si  vous*  unifficx  Ion  fort 
Au  Doûetir  qui  o'  l'aime  guère  ^ 
L'enoui  la  tuoroit  d'abord. 
CE  R  ONTE. 
La  mort* 
C'eft  un  peu  fort. 
V  L  E    D  OC  TEU  R- 

Troifieme  Couplet, 
Si»  quand  nous  ferons  d'accord^ 
Vous  ne  vous  hitex ,  beau-pere  • 
De  rendre  preCque  d'abord 
Ma  femme  votre  béritiere;  •       .», 

Comme  Doreur  fans  remord  f 
Cela  ne  nous  codteguère > 
Je  vous  figne  uo  pafle: port. 
G  E  R  6  N  T  E 
I^  mort  • 
C'eft  un  peu  fort. 
Madame  G  £  R  O  19  T  E* 
Air  :  Nbn  ,  non»  non  ,j*  i^€n  dis  pnf  dMMMiagt. 
Si  vous  faites  eocgr  tapage , 
En  vous  livrant  i  vos  Coupçons  %    ; 
Si  vous  n*avex  pas  eo  mén^  t 
Déformais  de  bonnes  Eiçooi  ^ 
Des  amii  du  voifinage , 
N'écoucaa(  qpe  la  lefonMé 


p 


Jt  Pin  A    €  0  Ml  Q  Ij  Ei    ^       i«% 

Eh  1  ncMi  i non  ^  MA  « 
N'en  dites  ^«9  dâpfaof âgé/ 

Doâeur  »  je  voiu^  congédie  ; 
.  Vous.o'aureï  point  ma  Sopbieè 
Nt  tnèn  argent  •  ni  ma  vie. 

LE    D  O  C  T  E  U  H.  "^ 
D'où  vient  donc  ce  changeoiemi 

G  E  R  O  N  T  B. 
Sors  t. pu  je  te  fais  connéfcre^ 
Qite  ht  potte^  ponr  no  traîttt» 
Isi'eft  fottvent  que  la  fenêtre. 

LE    DOCTEUR* 
Il  eft  fou  eertainetnem. 


SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,  Mad.  GERONTE  ;  SOPHIE  A:  LEANDRE 

G  E  R  O  N  T  E. 

Second  Coupla ,  &  mimé  air* 

Q{  k  LéoMdrt.J  ^ 
Uant  à  vous  ,  reflet  en  vie  § 
lit  coi  ne  meiii»pas  ,  Sophie  »        ^^ 
Tous  les  deux  je  vous  marie. 
LEANDRE    &    SOPHIE. 
Ah  y  que  ces  momcns  font  doux  i 
G  E  R  O  N  T  E  ,  h/a  femme 
Toi,  je  faurai  te  furprendre  » 
Par  une  amitié  fi  tendre» 
Que  tu  ne  voudras  plus  prendre 
D'autre  ami  que  ton  époux. 

VAUDEVILLE. 

GERONTE 

AtR  :  ïin^efipas  de  hom^fttefaru  lendemain^ 

hL#E  bonnet  que  Mercure  « 
M'a,  cctre  nuit  •  appoué^ 
A  travers  l'impofture  ^ 
Fait  pet^er  la  vérité  \         , 
Maintenant  il  m*embarrafle. 
Ça  9  taon  làndre  ,«^1  vimsiplatl^ 
Eflayex  vite  à  ma  place  ^ 

0e  ce  tionnet.      -^  -  ■  -  -  .  — ^  . 
LEANDRE. 
Encor  bien  que  l'épreuve 


iS         LES  ÉffRÉNlsffei  Ûfe  MÉhdORfii 

Morbleu. 
Tu  mé  fais  voir  1»  plus  petite  eovic  # 
Soudtih  fetanc  tes  as 

A  bu». 
Je  fuis  pîc  8t  répic 
PkrWc, 
Et  je  perds  gahi^Mnent  la  pattte. 
Stcoftu  %tmpigt. 
Si  par  hafard 
11  s'élere  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  flaitimey 
Moi  tout  d'abord , 
^  Ettfles-tu  même  ton  , 

Devant  toi  je  blâme 
Madame. 
C'eft  chacifué  jour 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi  ^  •  "^ 

Mu  foi. 
Je  né'Tuis  pas  tout*à.Fait  dans  mon  centre  | 
Entré  nous  firanehement, 

SoBvent 
Quand  tu  viens  dé  détiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  fors ,  c'eft  alors 
Que  rentre. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Ak  !  Maman ,  que  je  l'échappai  htUt  ! 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  1"^  apprends  debdles  J 
Aprè$  tout  cela  »  croyez  donc  aux  dmis  fidèles. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j^eo  apprends  de  belles  / 

Mais  où  courez- vous! 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  quand  fériez-Tous  jaloux  I 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  remettre  au- deflus  d'elles; 
Quand  If -Ijrmen  té  couvre  dé  fes  ailes. 
C'eft  vivre  \  demi , 
Que  dé  rédouter  fon  amî. 
GERONTE 
Ah!  grands  Dieux,  8tc. 
PH  I  L I N  TE 
AlK :Okie mettrons-nous^ ma Coamere I  - 
Mais  voici  quelqu'un  ,  fUr  mon  aoie  , 
^ui  démande  votre  entretien  i  , 

'éla  mé  fournit  lé  otojren  • 
Vous  m'entendez  bien  « 
Tous  mé  compreoex  bieti^ 


8 


.    Or  P  K  R  A f.X: jO^.M  I-Q  U  E.  ^7 

*   Dé  faire  ma  çdùr  a  'Madame.  ^ 

G  E^R  Ç>NTE. 
Je  vou$  fuis  pour  qijr'H*)fcn  foit  rien. 


■  -     I,  M 

s  C  E  N  E     1 1. 

'       LE  AND  a.$  ,/«À 

Air  :.Qtiilqvc  êipnin  qufi  4f^  gr^a^âs '^  {  4p  $lorine*  ) 

Grands  Oieuji  j(.'99fl  jt  («lis  furpris  ! 
Pour  oioQ  jCtO^m  «^Ue  nouyçUc  1 
Quoi  !  fon  per^  %  iOfii^  appris  / 
Par  une  >drie(fa  o^^W 
JoîgQûQ^  TaoïQur  a^  ^fv^^iir  i 
Ezcurons-8fi»S'4o^mvpir  vue , 
En  cherch4nt  t(V9iai|ra(4  la  voir. 

S.Q'f  JÎ'E    III. 

L  E  A  N  0  .îtiR  ,|ç;U'E  R  O  N  T  E. 

G  E  R  Q  N  T  fi  >  ^ou^urt  U  bonnet  far  fa  tête. 
Air  :  De  tout-  > Ut  Câpàùnt  du    monde, 

Ene cr^ic  ^  quUl y  revîenii&4 ^ 
Je  Tai  chaffé  poâf  fon  itvcnne  : 
Le  diable  féit  de  leU  amis. 

L  E  A  N  D  R  E ,  À  pan. 
Afe  l^'je  vois  trop  à  fa  colère^ 
Que  ce  Traiteur  pi'a  çompromrsv  * 
£b  dévoilanc  tout  ce  myftete.^  ^i  !  > 

Am  »*  Oûfh  unt-ixcuft. 
Agité  par  un  trai'remond , 
ki'y  .Monfieur  , .  de  xcut  mon  tort  ^ 
X  ^^'Sdiffiîocsque  jtfhi'accurei 
Mais  fi  j'ai  commis  cet  écart , 
VoQaB!!fiileQ*apoiACdepar^.•M     ^  ' 
G  E  R  O  N  T  £. 
•Vyi  "^  Mauvai fe  cxcufe. 


j 


««j 


*    •     r»  »        •*  / 


se  p  N  Ê    I V. 

Les  PRÉcâDENs  &LE  DOCTEUR. 
„  .    L  E  ANDRE. 
Air  .*  Vaudeville  du  Femmes  vengées, 

A.  H I  MoQfiçHr  f  j'adore  Sophie } 
Mais  )^  pofledc  aum  foo  cœur .- 
.  Dij 


iS  LES  ÉTRENNES  ÎJE  MERCURE  ; 

Faut-îl  donc  qu'ont  la  facrîfie  , 
£n  la  mariant  au  Doreur  / 

LE     DOÇTEUJl. 
Avec  quelle  infolence  il  ofc. 

LEA.NDREf. 
Vous  favez  beaucoup,  fans  doutejtnaîs 
Vous  ne  favez  pas  une  chofe  3 
'  C'eft  que  nous  lious  verrons  deprès^^r;  '•  --^ 
LE    DOCTEUR.' 

*      -  •  •  • 

Air  :  De  la  Confijpon^ 
Commcnc  en- repos  •  ^ 

Souffinez'-vôtitf  ces  propos    - 

En  'face  !  '  ^ 

G  Eft^O^N  T  E.         / 

Mon  cher,  entre  nous  ,    •  '- 

Cela  ne  $'adteflc'<jB*à  vous;--'  - 

L  E    D  O  CT  E  U  R. 

"^      C*efi  chez  voiis=q[oeiHnfalte  fe  pafle; -^   — 

Prévenear  l'audace*  '  • 
G  E  R'O  N  JÇ/ 
Vo»S  av«z  riilbn  r        -     -    ■ 
Maïs. tenez  «  dé  grâce  »  '  y,  .;  O 

A  ma  place»         .  :  ;.:.\ 
Faites  fans  façon  ,  ^ 

TjQUS  lés  hjonàjeurs.de  ma  naifiaû.  ?• 
LE  AND  RE.       -. 

Air  :   Pour  la   Baronne,     J 
De  tes  oreilles  3 
Puifqu'enfin  tu  m'entends  fi  tuai;. 
Demain  j'ai  pcuc ,  fi  tu  t'éveill<$^ 
Que  ce  ne  foit ,  mon? cher  Riviil  ^1 
Sans  tes  oreilles. 
LE    D  O  C  T  E  U  R;    A 
cAiR  :  Dfi  Vaudeville  des  Chaffim^i. 
Eft-ce  ainfi  que  l'on  traite  un  Maître  , 
Dont  les  talens  font  avérés<l  :  ^ii-M 
Le  plus  grand  MédtcÎD  peut.*£nBf*y 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah/  tant  mieuil,  vous  vous  binferez. 

LE    DOCXEUR. 
Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Choififfez  donc  votre  terreln.  * 

LEDOCTEU  R,.r/v 

Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divisk*» 
LEANDRE.      \ 
Eh  bien  !  faites  votre  êpitaphe« 


•    OPÉRA-COMIQUE.-  in 

GERONTE,  menant  fon  konnet  pour  Us  Jepanr* 
Air  :  Ton  humeur  efi  ,  Catherine. 
Votre  humeur  »  Monfieur  Léatidre  j 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût. 
J'ai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pouffez  à  bout. 
£pargnez-vous  cet  efclandre  >* 
J'ai  droit  d'empêcher  3  je  croi  » 
Qu'on  infnlce  ainfi  mon  gendre  ^ 
Sur-tout  quand  il  eft  chez  moi. 
LE    DOCTE  U  R. 
Air  :  Ma  Mère  m^a  mariée^ 
J'atlois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut.         ^  ' 

GERONTE. 
Ah!  qu'il  aime  Sophie  ! 

L  E    D  OC  T  EU  R- 
Eh  !  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'exporo!$  ma  vie  »    . .  r 

Que  pour  avoir  fa  dot. 

«-G  E  R  O  N  TE.         '; 
Ciel  /  qu'entends-fe  !  '  .         ;; 
L  E  A  N  DR  e:  '■  "i 


Ciel!  9U*entends-je  ! 
Permettez  que  je  vous  vengé;         , 
L  E    DOC  TE  U  Rv-» 
A  Tarde  !W  meurtre  !  hplàl 
Il  me  tuera. 


tSSif- 
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se  E  N  E    V. 

Les  PRâciDENS ,"  Madame  GERONTE  te'lSOPHIE. 

SO  P  H  I  E.  . 

DAir':  llfCeft  pire  eaà  l^ue  Tehàqui  dort. 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léandre  K...; 
''    ,       L  E  A  N  DR  p. 
A  votre  afpeâ  je  deviens  plus  humain  $ 
Mais  votre  cœdi  «  que  j'ai  voulu  défendre  ^ 
M'a  misses*  armes  à  lamaiti. 
Madame  G  E"R  O  N  T  E- 
.     ..  J^i&.  :  i^/yo;i  dormoitp 
C'eft  fans  doute  quelque  fottife  » 
*  Que  dans  fon  délire  imprudent  »   ' 
Mon  époux  fe  fera  permife , 
Pour  commencer  lenouvel  an. 
Après  avoir  chàfle  Philinte* 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  I 
G  E  R  ON  T  Ç, 
Laîffioiis  cela.       hîs. 


io  LES  ÉTRENNES.  DE  MJSRCURÉ  ; 

G  E  R  ON  T  E.  , 

Air  :  Bon,  hon^  qu,e  U  vin .tfibon* 
D'abord  vous^CpércK  ça  vam  ». 
Me  pafler  l'arcicle  du  vio  i  1 

Le  prix  m'en  épouvante. 
L  E    T.  R  A  I  T  E  U  R. 
Monfieur  »  je  ne  l'auiôîs  pas  cru  ; 
C'eft.  le  meilleur  vin  de  mon  crà  | 

Chacun  m*en  complimente. 
GERONTE,  mettant  fon  honMtt^ 
Ma  foi  j  c'eft  le  cas  >  ou  jamais. 
L  E    T  R  A  I  T  EU  R- 
Si  je  le  hïs 
A  peu  de  frais  ^ 
II  eft  dumoin$  auffi  mauvais 
A. quarante 
Qu'à  trente. . 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Qtti  peut  donc  retarder  ton  \ele  ? 
Fripon ,  quand  un  Traiteur  :fait  taire 
Des  mémoires  d'Apothicaire  » 
Voilà  qui  les  acquitte  au  mieux.. 

(  Il  le  menace  de  fa  canne,  ) 

LE    TRAITEUR. 
Par  bonheur  ,  hier  j'ai  fu  prendre 
Cet  argent  de  Monfieur  Léandre  , 
Pour  lui  procurer  dans  ces  lieuA 
Un  rendez- vous  myftérieux* 
Avec  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A I  grands  Dieux  ! 
LE    TRAITEUR. 

Air  :  Dans  les  Gardes  Franfoifes» 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
Se  montrer  plus  madré  ; 
Jugez  de  l'artifice. 
Quand  vous  êtes  rentré  , 
Vite  en  Garçon  d'OâScc 
Noas  t'avons  acoutré  > 
Quoique  neuf  au  fervice^ 
Il  s'en  eft  bien  tiré. 

GERONTE»  étant  fon  bonnet» 
Air  :  //  eft  toujours  le  même. 

U  faut  ici  que  le  pendird  périfle. 

LE    TRAITEUR.  ^ 
Qu'avez-vous  donc  }  vous  paroiffez  taquin  ; 
Pavez- moi  mon  fouper. 
^  GERO.NTE, 

Que  rcofiu  t'cnglontifle. 

4 


^     O  P  É  R  A .  C  O  M  I  Q  U,E.:  .  « 

LE    TRAITEUR. 
Je  vais  au  Commiffaire. 

G  E  R  O  N-T  E.    . ^ 
Ah  !  le  plaifanc  coûuinl 
LE    TRAITEUR. 
Coquin  /  oh  *  non ,  €*efi  lui' qui  rend  juQice. 

^  I 

SCENE     VII. 

GERONTE  r/cu/.  , 

A      Air  :  Des  bilUts  doux. 
Profondiflbns  tout  cela  y 
L'excellent  bonnet  que  c*eft-li 

Tour  un  chef  de  famille  1 
Ma  foi  y  ce  bonnet  vaut  de  l'or  : 
Mais  il  va  me  fervir  encor  » 
Car  j'âpperçois  ma  fille. 

■i  » 

SCENE    VIII. 

GERONTE  ,  Madame  GERONTE  8e    SOPHIL 

Madame  GERONTE. 

Air  :  M  !  il  nCenfowvitaira  du  Citri  de  Pomponae, 


A 


Gréez  de  nos  fentimens 
Une  nouvelle  preuve. 
GERONTE,  ipari. 
Je  ne  puis  la  revoir  céans  • 
Sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Ab  1  il  m'en  fouviendra  biea  long- temps 
'      De  ma  première  épreuve. 
Air  lAliei'VouS'in  ,  gens  delà  noce. 
De  grâce,  permettez  «  Madame  ^ 
Que  ma  fille  refte  avec  mol. 

Madame  G  E  RO  N  TE, 
Je  ne  fais  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ; 
Je  n'aàrois  jamais  cru ,  fur  ma  foi  » 
Qu'il  vieadroit  un  temps gà  fa  femme 
Lui  pourroit  caufer  de  reflFroi. 
G  E  R  O  N  TE. 

AiK:  lia  voulu.  ^ 

Dans  cet  inftant  » 
Rettez  pourtant , 
^  Si  cela  vous  défole  i 
Mais  promettez-moi'  ftriâemeot 
De  vous  taire  complettement. 

Madame  G  E  R  O  N  TE. 
Femme  qui  fait  un  tel  ferment, 

NcMot  pas.fa  parole.  .. 


tt  JJSS  ÉTftENNËS  DE  MERCURE; 

GER.ONTE,i  part. 

Air  :  De  la  Romance  de  Daphnie 
En  ce  cts  y  je  dois  pour  caufe  « 
ki  prudemmenc  agir  $ 
Que  le  bonnet  fe  repofe  : 
Mais  voyons  6  ma  fiUé  ofe 
Me  regarder  fans  rougir.  -  - 

SOPHIE. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas ^ 

Mon  cher  père  ^  en  te  jour ,  où  U  nouvelle  année 
Reflierre  avec  Maman  Votre  dont  hyménée.. . 

Madame  G  E  R  Of  N  T  E. 
Ecouter  donc  ces  vers  par  l'Atnour  infpirés* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu  !  voilà  des  nœuds  jolîmenf  refierrés. 

SOPHIE. 

Second  Couplet» 
Souffrez.... 

G  E  R  O  N  T  E* 
Eh  non ,  morbleu  /  je  fouffre  de  t'eotcodre* 
SOPHIE. 
Souffrez  que  Votre  iilte.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  c'eft  trop  bien  s'y  preodrei 
Et  fi  Ton  m'a  trouvé  trop  bon  jufqu*à  préftnt , 
Je  ne  prétends  pas  être  un  père  complaifant. 

Madame  G  E  R  O  N  T  £. 

Air:  De  là  béquille.  . 
II  faut  rdtre  bien  peu  , 
Quand  on  vous  complimente» 
Pour  gronder  avec  feu 
Cette  jeune  innocente. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui«  c'eft  par  innocence. 
Et  je  le  crois  auffi  , 
Qu'elle  a  dans  notre  abfence 
Reçu  Léandre  ici. 
Air  :  QtfVi  voulez-vous  dire  % 
C'étoit  hier  ,  après  foupé. 
SOPHIE,    àpart. 

Grands  Dieux  !  je  fouffre  le  martyre. 

G  E  R  O  N  T  £• 
Vous  croyez  donc  m*avoîr  trompé? 

SOPHIE. 
On  a  trop  bien  fn  vous  inftruire* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  Traiteur  m'a  développé  j 
Comment  il  a  participé 
A  ce  complot  qui  wrt  dopé« 


O  P  É  R  A  -  C  O  M  î  Q  U  E» 

Madame  G  Ê  R  O  M  T  |», 
Que  yoniez-VQUS  dire  i     Ut, 
.SOPHIE. 
Dans  ce  rendez-vous  ufurpé  , 
C'eft  malgré  moi  que  l'ai  trenip^. 
MadamcG  E  R  O  N  T  E, 
Air  :  Q«<  j'avais  <t impatient*  \ 
Ah  !  ma  fille  !  qvelle  affaire! 
Suivez-vons  donc  en  ceU 
1,'ezemple de  votre  mère? 

G  E  R  0  N  T  E. 

Tt,  la,  la, la. 
N'tgttons  pas  ce  point-là. 

DUO. 

Madame  GERQNTE.  SOPHIE, à/wn. 

Am  :  Qittl  «Hfi^oir. 
Quel  déferpoir  !  I        ^el  d^refpoit  / 


*r 


Quoi  /  toujours  Qi'infult«r  cui 


Ce  Tr^âeur  auroit  eu  Tau* 


•*••• 


face! 
Çud  défefpoîr  /. 
Expliquez  un  propos  fi  noir.  ? 
GER.ONT 
CelTez  >  ceflez  de  Grâce  : 
Ces  pleurs  ne  font  que  grônaice  s 

En  fuivant  votre  %x%c^  9 
Ma  fille  enfceindrott  Ibo  devoir  / 


dacei 

Quel  déferpoir  I 
ui  «Xéandre  va  le  ravoir. 

à  fa  fimme. 


Madame   GERONTE 
Quel  défefpoir  l 
GERONTE. 

A  !  parbleu  1  je  quitte  la  f^lace» 

Madame    GERONTE. 
:-    Je  veux  favoir***. 
GERONTE* 

Et  moi  je  crains  d'ea  trop  fa- 


voir. 


S  O  P  H  J  E ,  hpan. 
Quel  défeTpoir  ! 

Ce  Tiaiteitr  aurait  eu  l'au-; 
dacCé. 


»••• 


^Qud  défefpoir! 


Ouij  L^andre  va  le  favoir. 
Fin  du  fecoml  Aât* 


ACTE  m. 


^SSk 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE  &    PHILINTE. 

GERONTE. 

/>    Air  :rJUt  l  UnUPpai.  dtftu. 
\^  Uaqd  on  .ft  conuae  VOM  Vitt$t 
Va  Ami  dclii  maifoa « 


LES  ÉtREJÏNÊS  DE  MERCURE; 

.    Ces  façons  qu'ici  vous  fàhes  , 
Sont  «*|exroîs  ,  hors  de  fairoti. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ma  ré^ftance  importuné 
Vous  cède  à  la  fin  lé  pas  : 
Ç  à  part.)      Ah! 

Lorfque  je  déjûne. 
Moi ,  je  né  diné  pas* 
(  lis  ^ajffytnt  tous  deux  devant  une  table  ou  le  café  fi  trouve 

tout  firvu  ) 

&  E  R  O  N  T  E. 

Air:  Vaudeville  des  deux  Avares. 
C'eft ,  je  crois  »  le  moka  le  plus  rare* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On  le  rênt  quand  vous  lé  verfez  ; 
Comme  vous  n'êtes  ooint  avare  ^ 
Je  né  dis  jamais  :  c'eu  aflez. 

Air:  Les  Bourgeois  de  Chartres. 
Sandis  !  quel  bon  vifage  / 
G  E  R  O  N  TE. 
On m^  Ta  foutenu.  .;:--.:  .. 

PH  I  L  IN  TE.  : 

Que  d'efprit  en  partage  ! 

G£  R  O  N  T  E. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
£7omme  on  eft  prévenu 
Par  votre  deftinée  / 
On  voudrqic  vous  complimenter» 
On  n'a  rien  à  vous  fouhaiter 
Pour  la  nouvelle  année.  - 
GERONTE^    h  part ,  &  en  éternuan:  plujieurs  fois  de  fuite 

pendant  ce  couplet* 
Air  :  Je  ne  fuis  plus  dans  t  ignorance. 
Ah  !  c'eft  un  ami  véridique  , 
Qui  s'intéreffe  à  mon  deftin  ; 
Pour,  le  coup  rien  n'eft  plus  certain , 
Aujiourdlini  mon  Bonnet  magique 
Perdrait  avec  lui  Ton  latin. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Air  :  Que  Pantin  feroit  content.  . 
Ah  !  que  l'^i  lé  cœur  content  ;. 
Mais  d'où  vient  donc ,  je  vous  prie  , 
Ce  fréquent  étemuemenc 
Qui  vous  prend 
Subitement  ? 
Né  féroit-ce  pas  lé  vent  P 
Je  fuis  on  grand  imprudent  9 
Puirqu'en  anivtm  foublte 

Dé 


^O.PÉR  A-C  0*tl  QUE.  is 

^Dé  fermer  votre  appartement. 
G  E  R  O  N  T  E. 
'Agîflbns  plus  fimplement  $     ^ 
C'cft  trop  de  cérémonie  : 
Ne  vous  gênez  nullemenc  ; 
C'eft  TafTaire  d'un  moment. 
PHILINTE,  apptrcevant  U. Bonnet  magique  fur  une  chai  fit 
Air  :  Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s* aime. 
£h  quoi  !  vous  êtes  fans  bonnet , 
Tandis  cju'il  fait  un  froid  extrême  l 
Je  me  fais  une  loi  fuprême 
Dé  veiller  à  votre  intérêt. 
Dé  peur  d'enrhumer  ce  qu^  j'aime  » 
(  Philinte  po/e  légèrement  le  bonnet  fur  la  tête  de  Geronte.  * 
Je  prétends  vous  cocffcr  moi-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  Oà  efi-il  le  petit  nouveau-ni  ? 
Mais  de  prendre  un  airdiftrait  j 
Sou6Frez  que  je  vous  blâme  ? 
,  y ous  avez  quelqfe  projet 

Qui  vous  paflc  dans  l'ame  $ 
Que  cherchez-vous  d'un  oeil  inquiet? 
P  H  I  L  I  N  TE. 
Où  donc  eft  votre  femme  ? 
G  E  R  ON  TE, 
Air  :  Va-Cen  voir  s'ils  viennent» 
Elle  eft  chez  elle  ,  &  pourquoi  i 
PHILINTE. 
La  .démande  eft  vaine  : 
Pour  té  voir ,  en  bonne  foi  ^ 
Toute  la  fémaine  » 
Crois-tu  que  je  vienne  j 

Moi , 
-  Crois- tu  que  je  vienne? 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vit. 
Le  voilà  donc  ce  cher  voifin  > 

A  qui  fans  nulle  gêne , 
Ma  femme  au  fort  de  Ton  chagrin  , 
Va  découvrir  fa  peine  > 
PHILINTE. 

Air:  Ça  fait  plaifir  au  pauvre  monde. 
En  vérité, 
Détaférénité 
Je  né  puis  m'empêcher  dé  rire  ; 
Tu  n'as  donc  point 
Senti  comme  en  tout  point 
En  erreur  je  cherchois  à  t^induire. 
Dans  ton  manoir  > 

Lé  foir. 
Si  pour  lé  jeo  ^  D 


iS  LES  ÉffRÉlWfei  Ûfe  MÉhCÛRfii 

Morbleu. 
Tu  mé  fais  voir  1»  plus  petite  eovic  # 
Soudtih  fetanc  tes  as 

A  ba». 
Je  fuis  pic  Bt  xéçnc 
PkrWci 
Et  je  perds  gahiMftntnt  la  pattte. 
Second  €tnipUt, 
Si  par  hafard 
Il  s'élere  un  brouillard 
Sur  votre  conjugale  flaitimey 
Moi  tout  d'ibord , 
^  Euffcs-tu  même  ton  , 

Devant  toi  je  blâme 
Madame. 
C'eft  chacifué  jour 

Un  tour  : 
Comme  avec  toi ^  '^ 

Miafoi, 
Je  né'Tuis  pas  tout-à-fait  dans  tnoo  centre  | 
Entré  nous  firanehement. 

Souvent 
Quand  tu  viens  dé  détiors 

Je  fors , 
£t  quand  tu  fors ,  c'eft  alors 
Que  Centre. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Air  :  -Ak  !  Maman,  que  je  t  échappai  hellt  ! 
Ah  !  grands  Dieux  /  que  ]^€ti  apprends  debdles  J 
Aprè$  tout  cela  »  croyez  donc  aux  dmis  fidèles. 
Ah  !  grands  Dieux  !  que  j^eo  apprends  de  belles  / 

Mais  oùcourez-vousl 
P  H  I  L  l  N  T  E. 
Dépuis  quand  fériez-vous  jaloux  I 
Un  mari  qui  voit  ces  bagatelles 

Doit  d'un  front  férein 
Toujours  fé  mettre  au- deflus  d'elles; 
Quand  l'Hymen  té  couvre  dé  fes  ailes. 
C'eft  vivre  i  demi , 
Que  dé  rédouter  fon  amn 
G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!  grands  Dieux,  8tc. 
PH  l  L I N  TE 

AlK:Okie  mettronj^nous ,  ma Commert  I  - 
Mais  voici  quelqu'un  »  fUr  mon  aoie  ^ 

Jui  démande  votre  entretien  i  , 

'éla  mé  fournit  lé  moyen  • 
Vous  m'entendez  bien  « 

Tous  mé  compreoex  bieti^ 


g 


§V  P  R  R  A  ,-r  C.0^  M  I  Q  U  E.  z7 

€  faire  ma  cotjir  I  Màiflamé.  ^ 

G  E  R  Q  K  T  E. 
Jevçji;  fuis  pour  qq^H'tfén  foif  rien. 

se  i:  isr  E   iiT'^ 

'       L  .]Ç  A  N  D  R  $  ,  M' 

Grands  Oituji  «  i^VA  jif  («lis  furpris  ! 
Pour  91^0  (çp^yi^  ^H^Ûe  nouyeUc  1 
Quoi  !  fon  per^  %Mk^9i  appris  / 
Par  une  |idre((4  oogn^i^r 
JoigQûQ^  rampjir  a^  ilfv^çiir  i 
EzcuroQS*mHS'4<^{^VpK  vue , 
En  cherch4nt.t(V9icti|ra()  la  voir. 


J 


S,,Ç'E'jî'1S    III. 

L  E  A  N  è  .îfcifi  ïfçrcicE  R  O  N  T  E. 

G  E  R  Q  N  T  B  >  ^ot^un  U  bonntt  fur  fa  tête. 
Air  :  De  toiwiet  Céipùciiu  du    monde, 

f        -^   •       f      f      -Il  If 

Je  Taî  diaffé  poâf  fon  itvcnne  : 
Le  diable  féic  de  leU  amis. 

LEANDRE,à  ^j^rr. 

Ali^'l^e  voiV  trop  à  fa  colère^ 
Qm  Ce 'Traiteur  pi'a  compromis^  ' 
Eb  dévoilanc  tout  ce  mynctC'f  ^«  :  ' 

AtSLf  C^  unt^xcufe. 
Agité  par  un  traî-reitiond ,  ' 
kiy>1onfieur  ^.de  xout  mon  torf  y 
«  -iiSdifircce  quejft  hi'acçufei 
Mais  fi  j'ai  conunîs  cet  écart  j      ■ 
VoQOB^le  Q*apoinC  de  part.... 
G  E  R  ON  T  E. 


•••••     ^  I 


,sir  '  Mauvaife  cxcufc. 


S  Cf  N  E    IV. 

Les  Préçédens  &LE  DOCTEUR. 
„•.    L  E  A  N  D.  R  E. 
Air  *  VaùdtifiUe  de*  Femmes  vengées, 

A.  H  !  Moqfiçiir  f  j'adore  Sophie  ; 
14ais  jf  polTede  auffi  foo  cœur  .■ 


iS  LES  ÉTRENNiES  ÎJE' MERCURE  ; 

Faut-îl  donc  qu'on;  la  facrîfie  , 
£n  la  mariant  au  Doâeur  / 

LE     p  0  Ç  T  E  U^R. 
Avec  quelle  înfolence  il  ofe. 

L  E  A.  N  D  R  E. 
Vous  favez  beaucoup,  fans  doute^tnais 
Vous  ne  favez  pas  une  chofe  , 
'  C'cft  que  nous  nous  verrons  deprès.^*r;  '■*-*• 

LE    DOCTEUR.' 
Air  :  De  la  Confejpon, 
Comment  en- repos  •  ^ 

Souffrez-votitf  ces  propos    '■ 

En  'face  !  * 

G  ER-O^N  T  E.         / 

Xlon  cher  «  entre  nous  ,      '- 

Cela  ne  s'adireflfc'Cja'à  vouis;  -  •'  - 

L  E    D  O  CT  E  U  R. 

'^  ■    C*eft  chez  voos^qfoci'infoltc  fc  paffc?'   — 

Prévenez:  l'audace- 

G.E^R'O  N  j^.;     .   ^ 

Voas  av«z  i^ifbn )  '•    -    ■ 

Mais. tenez  «  iie  grâce  ^     y.    a  D 

A  ma  place»  - 
Faites  fans  façon  ,  *»* 

Xous  les  honneurs  .de  ma  naifiaû.  \ 
L  E  A  N  D  R  E.       -. 

Air  :   Pour  la   Baronne.     J 

De  tes  oreilles  ^ 

Puirqu'enfin  tu  m'entends  fi  tnat^ 

Demain  j'ai  peur  ,  fi  tu  t'éveill<$  ^ 

Que  ce  ne  foit  »  mon: cher  Riviil  »  I 

Sans  tes  oreilles. 

LE    DOCTEUR.    ' 

:AlR  :  Dfi  Vaudeville  des  Cha/pfmÂ* 
Eft-ce  ainfi  que  Ton  traite  un  Maître  , 
Dont  les  talens  font  avérés?  :  i.'.i\'\ 
Le  plus  grand  Médtcin  peut-énCf*^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah/  tant  mieui^,  vous  vous  pinferez. 

LE    D  O  C  T  EUR.^...    _ 
Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Choififfez  donc  votre  terreln. 

Lh    POCTEU  R..r\ 
Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divio».» 
L  E  A  N  D  R  E.      \ 
Eh  bien  !  faites  votre  épitaphe. 


•    O  PÉ  R  A-C  OM  IQUE.  ig 

GERONTE,  mettant  fin  konnet  pour  Us  Jeparer^ 
Air  :  Ton  humeur  tfi  ,  Cazkirine* 
Votre  humeur  »  Monfieur  Léandre  j 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goût. 
J'ai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pouffez  à  bout. 
£pargnex-vous  cet  efclandre  / 
J'ai  droit  d'empêcher  ^  je  croi  » 
Qu'on  infnlce  ainfi  mon  gendre  ^ 
Sur-tout  quand  ii  eft  chez  moi. 
LE    DOCTE  U  R. 
Air  :  Ma  Mtre  m^a  mariée^ 
J'atiois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut. 
G  E  R  O  N  TE. 
Ah  !  qu'il  aime  Sophie  ! 

L  E    D  OC  T  EUR- 
Eh  !  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'expofo:$  ma  vie  , 
Que  pour  avoir  fa  dot. 
'•GERONTE. 
Ciel  /  qu'cntends-;c  !  '  .         ;; 
L  E  A  N  DR  E.       '0( 
Ciel!  gu'entends-je  1    ,        '^* 
Permettez  que  je  vous  véngeV      -   ; 
L  E    DOC  TE  U  Rv-J 
A  Tarde  !  ^u  meurtre  !  hplà  l 

Il  me  tuera.  '..  ,, , 

.  _  ?» 

'.  se  E  N  E    V. 

Les  Précédens  ,"  Madame  GERONTE  &''SOPHIE. 

SOP  H  I  E.  ; 

DAiR*;  llrCtft  pire  eau  l^ue  tehk  qui  dort. 
Ans  quel  état  je  vois  ici  Léandre  h...; 
*'\       L  E  A  N  D  RE. 
A  votre  afpeâj  je  deviens  plus  humain  ; 
Mais  votre  cœdi ,  que  j'ai  voulu  défendre  ^ 
M'a  misses*  armes  à  lamaru. 
Madame  GERONTE. 
.      ..  ^i}kiliifoH  dormoit. 
C'eft  fans  doute  quelque  fottîfe , 
Que  dans  fon  délire  imprudent  , 
Mon  époux  fe  fera  permife , 
Pour  commencer  le  nouvel  an. 
Après  avoir  chàffé  Philinte* 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  I 
G  E  R  O  N  T  Ç, 
Laiffcms  cela.       hîs. 


^  te         LES  ËTNENNES  DE  MERCI] 
*^  Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

C*(St  faos  ceflç  nouvelle  plainte.*^ 

GE  R  O  N  T  E. 
'      Laiflbns  cela ,       Us» 
Et  teraiiooot  ces  debats-li. 

L  E  A  N  D  R  Ë. 

Air  :  Mon  petit  cœur» 
Je  TOUS  le  répète  encor  ^ 
Votre  fille  a  ui  me  plaire  ; 
Mais  s'il  faut  que  ce  uéfor 
Pafle  i  ce  cœur  mercenaire  ^ 
Dans  mon  amoureux  tranfport , 
A  mes  jours  je  ne  tiens  guère  »  - 
Je  terminerai  mon  fort, 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  mort  , 
C*cft  un  peu  fort. 
S  O  P  H  I  £• 
Second  Cotfpletm 
Jai  fait  un  pénible^^ort 
Jufqu'à  préfent  pour  me  taire  s 
Mais  pourtant  malgré  foo  tort  « 
Votre  fille  voqs  efi  chère; 
Si  vous*  unifiiez  fon  fort 
Au  Doâeur  qui  n'  l'aime  guère  ^ 
L'ennui  la  tueroit  d'abord. 
G  E  R  O  N  TE. 

La  mort» 
•  C'eft  un  peu  forr. 

-  LE    DO  C  T  E  U  R- 

Troifieme  Couplât, 
Si  •  quand  nous  ferons  d'accord. 
Vous  ne  vous  hâtez ,  beau-pere  » 
De  rendre  preGque  d'abord 
Ma  femme  votre  héritière  ; 
Comme  DoAeur  fans  remord  % 
Cela  ne  nous  codteguère » 
Je  vous  figne  uo  pafle-port, 
G  E  R  6  N  T  E 
l^  mort  • 
C'eft  uo  peu  fort. 
Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

Air  :  ^^^  «  «9^1  «  non ,  je  nen  dis  pn^  d^Miage. 
Si  vous  faites  eocpr  tapage , 
En  vous  livrant  i  vos  Ibupçons  |     ^ 
Si  vous  n'avez  pas  en  ménage  t 
Déformais  de  bonnes  façons  ^ 
Des  amis  du  volfinage , 
N'écoucan;  q|ie  la  le(onMâ 


.  ^  - 


^  Pin  A   C  ù  Ml  Q  u  &  -■      m 

G  ER  ONT  ET  ^ 

Eh  !  notti  i  non ,  ttôâ^ 
N'en  dites  fi^«s  diffaDtagék 

^  (^  il  éufon  hônmt.  y 
Alk  •*  Des  TremUttars^ 
Doâeur ,  je  vou^  congédie  9 
.  Vous,  o'aurez  point  ma  Sopjhje^ 
Nt  tnèn  «rgetit  •  nî  ma  vie. 

LE    DOCTEUR.^ 
D'où  vient  donc  ce  changememl 

G  E  R  O  N  TE. 
Sors , ,  pu  je  ce  fais  conmnîcre  » 
Qcte  h  porte ,  pour  nn  traître» 
N'eft  fonvent  que  k  fenêtre. 
LÉ    DOC  TEUR. 
Il  eft  fou  eertainemem. 

EM!^~— ^        ■    s8g      II        wa 

SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,  Mad.  GERONTE ,  SOPHIE  8e  LEANDRE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Second  Coupla ,  tf  mimé  air, 

QÇ  i  LéoMdrt.) 
Uant  à  vouf  ,  reftefc  en  vie  § 
tt  toi  ne  menfipas  ,  Sophie  »        *- 
Tous  les  deux  jt  voue  marie* 
LEANDRE    &   SOPHIE. 
Ah  /  que  ces  momcns  font  doux  i 
GERONTE,  à  fa  femme. 
Toi,  je  fautai  te  furprendre  » 
Par  une  amitié  fi  tendre» 
Que  tu  ne  voudras  plus  prendre 
D'autre  ami  que  ton  époux. 

VAUDEVILLE. 

.   GERONTE 

Air  :  ïi nappas  de  honn^fltefaiu  lendemaitt^  — 

hLi-E  bonnet  que  Mercure  » 
M'a,  cette  nuit  »  ftppouéj^ 
A  travers  Timpofture , 
Fait  percer  la  vérité  î         , 
Maintenant  il  m'embarrafle. 
Ça ,  mon  làndce  ^s'ii  vxnuTvpialCt 
Effayez  vite  à  ma  place. 

De  ce  bonnet.       -  '■      - 

LEANDRE. 
Encot  bien  que  l'épreuve 


«^  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE. 

M'afliirâcde  fon  amoar» 
Je  ▼eux  chérir  fans  preuve 
Celle  qui  vous  doit  le  jour. 
Du  petit  Dieu  de  Cy there , 
C'eft  le  bandeau  qui  me  plaît  ; 
Comme  époux  je  le  préfère 

A  ce  boonet. 
Madame   G  £  R  O  N  T  E. 
Donnez ,  donnez,  de  grâce. 
Puifqu'en  mes  mains  le  voilà  » 
Il  va  prendre  la  place 
De  celui  que  j'ôte-lâ. 
(  On  voit  s'enlever  le  bonnet  de  Mercure. } 
Mais  quelles  forces  nouvelles 
Le  font  partir  comme  un  trait/ 
Mercure  a  prêté  Tes  ailes 

A  fon  bonnet. 

S  O  P  H  I  E,  tftf  Public^ 
Meffieurs ,  fi  ces  Etrennes 
Vous  ont  fait  rire  un  moment^ 
L'Auteur  attend  les  fiennes  » 
Et  l'Aâeur  également  $ 
Car  c'eft  pour  eux  une  fête  , 
En  cherchant  ce  qui  vous  plait  > 
Be  ne  faire  qu'une  tête 

Dans  un  bonnet. 

F  I  N. 


«ra 


BR  o  U  L  H I E  T ,  Libraire  à  Touloufc  ,  me  Saint- 
Rome  ,  la  maiion  faifant  coin  de  la  rue  Dumai  » 
tient  toutes  fortes  de  Livres  en  tout  genre  &  fur  toutes 
fortes  de  matières  ,  principalement  des  Livret  de  Méde* 
cine  ,  Chirurgie  ,  &c.  dont  il  a  un  affortimcnt  confid^ble. 
On  trouve  auffi  chez  lui  les  bonnes  Nouveautés  peu  de 
temps  après  qu  elles  ont  paru  avec  (uccès  à  Paris  >  &  il  eft 
le  leul  pour  la  partie  des  Pièces  dt  thème. 


/V  <^-*-^    ^ 


/HrVIOUXCVj  VXt)ugtCOtb     \nJOrn^> 

EUFHEMÏS 


\  \ 


OU  LE  TRIOMPHE 

DE  LA  RELIGION 

DRAME.        ) 


Par  l'Auteur  du  Comte  de  Comminges* 


Spnitus  terroris  fcmpcr  in  auribus, 

^  Job.  chap.xVt 


"> 


«^^^^f 

^ 


A    PARIS, 

m 

Chez  N.  B.  DucHESME ,  Libraire,  Rue  S.  Jacques,  ao^ 
«leflut  de  la  Fontaine  S.  Benoît ,  au  Temple  du  Goût» 

HDCC.    LXXt 


iS  LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE; 

Faut-il  donc  qu'on.  la  facrîfie  , 
En  la  mariant  au  Doâeur  / 

LE    DOCTEUR. 
Avec  quelle  infolence  il  ofe.  " 
L  E  A.  N  D  R  E. 
Vous  favez  beaucoup  »  fans  doute^mais 
Vous  ne  favez  pas  une  chofe  > 
Ceftquenousnous  verrons  deprès.3iV. 
LE    DOCTEUR/ 

Air  :  De  la  Confeffion. 
Comment  en-  repos 
Souffirez-vottf  ces  propos 

En  face  !  ' 

GERO^NTE. 

1 

Mon  cher  ,  entre  nous  , 
Cela  ne  s'adreffe-qu'i  vous^      - 
LE    DOCTEUR. 
C*eft  chez  vous'-qu&l'tnfulte  fe  pafle; 
Prévenez  l'audace. 
G  E  R  O  N  TE. 
Vous  avez  raifon } 
Mais  tenez  »  de  grâce  >     \.    ^ 

A  ma  place , 
Faites  fans  façon  ,  y^ 

Tpus  les  honaeurs.de  ma  maifofi.  \ 
L  E  A  N  D  R  E. 

Air  :   Pour  la   Baronne,      .î 

De  tes  oreilles  ^ 

Puifqu'enfin  tu  m'entends  fi  mal» 

Dismain  j'ai  peur  ,  fi  tu  t'éveilles  «: 

Que  ce  ne  foit ,  mon  cher  Rival  -^  : 

Sans  tes  oreilles. 

LE    DOCTEUR. 

rAlR  :   Du   Vaudeville  des  Chajfçttr4, 
Eft-ce  ainfi  que  l'on  traite  un  Maître  , 
Dont  les  talens  font  avérés?     <.-*  '. 
Le  plus  grand  Médecin  peut£tref»«V 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah/  tant  mieux*  vous  vous  p^nferez. 

LE    D  O  C  T  E  U  R. 

Le  plus  habile  Géographe... . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Choififfez  donc  votre  terrein.     '        - 

LE    DO  C  T  E  U  R..   .\ 
Qui  fait  des  vers  d'un  goût  divio*.* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !  faites  votre  épitaphe« 


«  ' 


•    OPÉ  R  A-C  OMIQUE/  ig 

GERONTE,  mettant /on  ionnet  pour  les  Jiparer. 
Air  :  Ton  humeur  eft  ,  Catherine, 
Votre  humeur  ,  Moniteur  Léatidre  j 
N'eft  point  du  tout  de  mon  goâc 
J'ai  commencé  par  attendre  « 
Mais  vous  me  pouffez  à  bout. 
Epargnez-vous  cet  efclandre  y 
J'ai  droit  d'empêcher ,  je  croî , 
Qu'on  infalte  ainfi  mon  gendre» 
Sur- tout  quand  il  eft  chez  moi. 
LEDOCTE  U  R. 
Air  :  Ma  Mère  ni*a  mariée^ 
J'allois  dans  ma  furie  , 
Me  battre  comme  il  faut* 

GERONTE. 
Ahl  qu'il  aime  Sophie  ! 

LE    DOCTEUR. 
Eh  1  non ,  voici  le  mot. 
Je  n'expofofs  ma  vie  , 
Que  pour  avoir  fa  dot. 
'G  E  RO  N  TE, 
Ciel  /  qu'entends-re  !  '  .  '       ;; 
L  E  A  N  DR  E.  -  "X 
Ciel  !  gu*entends-je  !    .      /  J^ 
Permettez  que  je  vous  véitgeV     ■   ■ 
L  E    DOC  TE  U  Rv-J 
A  Tarde  !W  meurtre  !  hplàl 
Il  me  tuera. 

BW?  I   1 1  im'  I       I    "■    .  '  "^WB 

SCENE    V.      , 

Les  PrIcédens  ,"  Madame  GERONTE  &  "SOPHIE. 

SO  P  H  1  E.  . 

DAiR-;  ItfCefi  pire  eau  ijue  Teàu  qui  dort. 
Ans  quel  état  je  vois  ici  léandre  h...; 
*'  L  E  A  N  DR  E. 

A  votre  afpeâ  je  deviens  plus  humain  ; 
Mais  votre  cœdt  ^  que  j'ai  voulu  défendre  ^ 
M'a  mis-ler  armes  à  la  main. 
Madame  G  E*R  O  N  TE. 
.     ..  JiiR  :  I^ijbn  dormoit. 
C'eft  fans  doute  quelque  fottife  » 
Que  dans  foh  délire  imprudent  > 
Mon  époux  fe  fera  permife , 
Pour  commencer  le  nouvel  an. 
Après  avoir  châffé  Philinte» 
Dans  quelle  fcene  le  voilà  I 
G  ER  O  N  T  Ç, 
Laiflbtis  cela.       ki^. 


te         LES  ËTNENNBS  DE  MERCUREi 
^  Madame  G  E  R  O  N  T  E. 

C'^  fans  ceflc  nouvelle  plainte*-^ 
G  E  R  O  N  TE- 
Laiflbns  cela  •        Us^  , 
Et  tenniooot  ces  débats-li. 
L  E  A  N  D  R  È. 
Air  :  Mon  petit  cmwr* 
Je  TOUS  le  répète  encor , 
Votre  fille  a  fu  me  plaire  ; 
Mais  s'il  faut  que  ce  tréfor 
Pafle  i  ce  coeur  mercenaire , 
Dans  mon  amoureux  tranfport , 
A  mes  jours  je  ne  tiens  guère  »  - 
Je  terminerai  mon  fort, 

G  E  R  O  N  T  E. 
La  mort , 
Ç'eft  un  peu  fort. 
S  O  P  H  I  £• 
Second  Couplttm 
Jai  fait  un  pénible  ç^çrt 
Jufqu'â  préfent  pour  me  tair^  s 
Mais  pourtant  malgré  fou  tort  « 
Votre  fille  vous  efi  chère; 
Si  vous'  uniflicz  (on  fort 
Au  Dodeur  qui  n'  l'aime  guère  ^ 
L'enoui  la  tueroit  d'abord. 
•  G  E  R  O  N  T  E. 
La  mort» 
C*eft  un  peu  forr. 
-  L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Troifiune  Couplais 
Si  9  quand  nous  ferons  d'accord. 
Vous  ne  vous  hitex ,  beau-pere  » 
De  rendre  preCque  d'abord 
Ma  femme  votre  héritière;  ,». 

Comme  Doreur  fans  remord  % 
Cela  ne  nous  codtejguçre » 
Je  vous  figne  un  pafle-port. 
GER  ONTE 
I^  mort , 
C'eft  un  peu  fort. 
Madame  G  £  R  O  M  T  E. 
Air:  ^'i  »  non,  non,  je  t'en  dis  pnf  d^MMtage, 
Si  vous  faites  eucor  tapage , 
En  vous  livrant  à  vos  foupçons  }     , 
Si  vous  n'avez  pas  en  ménage  t 
Déformais  de  bonnes  façons  » 
Des  amis  do  voifinage , 
N'écoutaop  qpe  la  le^on^ 


p. 


.  *  * 


G  ER  ONT  ET  ' 

Eh  !  notti  i  non  »  ttôn  » 
N'en  dit«s  pus  dàtaDtagé. 

(^il  étefon  iôirn^t.  jf 
-titk  :  Des  TremUtiirs^ 
Doâeur ,  je  vou«  congédie  \  ^ 
.  Vousji'aurez  point  ma  Sopjhje^ 
Nt  mèn  argent  •  nî  ma  vîe. 

LE    DOCTEUR.^ 
D'où  vient  donc  ce  chaneeoieml 

G  E  R  O  N  TE. 
Sors , .  pu  je  ce  fais  connecte  » 
Qcte  ta  porte ,  pour  nh  traître» 
N'eft  foutent  que  la  fenêtre. 
LÉ    DOCTEUR. 
Il  eft  fou  eertainemem. 

SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,  Mad.  GERONTE .  SOPHIE  8e  LEANDRE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Second  Coupla ,  (f  mimé  air, 

Q{  it  UoMdre.)  ^ 
Uant  i  YOU%  ,  reftefc  en  tié  f 
lit  coi  ne  meurs  pas  ,  Sophie  »        * 
Tous  les  deux  jt  vous  marie. 
LEANDRE&   SOPHIE. 
Ah  /  que  ces  momcns  font  doux  i 
GERONTE,  à  fa  femme. 
Toi,  je  faurai  te  furprendre  • 
Par  une  amitié  fi  tendre  » 
Que  tu  ne  voudras  plus  prendre 
D'autre  ami  que  ton  époux, 

VAUDEVILLE. 

.   GERONTE. 

ArR  :  ïin\p  pas  de  ionne  fite  fans  lendemaitt^ 

hLi-E  bonnet  que  Mercure  » 
M'a,  cette  nuit  »  appouéj^ 
A  travers  i'impofture , 
Fait  percer  la  vérité  », 
Maintenant  il  m'embarrafle. 
Ça ,  mon  làndce  ^s'Àl  vovrpiallt 
Effayez  vite  à  ma  place. 

De  ce  fmnnet.     

L  E  A  N  D  R  E. 
Encot  bien  que  l'épreuve 


0.         LES  ÉTRENNES  DE  MERCURE. 
M'afliirâcde  fon  amoor» 
Je  ▼eux  chérir  fans  preuve 
Celle  qui  vous  doit  le  jour. 
Du  petit  Dieu  de  C^there ,  ^ 
C'ell  le  bandeau  q«i  me  olaît  ; 
Comme  époux  je  le  préfère 

A  ce  boonet. 
Madame   G  £  R  O  N  T  E. 
Donnez ,  donnez,  de  grâce. 
Puifqu'en  mes  mains  le  voilà  » 
Il  va  prendre  la  place 
De  celui  que  j'ôce-lâ. 
(  On  voit  s'enlever  le  bonnet  de  Mercure, } 
Mafs  quelles  forces  nouvelles 
Le  font  partir  comme  un  trait/ 
Mercure  a  prêté  Tes  ailes 

A  fon  bonne& 

S  O  P  H  I  E,  tftf  Putlic^ 
Meffieurs ,  fi  ces  Ecrennes 
Vous  ont  fait  rire  un  moment, 
L'Auteur  attend  les  fiennes  » 
Et  TAâeur  également  $ 
Car  c'eft  pour  eux  une  fête  , 
En  cherchant  ce  qui  vous  plaît  > 
Be  ne  faire  qu'une  tête 

Dans  un  bonnet. 

F  I  N. 


BR  O  U  L  H I E  T ,  Libraire  à  Touloufc  ,  rue  Saint- 
Rome  ,  la  maiion  faifant  coin  de  la  rue  Dumai  • 
tient  toutes  fortes  de  Livres  en  tout  genre  &  fur  toutes 
fortes  de  matières  ,  principalement  des  Livret  de  Méde* 
cîne  ,  Chirurgie  ,  &c.  dont  il  a  un  affortiment  confid^ble. 
On  trouve  auffi  chez  lui  les  bonnes  Nouveautés  peu  de 
temps  après  qu  elles  ont  paru  avec  (uccès  à  Paris  >  &  il  et 
le  leul  pour  la  partie  des  Pièces  dt  tkémê. 


/V  1^-*»  ^ 


*  .     • 


OU  LE  TRIOMPHE 

DE  LA  RELIGION 

DRAME.        ) 


..  -' 


Par  l'Auteur  du  Comte  de  Comminges. 


Spnitus  terroris  fcmpcr  in  auribus» 

^  Job.  chap.xVt 


-> 


'^^^'V 

^ 


A    PARIS, 

Chez  N.  B.  DucHESME ,  Libraire,  Rue  S.  Jacques,  ao^ 
ileffus  de  la  Fontaine  S.  Benoît ,  au  Temple  du  Goût»  ' 

HDCC.    LXXt 


ACTE  U  RS, 


£  Û  P  H  É  M  I  E.  '  Religieufc. 

T  H  É  O  T 1 M  E.     ,  Religieux. 

LA   COMTESSE  D'ORCÉ. 

MÉLANIE,"^ 

>Religieufes. 
CÉCILE,       3 

Une  iSŒUR  Convbk.sb. 


ha  Scène  efi  dans  le  Couvent  de*** 


f 
•'•X 


1 


~>  »  *X~   ■><$<    ^w».  ^^  -J"*      >c>«    *>.»  ■  *^ 

**  in?'"''1iiiiflii  '  ifr  -        i^    iii?iifi''^^*iii 

E  Ù  P  H  É  M  1  E, 

Ot^   ££    TRIOMPHE 

DE   LA   RELIGION, 


ACTE    PREMIER. 

JaC  rideau  fe  levé,  La  fceru  repréfentc  une  cellule  de  U  pùu 
grande  fimplicité»  A  gauche ,  à  peu  de  difiance  du  mur  ,  efi  un 
cercueil  y  aux  pieds  duquel  fe  voit  une  lampe  allumée,  Uu  marte 
côté  y  plus  fur  le  devant  de  lafcene  ».eft  un  prie-Dieu  ^  furmoi&é 
d'un  crucifix  que  foutient  une  tête  de  mort  ;  fur  le  prie-Dieu  , 
font  des  livres  de  dévotion.  On  obfervera  que  quelques  ehaifes 
de  paille  cachent  un  peu  le  cercueil  aux  perfonnes  qui  entrent 
dans  la  cellule.  Le  jour  commence  a  paroître. 
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SCENE   PREMIERE 


EUPHEMIE  feule .  appuyant  une  main  fur  fon  ctrauU ,  datu 
t attitude  dune  perfonne  qui  fe  levé, 

\£^  Uoi  !  dans  ce  lit  funèbre ,  arrofé  de  mes  larmes^ 
Oii  veillent  avec  moi  d'étemelles  alarmes , 
Où  fans  cefle  ma  fin  à  mes  yeux  vient  s'offrir , 
Où  mon  cœur ,  chaque  jour ,  doit  apprendre  à  mourir  j 
.  Dans  ce  même  cercueil ,  qui  comienara  ma  cendre  ^ 
J'ofe  encore  m'occuper  d'un  fouvenir  trop  tendre  > 
Que  dis-je  ?  d'un  amour  réprouve  par  le  Ciel  ! 
Elle  quitte  le  cercueil,  &  va  fe  jet  ter  avec  précipitation 

aux  pieds  du  prie- Dieu, 
Ne  faurois-tu  dompter  ce  penchant  criminel^ 

Quoi  !  dans  ce  lit  funèbre  On  Te  Toariendra  qu'il  y  i^  àes  tUdiff€&tè$ 
ioac  rufa^e  cil  de  coucher  daxis  Lear  ceicoetL 

A  î) 


4  EUPHÉMIE, 

O  mon  Dîen  ?  Ton  épôufe ,  i  tes  pieds  gétniflame  i 

Implore  ton  fecoùrs  y  ta  ^race  fi  puiflante  , 

A  ton  ordre,  les  vcn"t$  s'irritent ,  font  f<(umis  ? 

Tu fouleves  les  mers,  '&  tu  les  applanis  j 

Ton  fouffle  allume ,  éteint  la  flamme  du  tonnerre  s 

Tu  changes  ,  quand  tu  veux  ,  la  face  de  la  terre» 

Et  tu  ne  peux  changer  >  &  rappéllér  à  toi. 

Une  ame  qui  t'échappe  &  qui  trahit  fa  foi  ! 

Tu  ne  peux  appaifer  ces  troubles ,  cet  orage , 

8ui  trompent  ma  foibleflfe  &  laffent  mon  courage  ! 
étruits  des  fentimens  fi  coupables  ,  fi  chers  ; 
Brî(è  un  cœur  révolté ,  qui  traîne  d'autres  fers 
Que  ceux ,  dont  pour  jamais  tes  mains  m'ont  enchaînéew 
Qu'eft-ce  que  la  vertu  du  Ciel  abandonnée  ? 
La  mienne  en  vain  réclame  un  impuiflant  devoir. 
Dieu  ,  pour  vaincre  Euphémie  ,  il  faut...  tout  ton  pouvoir. 
Ei/e  fe  profterne  plus  profondément  y  &  en  pleurant  amèrement» 
Mes  prières ,  mes  pleurs  devant  toi  fe  répandent^ 
Que  dans  mon  fein  la  paix  ,  le  pur  amour  defcendentl 
F^is  ceflfer  mes  combats  «  mes  infidélités  $ 
"Triomphe ,  règne  feul  fur  mes  fens  agités. 

E/le  embrajfe  de  fes  deux  mains  la  tête  de  mort» 
Et  toi,  qu'avec  horreur  tout  mortel  envifage. 
Ton  filence  m'inftruit. .  oui ,  je  vois  mon  image  ! 
Voilà  ,  voilà  les  traits ,  par  qui  je  veux  charmer  l 
C'eft  moi  que  je  contemple  y  o  Ciel  !  ...  &  j'ofe  aimer  t 
Elle  efi  penchée  vers  la  terre  ,  dans  t  attitude  de  la 
profonde  douleur. 
J'expire  ! 


^Ub 
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SCENE      IL 
EUPHÉMIE3MÉLANIE. 


EUPHÉMIE,  fe  relevant  avecprécrpUaûm ^  ^  allant  wi 

EMélanie. 
H  bien  :  ma  fœur  !  ce  pieux  Solitaire 
Par  qui  la  vérité  nous  parle  &  nous  éclaire  j 
Viendra -t- il  ranimer  ma  mourante  vertu, 
Aflujettir  un  cœur  trop  long-temps  combattu: 
Soumettre  à  mes  devoirs  ma  foiblefl*e  indocile  ? 

MÉLANIE. 
Vous  le  verrez  bientôt  fur  les  pas  de  Cécile  : 
C'eft  fa  voix  qui  l'appelle  eh  ce  féjour  facré. 
Mais ,  à  quel  trouble  affreux  votre  efprit  eft  It  vrtf  ! 
Pouvez-Yous  fous  le  voile  ^  o  ma  chère  Euphémie  t 


•t 

J 


Nourrir  fan&  ieTpânuce  une  flamme  MRcmîe  j 

Le  poifon  dévorant  ii'un  amour  infenfé  ? 

Malgré  votre  raifoti  ^  &  le  Gid  offenfé  ^       ^ 

D'un  objet  qui  neft  phis  »  vous  -dïéïiScz  Timagè l         * 

La  mort ,  . . 

E  U  P  HÉ  M I E  ,  avtp  vivacité. 
La  mort  n'a  pu  lui  ravir  tncm  hommage^ 
II  vit  4  il  vit  toujours  dans  ce  çœùr  déchiré  , 
Et  fouventà  Dieu  même  il  s'y  voét  préféré. 
Je  ne  veux  point  cacher  tout  l'excès  de  mon  crime  : 
Plus  que  jamais  Tamour  s'attache  à  fa  viAime^ 
Il  s'arme  contre  moi  des  ombres  de  la  nuit; 
Jufques  dans  ce  cercueil  fa  fureur  me  pourfuit  : 
J'y  voulois  dépofer  le  poids  de  mes  alarmes  i 
Mon  œil  appefanti  fe  fermoir  dans  les  larmes  ; 
Mon  ame ,  qui  cédoit  aux  horreurs  de  fon  fort , 
S'eflfayoit  à  dormir  du  fommeil  de  la  mort  :    ^  ^ 

8uel  fonge  !  quel  fpeAacle  a  frappé  ma  paupière! 
rv  lugubre  flambeau  me  prêtoit  fa  lumière  > 
J'égarois.mes  ennuis  ,  mes  tourmens  s   mes  remords  «  ' 
A  travers  les  tombeaux  ,  les  fpeftres  Se  les  morts  : 
Un  éclair  brille  &  meurt  dans  ces  vaftes  ténèbres  > 
Un  cri  m'ell  apporté  par  des  échos  funèbres. 
La  terre  gronde  &  laifle  échapper  de  fes  flancs 
Un  fantôme  entouré  dç  fombres  vêtemens  ; 
Un  glaive  étinceloit  dans  fa  main  menaçante» 
Il  s'avance  à  grands  pas,  me  glace  d'épouvante; 
S'approche,  dtFreà  mes  yeux...  je  reconnois  Sinval , 
Sinvâl ,  de  l'Eternel  audacieux  rival ., 
Sinval ,  que  je  devrois  repouffer  de  mon  ame ,    .        ' 
Qui  toujours  y  revient  avec  des  traits  de  flamme... 
»  Viens,  fuis-moi,  m*a-t-il  dit ,  .fuis* tonjpremier^pouxi 
»>  Ceffe  de  m'oppofer  l'Autel  d'un  Dieu  jaloux. .  • 
«  L'autel  pour  m'arrêter  n'a  point  de  privilège. 
Soudain  fous  les  efl^orts  de  fon  bras  facriiege. 
Mon  voile  fe  déchire...  infenfible  à  mes  cris ,. 
Parmi  le  fang  ,  la  mort  &  fes  affreux  débris  , 
De  cercueils  en  cercueils ,  fur  les  bords  d'une  tombe  « 
Il  me  traîne  etpirante;  il  m'y  jette-. ..  je  tombe  ; 
Sinval  plonge  le  fer  dans  mon  fein  malheureux  , 
Et  la  foudre  en  écJats  nous  a  frappés  pus  deux* 

MÉLANIE. 
Dans  ces  feux  du  fommeil ,  je  ne  vois  qu'un  vain  Cbogje  ; 
Dont  la  nuit  avec  die  emporte  le  menfonge. 
Vous-même  préparez  le  poifon  fédtifteur;  , 

Vous  aîguifez  le  trait  qtiî  vous  perce  le  cœur^ 
Ah  !  ce  n'^  point  ainfi  qu'on  obtient  la  viâoire  5 


e  EUPHÉMTE;  ^ 

D'un  objet  dangereux  rejettez  la  mémbire.^ï 

EUPHÉMIE. 
Eh  !  le  pu!s-je  y  ma  fœur  ?  vous  ne  connoifleï  pasJ 
Le  feti^des  paffions^  leurs  horribles  combats  » 
Le  charme  de  l'amour^  Ton  pouvoir  invincible ••• 

MÉLANIE. 
Ma  fœnr^  vous  avez  cru  Mélanie  infenfible: 
Non ,  je  ne  le  fuis'point  y  Mais  y  j'ai  tourné  mes  TOeU 
Vers  un  objet  y  qui  feul  doit  allumer  nos  feux. 
Ma  fœur  y  vous  méritez  toute  ma  confiance  : 
Du  Ciel  en  ma  faveur  admirez  la  puiflance  y 
L'exemple  quelquefois  fuffit  pour  éclairer  ; 
Mon  ame  à  vos  regards  brûle  de  fe  montrer* 
Dans  mon  premier  foupir  j'exhalai  la  tendrefle; 
D'un  fenriment  fi  cher  je  nourriffois  l'ivrcffe  » 
Tout  ce  qui  m'entouroit  intéreflbit  mon  coeur  j   " 
M'attachoit  par  un  noeud  toujours  plus  enchanteur; 
Je  touchois  a  cet  âge,  où  Tame  inquiétée 
S'étonne  des  tntnfports  dont  elle  eft  agitée  > 
L'amour  déterminoit  Ton  afcendant  fur  moi  > 
Il  m'alloit  captiver.  Mes  yeux  s'ouvrent  ;  je  voî 
Mes  deux  foeurs,  que  devoit  flatter  l'erreur  du  monde^ 
Dans  les  fombres  ennuis  y  dans  la  douleur  profonde  : 
L'une  pleurant  fans  cefle  un  époux  adoré  » 
Aux  premiers  jours  d'hymen  dans  fes  bras  expiré  s 
L'autre  prête  à  mourir  y  amante  infortunée , 
Par  un  vil  féduAeuf  trahie  >  abandonnée; 
Mon  père,  auprès  de  nous  ramené  par  la  paix» 
Tout-à-coup  dans  la  tombe  emportant  nos  regrets  ! 
Son  ami  malheureux  ,  &  que  les  fers  attendent. 
Mes  regards  concernés  fur  l'univers  s'étendent  ; 
Je  contemple  ces  grands  «  les  maîtres  des  humains  : 
Je  les  vois  aflfiégés  de  femblables  chagrins i 
Je  vois  le  trône  même  environné  d'alarmes» 
Et  le  bandeau  des  Rois  tout  trempé  de  leurs  larmes. 
Cette  image  auroit  dû  vaincre  &  détruire  en  moi 
Le  tendre  fentimcnt  qui  m'impofoît  la  loi  $ 
Mais  en  vain  ma  raifon  oppofoit  fon  murmure 
A  ce  befoin  d'aimer  ,  le  cri  de  la  nature  ; 
Mon  coeur  me  trahifîbit  >  je  ne  combattis  pins  > 
Je  cédai ,  je  fixai  mes  voeux  irréfolus. 
II  falloir  que  l'amour  remplit  toute  mon  ame'$ 
Et  je  choifis  un  Dieu  pour  l'objet  de  ma  flamme; 
Dès  ce  moment  le  monde  à  mes  yeux  fe  perdit 
Comme  une  ombre  qui  pafl*e  &  qui  s'anéantit  : 
Je  rejettai  bientôt  fes  trompeufes  promefles  ; 

Malgré  l'efpoir  flsittcur  4u  j:ang  &  des  licbcfles  « 


DRAME.  > 

Malgré  tous  mes  parens  «  je  courus  aux  Autels 
M'encliaîncr  :  Dieu  reçut  mes  fermens  folemnels;        -^ 
J'ai  trouve  tout  en  lui  î  pour  lui  feuï  jç  refpire. 
Ma  foeur  >  à  mes  tranTports  Dieu  feuI  pouvoic  fuffire  : 
Maître  des  fentimens  ,  il  les  fatisfait  tous  ; 
Je  n'eus  point  d'autre  amant  ,  je  n'ai  point  d'autre  époux» 
Ma  flamme  tous  les  jours  ,  &  s'^épure  >  &  s'augmente  : 
Cette  célefte  ardeur  ,  du  fort  indépendante  « 
Ne  craint  pas  le  deftin  de  ces  engagemens 

Sue  détruit  le  caprice  ,  ou  la  mort^  ou  le  temps, 
on  ,  je  ne  brûle  point  pour  un  amant  vulgaire. 
Qui  change ,  qui  périt  ^  ou  qui  cefle  de  plaire  : 
*  Je  brûle  pour  un  Dieu  $  mon  efprit  immortel 
S'embrafera  des  feux,  d'un  amour  éternel. . . 
Ah  !  ma  foeur,  partagez  le  bonheur  d'une  amie: 
Dieu  lui  feul  doit  régner  dans  le  cœur  d'Euphémie»^ 

EUPHÉMIE. 
Je  demande  en  pleurant  qu'il  m'ôte  un  fouvenir.^ 
Que  le  devoir  j  l'honneur  m'ordonnent  de  bannir. 
Ce  miracle  ,  o  mon  Dieu  !  feroit-il  impoffible  ^ 
Tout  rappelle  à  mon  ame  une  mère  inflexible 

Sue  mes  gémiffemens  ne  fauroient  attendrir  ^ 
ont  le  fein  à  mes  pleurs  refufe  de  s'ouvrir  , 
Qui  pour  fon  fils  >  hélas  I  mère  aveugle ,  idolâtre; 
M'accable  des  rigueurs  d'une  dure  marâtre  ; 
Qui  >  dans  l'ombre  ;du  cloître  enfermant  mes  douleurs  j 
Coûte  l'affreux  ptaifîr  de  féparer  deux  coeurs , 
Tandis  que  ma-tendreffe .  • .  elle  m'eft  toujours  chère  j 
Et  dans  fes  cruautés  je  ne  vois  que  ma  mère .  •  • 
Sans  doute ,  elle  a  caufé  le  trépas  d'un  amant .... 
Cette  image  m'accable  ,  irrite  mon  tourment  ! 
Moi-même  ai  confommé  le  fatal  facrifice  i 
Je  me  fuis  impofé ...  le  plus  affreux  fupplice. 
J'ayois  perdu  Sinval  î  que  m'étoit  l'univers  .• 
Et  je  repouffe  un  Dieu  I  je  pleure  fur  mes  fers  1 
Sous  un  fardeau  d'ennuis  ma  foibleffe  fuccombe  I 
Sinval. ..  rentre  ^  cruel  j  dans  la  nuit  de  la  tombe  $ 
Tu  m'arraches  mes  vœux...  je  te  fuis  chez  les  motts  $ 
Ah  !  du  moins  9  laifTe  à  Dieu  mes  pleurs  &  mes  remords* 
MÉLANIE,  la  ferfant  dans  fes  bras. 

Ma  fœur  «  ma  tendre  amie  /  il  faut  cacher  ce  troublc*«« 

EUPHÉMIE.  [ 

Fuis- je I  bélaa  l  le  atçbçr?  chaque  jaftam  le  redoutdo^  ; 


*.  - 
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^  EXJPHÉMIE, 

/SCENE    III. 

EUP  H  ÉMIE,  MÊLA  NIE,  CÉCILE. 

CMÉLANIE,  à  Eupkémie. 
Écile  vient. . .  craignez  .  . . 

EUPHÉMIE. 

Quà  Tes  regards  >  ma  Cctutg 
Qu'à  ceux  du  inonde  entier  éclatent  ma  douleur  « 
Mes  maux,  mon  défefpoir,  mon  repentir  mon  crime. •• 
Que  tout  fâche  ,  ô  Sinval  !  que  je  meurs  ta  vi&ime. 

C  £  C  I L  E  j  d'un  ton  févere  a  Eupkémie. 
Enfin ,  vous  allez  voir  ce  minière  facré 
D'un  Dieu  ,  qui  fait  punir  j  interprète  éclairé  ; 
Ma  (œur ,  ce  Dieu  lafle  d'employer  les  menaces  , 
S'apprête  à  vous  fermer  le  tréfor  de  fes  grâces: 
Epoufe  fans  pudeur ,  infidelle  à  l'époux  i 
Il  va  vous  accabler  du  célede  courroux. 
Votre  rébellion  ,  à  nos  foeurs  trop  fatale. 
A  levé  dans  ces  murs  la  pierre  de  fcandale. 
Expiez  envers  Dieu  cet  oubli  criminel  ; 
Si  vous  ne  réclamez  fon  amour  paternel , 
Si  »  livrée  aux  regrets  ,  a  des  remords  finceres  ^ 
Vous  n'arroftz  l'autel  de  vos  larmes  ameres  «    . 
Frémifiez  ,  n'attendez  qu'un  juge  impatient 
De  prononcer  l'arrêt  que  fa  bonté  fufpend  : 
Son  équité  le  prefle  ;  il  ne  peut  vous  abfoùdre  ; 
Je  vois  le  bras  vengeur ,  qui  s'arme  de  la  foudre  ; 
Le  tonnerre  allumé,  la  flamme  des  enfers  , 
Sous  vos  pas  égarés  les  abymes  ouverts  : 
.  Vous  tombez  dans  ces  lieux  de  défefpoir .-.  •  de  rage... 
Euphémie  à  us  dernitrs  mots  paroit  iroubiétm 
M  É  L  A  N I E  ,  avec  tranfpon  i  Cécile. 

Sue  dites -vous,  barbare?  arrêtez...  cet  image  ••• 
'eft  point  celle  de  Dieu  :  vous  le  peignez  cruel  $ 
Depuis  quand  le  pardon  h*eft*il  plus  fur  l'autel  ^ 

A  Euphémie  avec  un  ton  touchant  ^  La  firrant  cmurt 
'fon  fein. 
Va,  ma  chère  Euphémie,  humble  dans  tes  prières  » 
'Vête  jetter  aux  pieds  du  plus  tendre  des  pères .» 
Lui  porter  dans  fon  temple  un  cœur  qui  fait  aimer  i 

8M  fflurapoiir'luireûl  foutfrirSrs^toftùiin^  1 

'un  penchant  qui  l'ofFenfe  étouffe  la  mémoires 
A  tes  fens  ennemis  difpuiei^la  viâoire  ; 
Dompte  l'Humanité ,  qui  voudroit  te  ravir 

Le  pnz  de  tes  combats  «  rbomiear  d:  t*iiflcr?ir  i 

^  Repooffii 


DR^ÏME.  5 

Repoufle  la  nature  indignée  &  jaloufe  > 

Vole  à  Dieu  qui  c'appene>  Se  rends -lui  fon  époufe; 

Vois- le  du  haut  des  deux  qui  s'applaudit  en  toi^ 

Qui  prête  à  tes  efForts  les  ailes  de  la  foi  5 

Pénètre -:toî  des  feux  de  fa  grâce  invincible. 

Ma  fœur  >  il  a  formé  ton  ame  trop  fenfible  > 

Pour  ne  Vinfpirer  pas  cet  amour  immortel 

Qui  rejette  le  monde  &  nous  élevé  au  ciel:  . 

Il  frappe  quelquefois;   mais  toujours  il  nous  aime; 

Ne  crains  pas.  Ce  Miniftre,  envoyé  par  Dieu  même  , 

Ne  fe  montrera  point  l'Ange  exterminateur  : 

Il  fera  ton  ami,  l'Ange  confolateur:  .... 

Il  eiTuyera  tes  pleurs  d'une  main  bienfaifante» 

La  piété  fincere  ell  toujours  indulgente. 

Eupktmit  ft  retire  dans  la  plus  profonde,  douleur* 
D'un  autre  fentiment  peut -on  être  animé, 
•Et  reconnoitre  un  Dieu  fi  digne  d'être  aimé  ? 


S  C  E  N  E    I  V. 

M  È  L  A  N  1  E ,    C  É  C  I  L  E. 

17  MÉLANIE. 

JiLXcufez  dels  tranfports  qui  ne  fauroient  fe  (âite^ 

Ma  fœùr ,  votre  vertu,  fans  doute  trop  aulïe|:e> 

Dans  le  fein  d'Euphémic  a  porté  la  terreur. 

Le  ton  de  la  menace  appartient  à  Terreur. 

La  douceur  eft  TeCprit  d'une  morale  fainte  j 

L'amour'  doit  l'infpirer  5  n'y  mêlons  point  la  crainte. 

CÉCILE. 
Ma  colère  eft  égale  à  mon  étonnement  ! 
Quoi  1,  loin  de  partager  un  jufte  emportement , 
Quand  l'intérêt  du  Ciel  devroit  feul  vous  conduire. 
Des  folles  paffions  vous  flattez  le  délire  ! 
Vous  voulez  qu'une  fœur  .  indigne  de  ce  nom , 
De  DieUj  qu'elle  trahit,   attende  fon  pardon, 

MÉLANIE. 
Et  toujours  ces  rigueurs  ,  &  cette  ame  inflexible , 
Oui  met  tout  fon  orgueil  à  fe  rendre  infenfible! 
Cécile ,  ouvrez  les  yeux  ;  faut  -  il  vous  répéter 
Ce  que  le  fentiment  s'empireffe  à  nous  difter  ? 
•Non^,  ma  fœur,'Dfeu  xi^  point  un  tyran  .fanguinai/C^ 
Inaceffible  aux  pleurs  du.  repentir  fincere  >  '  " 

Qu'eft-ce  que  la  grandeur  qui  ne  pardonne  pas  ? 
N'a- 1- il"  point  repandu'^otï  fang  pour  des^  ingraCSi 
•ÏUphédîîè  i  fes  pféds  fe  reconnoit  coupable , 
'■  U  oaignera  lui  tendre  une  main  fecourable  ; 

E 


«o  EUPHÉMIE, 

La  grâce  defcendra  dans  ce  fein  agite. 
Soutenons  rarbriflfeau  dans  fa  fragilité  ; 
Confiions  notre  foeur ,  &  plaignons  fa  folbleflê  » 

CÉCILE. 
Sa  foiblefTel  Grand  Dieu  »  qu'elle  outrage  fanscefle^' 
Sur  quels  crimes  ta  foudre  aura-t-elle  à   tomber* 
Si  de  pareils  forfaits  peuvent  s*y  dérober  ? 
Depuis  qu'à   nos  autels  Euphémie  eft  liée^ 
L'idole  de  fon  cœur  ne  peut  être  oubliée  $ 
De  la  nuit  du  tombeau  cet  objet  renaiflant , 
Sur  fon  ame  égarée  eft  toujours  plus  puiflant: 
Comment  !  après  dix  ans  de  foupirs  &  de  plaintes. 
Se  confumer  d'amour  pour  des  cendres  éteintes! 
Nous  laiiTer  voir  un  coeur  toujours  plus  enflammé , 
Plus  criminel  ! 

M  É  L  A  N  I  E.  Apres  une  longue  paufi. 

Ma  fœur. . .  vous  n'avez  pas  aimé. 
CÉCILE. 

lu'en  ces  liens  honteux  j'eufle  été  retenue! 

iue  Cécile  eut  aimé  I    Dieu  feul... 

SCENE    V. 

MÉLÀNIE ,  CÉCILE ,  UNE  SOEUR  Conversé. 
LA  SOEUR  Converse  ,  à  MéUnie  &  CicUe. 

v  N  E  jnconnaCi 
Vous  demande  en  ces  lieux  uo  fecret  entretien. 

CÉCILE,  avec  vivacité. 
Quel  rang  annonce -t- elle? 

M  É  L  A  N  I  E  ,  i  Cécile. 

Eh  !  le  rang  n'y  fait  rien  » 
Ma  fœur  j  il  faut  la  voir. 

LA    SOEUR    Converse. 

Tout  pour  elle  intérefle  i 
Un  air  noble  &  touchant  fe  mêle  à  fa  triftcffe; 
Je  crois  quelle  eft  à  plaindre,  &  que  l'adverfité... 

M  É  L  A  N  I  E  ,  vivement.  ' 

Qu  elle  entre. 

CÉCILE,  à  Mélanie, 

,  Hé  quoi  !  ma  fœur  !  cette  Importanicé..« 

^•ujours  des  indigents  ! 

.MÉLANIE,  Â  la  Sœur  Conver/i. 

Qu  ellç  vienne  ^  vous  dis  -  fe. 

Lé  Smur  CQivîrfi  firU 

^  -•       ^  ■  »      m 


D  RvA  ME.  ït 

s  C  E  NE.   VL 
M  È  L  A  N  I  E,    c  É  c  I  L  E. 

U'       M  É  L  A  N  I  ^  y  d'un  ton  pénétré. 
N  fentîmcnt  fi  dur  me  fprprcnd  &  m'afflige. 
RempHflei  -  Vous  les   loix  de  là  Religion,     "    ''  " 

fuand  f  otre  ame  fe  ferme  i  la .  compaffion  ; 

Juand  votre  piété  farouche  ,  "atrabilaire,        .      

^rête  à   Dieu  ces  levains  de  haine  &  de  cofere  j 
Quand  vous*  me  goûtez  point  rineffable  plaîfir 
D'aimer  le  malheureux  &  de  le  fecourir. 
Dans  les  larmes  d'autruî  d'efluyer  vos  pleurs  inêmes^ 
Eft-ce-li'ton  efprit  &  tes  douceurs  fuprêmes  , 
Religion  fi  pure  &  fi  chère  à  mon  cœur  ?      '      ; 
Vous  n'avez  point  aimé:  je  vous  Tai  dit,  nia  fbeùrs 
Votre  dévotion  s'îrrite  fous^  la  haire. 
Si  vous  eufliëz  aimé ,  votre  zèle  féverc 
D'une  gfâcà  ;t>ld$  douce  eût'fônti  les  attraits. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  bienfaits  j 
C'eft  fa  tendreffe ,  hélas  !  &•  non  pas  fa  jnftice  ; 
C'eft  l'amour,  qui  pour  nous  l'a. conduit  auTùppUçe^i 

CÉCILE.  .   '  ^ 

Penfez  -  vous  que  le  Ciel  emprunte  votfe  vôixv 
Ma  fœur,  poiir  m'éclairer  jSf  me  dlfter  fes  loix  î    ,   ,  , 
Je  fais  les  pratiquer,  mais  je  vois  Tinforturie      ' '' 
Aflîéger  cet  afyle,  &  fe  rendre  importune,  ;    ."  .   , 
Aflbcier  fa  plainte   aux  cantiques  facrés. 
L'autel  a  des  devoirs  de  tout  temps  révérés. 
Ne  doit  on  pas  prier?  A  votre  tour  inftruite..; 

.      MÊLANTE. 
Faîfons  du  bien,  ma  fœur,  nous  prierons  (crMlrîte; 

-     se    E     NE        VIL     :=:-:^ 

LA  COMTÏSSE   D'ORCÉ ,  MÉLANIE  , 
CÉCLLE,    UNE  SOEUR     Converse. 


6*  Mtlanic  avec  tout  l'intérêt  de  U^fenfihil'ui. 

ULA  Çp'MTESSE  D^QRÇÉ,  h  Mêlante  S  Cecâel^ 
Nfi  inconnue,  hélas  i  ;';tW3[ùrante  dans  les  pleurs  « 

Ofe  dans  vou^c  feio  ;tpp<;j:c^  J^s  douleurs. ...-..) 

BT  i, 


ti  EUPHÉMIK. 

M  É  L  A  N I  £  ,  vivtment  à  la  Smar  Comurfim 
Sortez* 


SCENE    VIIL 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ ,  MÉLANÏE ,  CÉCILE 
LA  COMTESSE   D'ORCÉ,  conUnut. 

Â>  E  ruhîyers ,  de  tout  abandonnée  • 
Lafle  de  fupporter  ma  vie  infortunée  , 
D'attacher  -&%  regards  dédaigneux  ou  cruels  , 
J'ai  cru  que  mes  malheurs  trouveroient  aux  autels 
Le  fentiment  d*une  ame  aux  vertus  confacréc  > 
Cette  pîtîé  touchante  &  du  monde  ignorée... 

MELANIE,  a  la  Comttfft   avec  attendrijftnunu 

AHeyez  vous  «  Madame.  ^Ut  s'ajped. . 

C  E  C  I  L  E  j  froidement, 

AflTurément»  nos  vœos 
Sont  adrefTés  au  Cîel  pour  tous  les  malheureux. 
Mais,  d'une  dette  immenfe  à  peine  foulagée^ 
Cette  maifon,  fans  bien  ,  eïl  d'aumônes  chargée*  •• 
La  charité. . .  , 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ  ,  àumot  fondant  em  plem. 
A  Cécile, 

Voili  le  comble  du  malheur  j 
Madame...  &  vous  auflî  ^  vous  me  percez  le  cœur  I 
Non  ,  je  n'implore  point  la  charité  ,  Madame  ( 
Je  demande.'..  la  mort.  5^^  larmes  redomUttu. 

Dieu!  quel  coup  pour'  mon  aroe  ! 

.  M  É  L  A  N  I  E  ,  avec  tranfport  h  Cécile, 
u'avez-vous  fait  5  cruelle?  allez...  retirez- vous; 
ous  avez  déchiré  Ton  coeur. . .  Céeile  refit  etuon* 

Eh  !  laiflez  -  nous. 
Cécile  firt' avec  dépit. 

SCENE    IX. 

LA  COMTESSE  D^ORCÉ,  MÉ L ANIE. 

MÉLANIE^  saffeyant  aux  côtés  delà  Comufe,  & 

M  ferrant  fis  mains» 

Adame... 
LA  COMTESSE  D'ORCÉ  ,  toujours  dans  Us  fangtou 

6  n'écoutant  point  Mélanig 
Quoi  I  c'eft  ]ï  cette  loi  bienfgifânte  « 
Cette  Religion  douce  9c  -compiûflànce  !  -   * 


^. 


DRAME.  ^1 

Où  chercher  U  ttài  ?  M  ^lui  Y^sttniit^-I^  OiMI 

MfiLANIE.  ^     ^ 

De  mon  casm.  Ctoy^Tt-moi,  ccA  am  pîcds  de  ïAwi 

2ue  rhumanicé  fleure  Jk  gémit  fans  c^Mraince  ; 
«15  Kame  de  Cécile  elle  n'eft^ioiet  ét«Mites 
La  Comtefi  Jfve  U  the,  s*ûpp€rfnt  t^e  Cécile  tf  rttirif  ^ 
&  ng4^dtMilmùt  avtc  attMlrsijJmPnf* 
Daigner -ius  pardonocn  Sa  fenihre  pïété  :  '  \ 

Paroit  s'énorgttjciiiir  de  ft  {éwttité  $ 
Mais  elle  vous  plaindra. ..  non ,  il  n'^ft  pas  poflîbic**» 
Qui  ppurroic  vous  entendre ,  &  n'être  tais  fenfible  ? 

LA  GOMTESSED'ORCÉ. 
Je  ne  yiens  points  Madame >  implorer  des  iecours» 
Ni  d'opprobres  fouiller  le  dernier  de  mes  jours  : 
Car  je  feos  qu'au  tombeau  je  fuis. prête  à  defcendre.   • 
PuifTe  ô  Dieu  !  ta  rigueur  s'arrêter  à  ma  cendre  ! 
Je  connois  les   moyens  de  hâter  ce  moment  : 
De  finir  j  en  un  mot ,  ma  honte  &  mon  tourment  ; 
Mais  Dieu  feul ,  ouîtne  frappe ,  a  des  droits  fur  ma  vie; 
Par  fes  coups  feuTs  il  faut  qu'eile  me  foit  ravie. 
Je  dois  donc  m'abaiffer  (bus  le  fléau  vengeur  > 
Je  dois  boire  à  longs  traits  la  coupe  du-  snaUieur  > 
Pour  obéir  au  Ciel ,  fupporter  l'exifteoce  j 
Faire  plus^  étoufFer  l'orgueil  de  ma  naidfance. 
J'eus  autrefois  un  rang^  des  biens  &  des  honneurs: 
L'infortune  a  détruit  eo«s  ces  fonges  ilatteurs. 
£t^  qui  m'a  pu  réduire  à  ce  fort  déplorable  ?••• 

Ei/e  pleure, 
Excufez  ce  défordre.  •;  un  trouble  aflFireux  m'accable  :    / 
Le  malheur  jufques-lâ  peut»  il  humilier  î^ 
Je  venois...  quel  aveu  1  je  venois  vous  prier 
De  foutenir  mes  pas  au  bout  de  ma  carrière... 
De  me  placer  ennn  y  pour  traîner  ma  mifere  »        -  :    ' 
Au  rang. . .  ^vec  des  fanglots  ,  de  domeftique. 

MÉLANIEj  avec  des  iarmts.  -^   .  * 

Arrêtez. . ..  vous,  fervîr. 
Non,  Madame...  à  vos  maux  tout  faura  compatir»    ' 
C'eft  vous  ,  qu'on  fervira.  Je  donnerois  m^  vie^ 
Pour  dérober  vos  jours  à  cette  ignominie. 
L'amitié...  la  tendreffe..^  on  efluyera  vos  pleurs. 
Qui  ne  s'attendriroic,   hélas!  fur  vos  malheurs? 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ   en  tankraffant. 
AhJ  je  vous  dois  déjà  de  la  reconnoiflancey  .    . 

Mais,  mon  honneur  Voppofe  à  votre  bienfaifance : 
Je  faurai  m'abaifler,  feryir  enfin...  mourir  « 
Sans  <|iie  mon  iefonuDe  ait  jamais  à  roittir. 
Xes  4oBS  j  4e  ^aeique  «uki  qu'ils  ibientoCertf  «  Madame 


i4  EUPHÉMÏE, 

OfFenfent  la  nôblcffe  &  la  fierté  de  l'aitie* 
J'expire...  Se  ce  qui   rend  le  trait  plus  aflaflin  i 
Madame..»  avec  de  pleurs,  c'eft  un  fils...  qui  me  perce 

MÊLA  NIE,   avec  un   crL 
Un  fils  !  le  monftre  affreux  1  Se  quelle  ame  affes  dure* 
Peut  trahir  à  ce  point  le  fang  Se  la  nature  ? 
LACOMTESSED'ORCÉ 

gui...  c'ell  une  fils,  un  fils  par  ce  fein  allaité j 
Madame  ;  il  fut  à  peine  en  mes  bras  apporté  « 
Qu'il  réunit  mes  foins,  mes  craintes»  mes  carefles. 
Le  tendre  amour  de  mère  Se  toutes  fes  foiblefles  ; 
Je  lui  facrifiai  les  plaifîrs  Se  les  rangs  , 
Mon  père  ,  mon  mari  y  tous  mes  autres  enfants  ; 
Pour  un  feul  de  Tes  jours  je  me  fuffe  immolée , 
Et  mourant  à  fes  yeux ,  j'eufie  été  confolée  ; 
Je  ne  voyrois  ,  n'aimois,  n'adorois  que  ce  fils... 
Ses  frères ,  au  tombeau  de  mon  époux  fuivis  • 
Lui  laiflerent  des  droits  qu'appuya  ma  tendrefTe  : 
De  fon  feul  intérêt  je  m'occupois  fans  ceffc  ; 
Que  dis- je  ^  avec  ces  droits  je  cédai  tous  les  miens^ 
Et  maître  de  mon  cœur  y  il  le  fut  de  mes  biens^ 
Mes  moindres  revenus  «  tout  devint  fon  partage  » 
Tout  y  je  ne  demandois  que  Tunique  avantage 
De  vivre  près  de  luij  près   de  lui.de  mourir , 
Et  que  ce  fils  fi  cher  eût  mon  dernier  foupir. 
Les  penchants  trop  marqués  d'une  ame  corrompue* 
Sous  des  traits  embellis   fe  montroient   à  ma  vue: 
Envain  tout  m'éclairoit:   j'aîmois  à  m'abufer  $ 
Tant  Tamour  paternel  fait  nous  en  impofer  ! 
Je  n'apperçevois  pas  dans  ma  folle  tendrefle  j 
Que  ce  fils  égaroit  fa  coupable,  jeunefle. 
Qu'aux  plus  honteux  excès  de  la  perverfité 
Il  joignoit  l'avarice  Se  l'inhumanité. . . 

8u'il   écoit  un  ingrat.  Enfin  il  fe   marie  : 
ne  femme  fouvent ,   dans  une  Axnc  endurcie  , 
Porte  cette  douceur»  cet  attendriffement  , 
Principe  des  vertus,  fource  du  fentiment:        ^    . 
Son  époufe ,  au  contraire,  encor  plus  inhumaine  » 
Échauffa  contre  moi   les  poifons  de  fa  haine: 
Ce  fils ,  fur  qui   j'avois  épuifé  mes   bontés , 
M'accabla  de  mépris  ,  d'horribles  duretés  , 
Unit  rinfulte  amere  au.  plus  cruel  outrage  : 
Des  pleurs  qu'il  fie  couler ,  détourna  fon  vxfage. .. 

En  pleurant» 

Il  me  chafTe  »  quel .  mot  1  de  ce  même  Château  » 

//  me  chaffe.    Si  quîlqusf  psrfoaDei ,  qdl  fans  douce  aofôicm  pc* 
;Tku»  poavoicAtpcnfec  a^ez  bien  de  la  Meut  Juunaiae,  poùcibup* 


DRAME-  ij 

.Séjour  de  mes  ayeux,  notre  commun  btrccau  : 
JlembraOe  fcs  genoux  :  éplorée  &  mourante , 
Je  m'écrie,  »0  mon  fils!  une  mère  expirante,     ^ 
•>  Une  mcre  à  vos  pieds  n'implore  qu'un  bienfait, 
o>  Seul  prix  de  cette  amour,  qui  pour  vous  a  tout  fait  : 
3>  Le  trépas  va  bientôt  terminer  mes  mtfercs: 
»  Que  je  meure  du  moins  dans  le  lit  de  mes  pères  !c« 
Il  ne  m'écoute  pas:  »  Vous,  qu'a  nourri  mon  fein  , 
«  Vous  voulez  donc,  mon  fils...  que  j'expire  de  faim! 
»>  Je  vous  ai  donné  tout  ^ en  proie  à  l'amertume, 
M  Je  n'ai  gardé. . .  qu'un  cœur  que  le  chagrin  confume* 
>ï  Vous   aurex  des  enfants:  je  devrois  fouhaiter... 
w  Ah!  puiffent-ils,  cruel  ne  vous  pas  imiter  I 
Sa  femme  en  ce  moment,  plus  barbare  peut  être. 
Me  force  de  quitter  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître , 
Où  s'attachoient  encor  mes  regards  expirants... 
Ciel  !  &  j'ai  pu  furvivre  à  ces  coups  accablants  ! 
Que  vous  dirai -je  enfin?  tout  s'éclipfe  à  ma  vue: 
Je  cours  chez  une  amie  ,  8^  je  fuis  méconnue; 
Traînant  envain  par  tout  les  horreurs  de  mon  fort. 
J'arrive  en  ce  féjour.-.  pour  y  trouver  la  mort  ! 

xM  É  L  A  N  I E. 
Non,  vous  ne  mourrez  point  ;  vous  aurez  deux  amies. 
Que  pour  vous  confoler  le  Ciel  a  réunies. 

La  Comtejft  pleure  avec  plus  d* amertume. 
Vous  gémiffezl  vos  pleurs,  en  repouffant  ma  main. 
Avec  plus  d'amertume  înotident  votre  fein  ! 

LA  COMTESSE  p'ORCÉ. 
Ah  !  Madame  la  fource    en  doit  être  éternelle. 
Vous  connoiflez  mes  maux  &   ma  douleur  mortelle  : 
Apprenez  donc  mon  crime,  &  jugez  fi  je  puis 
Mettre  fin  à  mes  pleurs ,  à  mes  cruels  ennuis , 
Ce  fils...  ce  même  enfant,  qui  m'arrache  la  vie... 
Eut  une  foeur...    ^ 

MELANIE,  avec  un  nouvel  intérêt. 
Parlez. 

LA  COMTESSE  P'ORCÉ 

Elle  étoit  embellie 
De  tous  ces  agréments ,  dont  l'affemblage  heureux 

çonncr  d'invraifemblance  ce  caraûcre  odieux,  on  leur  répondroîc  pat 
un  craie  emprunté ,  non  d'un  roman  ,  mais  des  petites  affiches  de 
Paris,  du  1  Février  de  la  pcéfemc  année  17^7.  «.La  nommée  Anm 
3)  de  Laloi ,  femme  de  Jean  d*'Uron  «  eft  morte  le  24  Janvier  au  yil- 
»  lage  de  Vaux  -  fur  -  Seine!  ^  près  Mehin ,'  âgée  de  '$i  ans  3  mbis  8c  x 
>»  jours  i  elle  n*a  ctSk  de  tfarailler  à  la*  culcùce  des^  terres  qu'environ 
»  ccoiis  mois  avant  foii  déc^r^  jBp  elle  a  fini,jff,jput^\  dans  un  ^it<4'f^ 
>»»'  à  vaches  ,  où  on  lui  permetioit ^r  charttd  défi  retiner.- Elle  a  eft  ^8  eitr 
»  fonts  ou  petits  enfants  y  '&*'eite  eh  laijfe  ij  vivànM.  «'jj^is  petçs  &  s^CjCe^ 
•lit  'iU  jaiaMt  •fçn  4«  cxçîpple»  d'mîc-  pareille  ^Manité^  i    ^  -" 


it  EUPHÉMIE, 

Touche  eneor  pi»  le  cœur  >  qu'il  ne  fedmc  testyeiar'J 
'  Pour  me  plaire^  grand  Dieu  !  tes  ra<tns  l'avoieiic  ibcaiéel 

Je  lui  fermots  mon  fetn ,  &  j'en  écois  aimée  : 
Ma  fiHe,  à  mes  rigueurs  oppofanc  fan  amovr  , 
Pluâ  foomife  à  mes  loix ,  plus  tendre  chaque  joue  « 
Sembloit  me  pardonner ,  ignorer  que  Ton  firere 
Emf^ortoit  toi»  les  foins  de  Ton  injntte  mère. 
Un  jeune  homme  modefte  ,  aimable,  vertueux  , 
D'un  rang  égarl  au  fien ,  6t  éclater  fes  feux  , 
Demanda  que  l'hymen  l'unit  à  ma  famille  > 
Hs  s'aimoient  :  feule . infenfible  aux  larmes  de  ma  fille. 
Je  rimmole  à  fon  frère,  éloigne  fon  amant , 
JDans  le  cloître  l'entraîne,  y  prefle  fon  tourment. 
L'affreux  lien  qui  doit  la  tenir  enchaînée. 
Bien  différent  des  noeuds  d'un  flatteur  hyménée  I 

M  E  L  A  N  I  E  troMée  ,  k  paru 
De  femblables  revers... 
:^^  LA  COMTESSE  D'ORCÉ    . 

Pour  décider  fon  fort. 
J'allai  de  fon  amant  lui  confirmer  la  mort  : 
Sa  douleur  a  ces  coups  fuccombe  ;  une  parente 
Accourt,  de  fon  couvent  la  retire  expirante: 
Cette  parente  meurt ,  &  je  ne  puis  favoir 
Où  ma  fille  a  porté  fes  pas ,  fon  dé(efpoir$ 
Ma  fille  eft  dans  la  tombe. . .  &  c'eft  moi ,  malheurcufe  ! 
J'ai  rendu,  pour  un  fils;  fa  deftinée  affireufe. 

MÉLANIE»    encore  plus  troublée. 
J'ai  peine  à  réfifter. ..  &. ..   plus  je  vous  entends., . 
Madame  en  ce  féjour. . .  depuis  près  de  dix  abs.  •  • 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ,  vivimau. 
Depuis  dix  ans. .  •  Eh  bien  ! 

M  EL  A  NIE. 

J'ai  la  plus  tendre  amie; 
D'une  mère  qu'elle  aime  elle  fut  peu  chérie. 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 

Pourtuivez. ..  une  mère... 

MELANIE,  rapidement. 

A  caufé  fon  malheuri 
Un  fort  auffi  funefte  entretient  fa  douleur  s 
Elle  fait  refpeâer  1  infortune  timide: 
Souvent  dans  cet  afyle  elle  lui  fert  de  guide  ; 
Son  fein  compatiflant  i  vos  pleurs  s'ouvrira  i 
Elle  plaindra  vos  maux...  elle  vous  chérira. 

iile  fi  iûVÉ  avec  emprtffement* 
Madame...  it  faat  la  voiri  vous  i aimerez»  MadaiHe» 
LA  COMTESSE  VfO^Qt.fitwmuirveclamimevhfaciil. 

O  Cifl  I^,.  iii:«MtfQÎc-  »  «if  w^  tiçttbic»  mona^ac! 

Guidn 


Guidez  nies  pas  vers  cDc;  àu'c«nli&Ie  du  matheur, 
cGrand  DieU}  tu  permetcrois... 

"S  CE  N.  E  ..-.X. 

EUPHEMIE ,  LA  COMTESSE  KQRGÉ  ^MÉLANIÉ. 

è^ELANIE  «  donnant  U  bras  à  la  Comtefe  '&  apptfcàvdrù  EUphémit  ; 

V  Enez ,  venez ,  ma  fœur^ 
A  la  noble  hfifortunc  ouvrir  vos  bras..,      -  . 
LA  COMTESSE  D'ORCÉ,  tombant  évanouie  fir  fa  <kaif€ , 
...  .         &  avec  un  cri. 

Confiance  l 
E  U  P  H  E  M  I E  ,  tf«*  pieds  de  fa  mère. 

Ma  mefe  ! 

MELANIE- 
Eft-il  bien  vrai?  fa  merei  ô  Providence! 
LA  COMTESSE  D'ORCE  ,  revenant  a  eUe ,  avec  anfign^ 

d! effroi  &  de  douleur. 
Ciel  !  qu'ai- je  vu^  ma  fille  attachée  aux  autels!... 
Pour  jamais!...  j'ai  formé  ces  liens  éternels  ! 
Ce  voile  ,  ce  bandeau  m'àcciiferonc  fans  cefle. . . 
Par  quel  événement. . •  inftruis  moi...  ta  teodrelTe. .. 
A  de  fi  doux  traofports  tu  peux  t'abandonner 

Avec  des  larmes  ,  &  embrajfant  fa  fille.  , 

Va»  le  fuprême  eflTort  eft  de  me  pardonner. 

EUPHEMIE. 
Ma  mère...  que  j'embrafle  ! 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 

.   Oui»  to  revois  ta  mère»' 
Ta  mère  infortunée. 

EUPHEMIE. 

Elle  m'en  eft  plus  chère  > 

Elle  fe  relevé. 
Qui  peut  avoir  caufé  ce  changement  affreux? 

LA  COMTESSE  D'OR  CE. 
Ton  frère. 

EUPHEMIE. 
Mon  frère  ! 
LA  COMTESSE  DORCÉ. 

Oui  y  cet  objet  de  mes  voeux* 
Qui  m*a  fait  méconnoitre  &  haïr  ma  famille  ^ 
Ce  jSls.  •  prenant  la  main  è  Eupkemie  ^   &  en  flcutant, 
A  qui  j'ai  pn  facrifier  ma  fille.  ••       . .:  '  < 
EUPHEMIE,  w«i«îr.  :    :  i 

Je  ne  feçs  que  vos  mauaû 

C 


i8  EUP'HEMIE, 

..  LA  c  o  Ut  e  s  s  e  d'  o  r  ce. 

De  mes  biens  pcfleflearj 
Sourd  à_ja  voix  duTa^gyau  rri  de  la  douleur. .. 
Ma  filfè...  Y  feus  pour  tôî  la  même  barbarie.) 
Il  a  chalTé  fa  mère,  avec  ignominie. 
Le  Ciel  éroic  j  hélas* l  contre  moi  courroucé. 
Juge  de  mes  malheurs  \  La  Comtefle  d^Orcé , 
~iu'aveugla  fi  long-temps  le  rang  &  l'opulence , 
fn  proie  à  ces  horreurs  qui  fuivent  l'indigence  > 
Sans  amis  j  fans  efpoir^  fans  nul  foulagemenc  > 
ViAime  du  befoln*..  du  befoin  confumanc  , 
Venoit  en  cet  afyle^  ouvert  à  la  difgrace , 
Attendant  le  tombeau  >  mendier  une  place.  •• 
L'emploi. . .  de  domeftique. . . 

EUPHEMIE  ,  tombant  dans  Us  bras  dtfa  mère, 
&  après  une  longe  paufe» 

À  peine  je  reviens... 

Avec  tranfport  &    en  pleurant. 
Vous  ne  defcendrez   point  à  ces  honteux  moyens  > 
Pour  foulr^er  le  poids  d'une  horrible  infortune  > 
Je  ibutifrirai  pour  vous  une  vie  importune  ^ 

Vivement, 
3t  ne  vais  m'occuper ,  m'arrachant  à  la  mort , 
Que  de  l'unique  foin  d'adoucir  votre  fort^ 
De  vous  venger  d'un  fils...  je  peux...  cette  parente*  •. 
^ui  du  cloître  en  fes  bras  me  tranfporta  mourantej 
lui  feule  dans  ces  murs  me  vit   rendre  à  des  fers^ 
lue  je   voulois  cacher  â  vous  ,  à  l'univers  ; 
!e  cœur  iî  généreux  m'a  laifle  l'héritage 
D'un  léger  revenu. ..  rj;7/^«/72^ff/.  qu'il  foit  votre  partage: 
J'ajouterai  ,  ma  mère ,  à  ce  foible  fecours  ^ 
Le  travail  de  mes  mains...  j'immolerai  mes  jours^ 
Tout...  je  mourrois  cent  fois  ,  o  mère  que  j'adore! 
Ppur  vous  prouver  l'amour... 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ  ,  tembraffant. 

Tu  peux  m'aimer  encore  » 
O  ma  iille  !  oublier. . . 

EUPHEMIE. 

Je  ne  fonge  qu'à  vous. 

¥.n  montrant  Mêlante 
Voici  votre  autre  fille  ,  elle  eft  digne  de  nous  : 
«Senfible  à  l'amitié  «  le  malheur  l'intérefles 
Elle   réunira  fes  foins  &   fa  tendre. 

.    LA  COMTESSE  D'ORCE  ,  itun  ton  pénàré^ 
En  ma  faveur  déjà  fon  cœur  s'eft  déclaré , 
Et  d'un  juile  retour  le.  mien  eft  pénétré* •• 
Cil  lui  tendant  la  maùu 


U E~L>l.N  I^>.^  ia  Comtefe. 
Je  ne  vow  iî  lionne  qu'un  féntiment  ftérile. 
Si  ma  tendre  amidé  pouvbit  l^ous  être  utile  , 
Je  rendrois  grâce  au  Ciel ,  quf  vous  doit  fbn  appui. 
Là  càiniey.'le  bonheur  ne' viennent  qiiè  de  lui  ; 
Lui  feul  peut  confoier^rde^r  Finfortune.    • 
Mais  ma  prcfence  ici  poarjroit  être,  importune. ._., . 
c//e  fait  quelques  pas  pour  fi  retîrerT" 

LA  .COMTESSE  D'ORCÉ ,  fe  u^m. 

Non ,  demeurez.  Pour  vous  aurions  -  nous  des  fecrets , 
^2(iàTntf  montrant  fa  JUie.  Publiez  Tes  vertus ,  mes  regrets  j 
Mon  repentir.,  les  pleurs  que  le  remords  me  coûte j 
Tous  fes  bienfaits... 

EUPHEMIE,  embrafant  fa  mtrç.  * 

C'eft  vous  qui  m'obligez  fans 'doirte  ,' 
Nous  pourrons  vivre  enfemble  &  pleurer  toutes  deux..* 
Ma  mère. . .  hélas  1  bientôt  vous  fermerez  me?  yeux. 

L'A  COMTESSE  D'OR  CE. 
C'eft  toi ,  qui  fermeras  ma  hio'rtrante  paupière.  « 

E  U  P  H  E  M  I  E. 
:  Ne  fongeôAs  qu'au  plaifîr  dé  fodager  ,  ma  mere- 
Allons. . .  EUe  donne  la  main  û  fa  mère, 

LA  COMTESSE   D'ORÇÉ  ,  appercevant  le   cercueil,  6 

reculant  d* effroi.  * 
Dieu!  qu'ai -je  vu?  ... 

M  E  L  A  N  I  E  ,  ^^  Coniteffe. 

Notre  loi  ,  chaque  nuk  , 
Nous  ramené  au  cercueil ,  où  la  terreur  nous  fuit , 
Nous   préfente  la  fin  qui  nous  eft  deftinée. 

hUPHEMiE  »'à  fa  meré  avec  un  gêmifement. 
Oui...  voi4à  mon  a^le  &  mon  Ut  d'hymenée! 
La   Comttffe  a  a  dernier  mot  pleure  ,  regarde  tendrement  fa 
file ,  &  tomhe  dans  fis  btas.  Eùpkémie ,  aprês  une  longue 
paufe  dit  a  fa-  mère  :  ^' 

Vous  faurez  tous  me$  maux. 

a  Mélanie, 

Ne  m'abandonnez  pas  ; 
Que  ce  jotir  voie  enfin  terminer  mes  combats  ! 
Hâtez  l'heureux  inftant^  où  mon  ame  accablée 
Par  cet  Ange  de  paix  doit  être  confolée. 

Le  rideau  fi  baijfe. 

Fin  du  premier  ASle^ 

Cï 


M  tVtHtMtt, 


ACTE  IL 

».    ■  ■  • 

La  toile  fis  Uv*.  Ou  voit  uiu  CkaptUt ,  an   JÊutti  fir  U 
côté  ,  un  pirifyli  éaat  C.es^xmceaunt.^ 

SCENE  PREMIERE 

EUPHEMIE ,  MELANIE  3  toutes  deux  projlemées  j 
Vunt  en  face  de  C Autel ,  <&  l'autre  à  un  des  côtes. 

O  ME  LA  NIE. 

Toi  dont  les  bienfaits  annoncent  la  grandeur  , 
Sui  dç  la  grâce  çn   nous  conduis  le  trait  vainqueur, 
mon  Dieu  !  prends  pitié  des  erreurs  d'une  .^oiie  « 
Entends  mes  vœux ,  defcends  dans  le  feio  d'Epphémie  i 
Subftitue,  aux  tranfports  d'un  aveugle  peqcha^t.» 
Le  feu  pur  de  ta  foi,  ton  amour  fi  touchant:    ^^ 
Seigneur,  contre  les   fens  viens  lui  donner  de$  aimes  » 
Pourrois-tu  rejetter  nos  prières,  nos  larmes? 
Héla^  !  foa  cœur  eft  fait  pour  comnojtre  ta  loi  » 
Pour  t'aimer  «  t'adorer ,  pour  fe  remplir  de  toi. 
Tu  vois  Ton  défefpoir ,  6  Dieu  puiffant  \  açhc^e  , 
Achevé  ,  &  qu'elle  cède  au  remords  qui  s'élève... 

EUPHEMIE. 
De  la  trifte  infortune  afyle  proteâeuVjt 
Autel  d'un  Dieu  clément  ^  d'un  Dieu  çonfolateor  * 
Seul  appui  dans  mes  maux. . .  El/e  tmhrajfe  avec  tranf^eH 

U  coûi,  de  CAuieL 

Que  m«  foiblciSe  eaibirafle» 
Dlin  fardeau  de  dottleur$  imps^cieme  ii  lafie  > 
Mon  ame  ,  en  gémiflTant  «  vient  répandce  à  v«A  pieds 
Ses  ennuis. . .  Tes  remords  d^ns  Us  ûnnes  no9L<S  i 

Elle  fe  tourna  vers  Mêlante. 
J'ai  voulu  les  cacher  aux  regards  de  ma  mère , 
Et  ces  pleurs...dooc  grand  D«ïu,  la  fouKeencoiMTeftehoc^ 
Retenus  trop  bng- temps,  demandent  à  couler*  •• 
Mes  foupirs  étouffés  biiûleiH  de  s'exMcr; 
Cette  coupable  ardeur  malgré  moi  me  détore  ; 
C'ed  un  fantôme  vain  que  j'aime  que  j'adoie« 
Qui  fans  efpoir  excite  un  facrilege  feu , 
Qui  dans  mon  cœur  domine  â  la  place  d'un  Diea: 
Sinval  «  toujours  vainqueur,  s'élève  de  la  terre  « 
Pour  combattre  le  Ciel  &  nie  livrer  la  guerre  ; 
L'amour. .  •  a  dans  mon  fein  enfoncé  cous  fes  traits  % 


tht  «ffretife  tèmp^tt  y  gtondt  pouf  jamais  t 
Je  hè  puis  décider  fltiels  femiments  qi^infpirent  $ 
Deux  âmes  tour  à  tpur  m'emportent  ^  me  diéchireot: 
O  ma  religÎQH.  • .  la  plus  foible  ed  pour  toi  î  ^ 
Il  faut  pourt4nt  >  il  wut  que  tu  rcgnw  fur  moîi 
Tout  m'en  fait  un  devoir ,  le  Cîd,  rhonneur  lui-mêm.c^ 
Tout»  Sinval^  me  condamne  &  défende  qu,ç  je  t*aime  : 
Vépouit  d'un  monéllui  doit  Ta  foi  »  fon  cœur; 
Et  répoufed'un  Dieu.  »^  Ciel  !  je  me  fais  horreur.  •• 

Elle  régarde  du  côté  du  p^rlfiyie, 
Soa,.miniftre  à  mçs  yeux  ne  s*ofFre  point  encore! 

hUe  ft  proflernc  plus  profondément» 
O  ftion  Dieu  que  j'offenfc!  ô  mon  Dieu  que  j'implore  I 
Tu  m'as  rendu  ma  mère  \  ah  !  comble  tes  bienfaits  « 
Cu. ..  que  dans,  mon  cercueil  je  trouve  ei\fin  la  paix! 
Ce  repos ,  où  niés  vœux  n'oferoient  plus  prétendre , 
Le  reruferas-tu 'j  Dieu  vengeur ,  à  ma  cendre? 

Elle  app^rfçit  fa  merc  s  ^  P^i"^  &  ^'^^^  furprifcp 
Ma  mère! 

SCENE    IL 

EUPHEMIE  LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 

O''      ÈVVHÈUIE,  trouUée  &  fe  levant. 
U  venez- vous  ?   MJ/anie  fe  retire 
LA   COMTESSE   D'ORCÉ,  ferrant  fa  fiOe  dans  fes  hras. 

Daus  tes  bras ,.  partager 
Tes  maux,  que  je  voudrois,  ma  fiHe ,  foulager... 
Ah  !  ce  feroit  à   moi  d'éviter  ta  préfencè. 
On  craint  fes  bienfaiteurs  5  mais  j'aime  affez  Confiance  j 
Pour  voler  au-devant  de  fes  foins  généreux. 
Et. . .  tu  gémis  ?  ton  fort. . . 

EUPHEMIE. 

Mon  foxt  i  il  «ft  heureux  : 
A  mes  cmbraflemems  le  Ciel  vous  a  rendue  j 
N'accufez  poind:  mp^  cœur>  fi  jie  fuis^  votre  vue... 

Elle  efi  agitée. 

Non. . .  je  ne  vous  fuis  pas. . .  je  venoi6  en  çc  lieu. . . 
Ma  mère...  je  veoois^.,  j.'étois  aux  pieds  d'ua  Dieu*..  - 
Hélas  !  je  Timplofois... 

EUe  prononce  ces   dfirnkrt  mots  iunt  YPÂJ4  tombante^ 

•  LA    COMTESSE  D'ORCÉ. 

.   Tes  ac<»nts.  St'afFoiblTflènt. .  • 
1[u  df^tpN^^  1^,  X«iU(*%»  4e$  larmes  les  remplirent  1     , 


it  EUPHEMIE; 

XVPHËMI2  ,  eéatmt  Oopênéc  për  U  àcmleur  ,'  um&ém  imu  Us  ^M» 
àx  fa  nure ,  en  fondant  em.  larmes,  A^ès  urne  UmffÊe  p^Êifim 

Ah!  ma  mère...  oe  puis -je  en  ce  torrent  de  pleim 

Exiraler  mes  enimît ,  mes  resrets  t  mes  douleurs  , 

Dans  ces  larmes  mourir?  Ma  raifon  îrfi^îflTante^ 

En  vain  les  répouflôit  dans  mon  ame  expirante  ; 

Je  me  fuis  efforcée  ,  en  vain^  de  vous  cacher 

Un  coeur...  que  tout  trahit:  contraint  de  s'épaochef  ^ 

Il  va  vous  découvrir  Tes  alarmes  cruelles  , 

Sts  agitations ,  frs  bleflures  mottelles  , 

Que  loin  de  les  calmer  aigrit  encor  le  temps; 

Vous  connoîtrcz  mes  maux,  l'excès  de  mes  tourments. •• 

Rappeliez '  m'en  la  caufe,  &...  vous  devez  m'entendrç..» 

LA    COMTESSE  D'OR  CE. 
Sur  ton  fort  quel   retour  que  je   ne  puis   comprendre  Z 
Qui  ?  n^oî  j'irois ,  ma  filîc  ,   à  tes  yeux  retracer 
X)n  tableau,  qu'au:oiird'hui  je  voudrois* effacer 
De  mes  pieurs  ,  de  mon  fang...  Ma  chère  bienfaitrice^ 
Ecartons  cette  image  :  elle  fait  mon  fupplice  ♦ 
Et  tu  m'r.<.  pardonné... 

EUPHEMIE,  Baijunt  la  main  de  fa  mtre. 

Ma  mère ,  c'eft  à  vous 
D'accorder  un   pardon  que  j'implore  à  genoux  \ 
Criminelle  à  regret,   c'eft  moi. qui  vous  offenfe. 
Gardons  fur  mes  malheurs  un  éternel  filence. 
Un  Dieu  ,  fanS  doute ,  un  Dieu  qui  règle  nos  dèftins  j 
M'appelloit  dan^  ces  murs ,  m'en  ouvroit  les  chemins*. 
Parlons  de  ma  tendreffe  atrachce  à  vous  plaire  « 
Du  bonheur  que  j'aurois  de  cônfoler  ma  mère  ; 

Sa  voix  s'attendrit  davantage, 
Parlon*:...   non,    ie  ne  puis  furmontcr  le  defr  ^ 
l/impatientc  ardeur  de  m*en  entretenir  ; 
Parlons...  de  cet  objet... 

LA   COMTESSE  D'OR  CE.  * 

De  qui  ? 
EUPHEMIE. 

Mes  pleurs .  mon  trouble 
Vatis  le  nomment  affez. . .  mon  fupplice  redouble*. •  • 

Âpres   une  .longue  paufe   De    Sinval*.. 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 
De  Sînval  ! 
EUPHEMIE.        Ouï ,  du  maître  adore  ' 
D'un  cœur...  toujours  éprîs  ;   toujours   plus  déchiré. 
LA  COMTESSE  DO  RCÉ. 
lu'ai  je  fait  !  Ciel  !  l'amour  poflede  encor  ton  ame  f 
{uoi  !  ma  fille ,  ce  feu. . . 

EUPHEMIE,  avec  tranfport. 

Plus-que  janub  m'enflaf^mci 


<      DftAME.  aj 

Mon  repos,  mes  devoirs  lui  font  facrlfiés. 

Je  le  dis  en  pleUranc  >  en  mourant  à  vos  pieds  , 

ElUi  montre  CAuttL 
En  atteftant  ce  Dieu ,  qui  me  laiffe  à  moi  -  même , 
Qui  me  voit ,  chaque  jour  ,  dans  ce  défordre  extrême  j 
Me- traîner  aux  autels...  qui  ne  m'écoute  pas.. 
Dix'  ans  de  défefpoir  ,  de  larmes  ,   de  combats  ^ 
Une  haire  fanglante  à  mon  cœur  attachée ,  ' 
La  terreur  avec  moi  dans  mon  cercueil  couchée , 
Le  temps,  la  mort,  la  mort  par  qui  tout  fe  détruit. 
Rien  n'a  pu  m'arrachèt  au  trait  qui  me  pourfuit. 
Une  ombre  i  fur  mes  pas  fans  ceffe  ramenée. 
Emporte  tous  mes  vœux ,  '  &  me  tient  enchaînée , 
L'ombre,  hélas!  de  Sinvai  :  voilà'...  quels  attentats.., 
OCici!  tu  peux  m'entendre,  &  tu  ne  tonnes  pas  ! 
Dans  rhorreur  de  la  nuit  ^  au  lever  de  l'aurore  ^ 
Voilà  Tunique  Dieu  que  je  fers  ,  que  j'adore, 
A  qui  je' cours  offrir  mon  encens  fur  l'Autel! 
'  Pour  des  cendres,  enfin,  je  trahis  TÉternel... 
Qu^ai-jedit,  malheureufe?  ah!  Dieu  vengeur,  pardonne j 
Pardonne. . .  ma  raifon» . .  ta  grâce  m'abandonpe.. 

Avec  tranfport. 
Ma  mère  !  il  n'cft  donc  plus  ?  &  quel  funefté  fort... 
Notre  amour...   mon  deftin. ..  j'aurai  caufé  fa  mort. 

LA  COMTESSE  D*ORCÉ  ,  ferrant  fa  fille  dans  /es  bras  &  en  pleurant. 

O  ma  fiJle!  à  mes  yeux  combien  je  fuis  coupable! 
Ta  mère...  c'eft  ma  main.  Confiance  qui  t'accable! 
J'ai  çrcufé  fous  tes  pas  cet  abytne  de  maux  ! 
J'ai  porté  dans  ton  fein  ces  éternels  bourreaux , 
Cette  ardeur  facriiegc  &  de  remords  fuivic^ 
Cet  indomptable  amour  j  qui  confume  ta  vie  ! 

Ei/e  la- tient  toujours  dans  fin  fiin, 
A  mes  crimes  ma  fille  ,  oppofe   t^  vertu. 
Si  Sinvai  au  tombeau  n'étoit   point  defcendu... 

•^      EUPHEMIE,  avec' rapidité. 
S'il  refpîroît!..  heureufe  en  ma  mifere  , 
Que  ma  chaîne  à  ce  prix  me  paroîtroit  légère  ! 

LA  CO^ITESSE  D'OR  CE, 
Ma  fille...  je  pouircii  adoucir  ton  tourment! 
Apprends...  tous  mes  forfaits. 

EUPHEMIE,  avec  tranfport.. 

Sinvai  ferait  vivant! 

LA    COMTESSE  D'ORCÉ. 
Je  ^oulois  avancer  la  fatale  journée. 
Qui  devoit  aux  Autels  fixer  ta  dettinée, 
J%ur  jamais  t'éloigner  &  du  monde  ^  de  moi  > 

)Jn  bxttû  wittendu  vint  te  frapper  dWioî: 


-H  EUPHEMIE, 

Je  fuppofai  la  mort. . . 

EUPHEMIE. 

Sînvil  voit  11  loimexef 
LA  COMTESSE  DORCÉ. 
Tout  m'engage  du  moins  à  le  croire. 

EUPHEMIE-  O  ma  mère  ! 

Mon  coeur  ne  fulHc  pas  ;  mes  tranfports...  mon  bonheur.^ 
Il  vie .  Ciel ,  fur  mes  jours  épùife  ta  rigueur. . . 

Serrant  Us  mains  de  fa  mère. 
Que  ne  vous  dois -je  point?  Sinvaf. ..  Sinval  refpîre... 
O  Dieu^  au'il  foit  heureux  1  &...  que  cent  fois  j'expire! 

A^res  une  fêufe, . . 
Mais...  il  m'aimoit:  comment  a-t-il  pu   me  laifler!.. 

LA  COMTESSE  p'ORCÉ. 
Tu  ne  fais  pas  encor...  que  vais- je  t'annoncera 

'    EUPHEMIE,  rapidement. 
Il  cefla  de  m*aimer  ?  gardez-vous  de  m'inftruire... 

LA  COMTESSE  ErORCE. 
Sinval...  il  t'adoroit.  Faut- il  donc  te  redire 
Ce  que  mon  cœur  voudroit  >  ma  fille,   fe  cacher. 
Ce  que  fans  celTe  ,  hélas  !  je  dois  me  reprocher  ? 

EUPHEMIE. 
Parlez. . . 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 
Quels  nouveaux  coups  une  mère  te  porte! 
Sinval. ..  que  tu  crus  mort,  à  fon  tour  te  crut  morte* 

EUPHEMIE. 
En  eft-ce  aflez,  grand  Dieu? 

LA  COMTESSE  D'ORCÉ. 

De  douleur  égarée 
Il  fuit  loin  de  mes  yeux...  fon  fort  eft  ignoré. •!• 

EUPHEMIE. 
Sinval  ne  fera  plus.  J  éprouve  trop  moi  -  m£me 
Combien  il  eft  afFreuC  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Je  n'en  faurois  douter  :  il  eft  dans  le  tombeau.  •  • 
Mais,  pourquoi  m'arrêter  à  ce  fombre  tableau! 
Sinval,  à  mon  trépas  peut  être  moins  fenfible» 
Aura  pu  foutenir  cette  difgrace  horrible  ^ 
Se  confoler. . .  quel  cœur  aima  comme  le  mien  ? 
Qu'ai -je  dit?  captivé  par  un  nouveau  lien^ 
Peut-être  dins  les  bras...  dans  le  fein  d'une  époofê*** 
Il  manquoit  à  ma  flamme  ,  6  Ciel  1  d'être  jaloufe  > 
Et  d'un  femblable  feu  je  puis  encor  brûler  l 
Où  m'emporte  un  amour  y  qui  veut  tout  s'immoler  ^ 
En  ce  moment,  c'eft  moi ,  moi  feule  que  je  pleure. 
Ne  voyons  que  Sinval  ^  qu'il  vive ,  &. .  •  que  je  meiiit 
£«  n'eft-il  pas  heureux»  s'il  a  pu  m'oubliera 

Voudroit- 


DRAME.  ly 

Voudroîs-jc  à  mes  toirrmêms ,  Sînval,  t'aflocîer? 
Incertaine  en  mes  vœux,  (Je  raifon  incapable. 
Toujours  plas  malhèureafe  ,^  &  toujours  plus  coupable, 
Mon  cœur...  mon  cœur  ne  fait ,  aveugle  en  Tes  tranfports  , 
S'il  n'aimeroit  pzs  mieux  Sinval  parmi  les  morts  , 

Sue  Sinval,  loin  de  moi  jouilHint  4e  la  vie  > 
on  je  ne  puis  dompter  TafFreufe  jaloufie. 
Vous  avez  cru,  (  à  fa  mère.  )  jugez  de  mon  égarement. 
Vous  avez  Cru  m'offrir  quelque  foulagement , 
Et  vous  venez  encor  d'irriter  mes  tortures  ; 
Tous  le  poifons ,  les  feux  enflamment  mes  bleffures  i 
Je  ne  me  connois  plus. . .  je  repouflc  en  fureur 
L'autel ,  où  j*ai  formé  mon  éternel  malheur  j 
J'ouvre  mon  fein  brillant  au  trait  qui  le  déchire  5 
L'amour  au  défefpoir  eft  tout  ce  qui  m'infpire. . . 
Je  rejette  mon  voile...  en  outrageant  Tépoux  , 
En  outrageant  le  Dieu...  dont  je  crains  trop  les  coups. 

SCENE    m. 

EUPHEMIE ,  LA COMT.  DORCÉ ,  CECILE. 

^^  CECILE,  à  Eupkémie 

^^E  Minîftre  înfpiré  par  un  zèle  fublime. 
Cet  organe  du  Ciel,  le  fage  Théotimc... 

EUPHEMIE,  avec  vivacité, 

Eft  ici  ? 

CÉCILE. 
Dans  ce  lieu  ,  bientôt ,  vous  le  verrez. 
EUPHEMIE,   vivement. 
Ah  l  s*il  rendoit  le  calme  à  mes.fens  égarés  I 
Je  brûle  de  le  voir ,  je  brûle  de  l'entendre , 
D'épancher  mes  ennuis,  dans  fon  fein  de  répandre 
Mon  ame  ,  mes  eri:eurs. . . 

CECILE. 

Dîtes  des  attentats 
Que  Dieu  tarde  à  punir,  mais  ne  pardonne  pas. 

EUPHEMIE. 
Hé  quoi  l  toujours  armer  fa  main  compatiflante  ! 

CECILE. 
Avant  que  Théotime  à  vos  yeux   fe  préfente  , 
Je  voudrois  un  moment  lui  parler:  laiflez-nous, 
Et  fongez  que  le  Ciel  s'appefantit  fur  vous , 

8u'il  n'eft  pour  vous  fauver  qu'un  feul  inftant  peut  être , 
n  vous  avertira ,  quand  vous  devrez  paroître. 

D 


iG  EUPHÉMfE, 

EUPHEMIE,  d'un  ton  touchant. 
Ah  !  ma  fœur  ! 

CECILE,  avec  hauteur  &  indignation. 

Un  tel  nom  doit  vous  être  interdit  : 
Ma  foear  fuit  mon  exemple,  &  le  Ciel  la  bénit  : 
Allez.  ^ 

Euphémie  accablée  de  douleur  eft  emmenée  par  Jk 
mère  ,   qui  la  'tient  dans  fes  bras» 

SCENE    IV. 


o 


CECILE,  feule. 


Dieu  vengeur,  punis,  frappe  le  crime j 
Et  que  le  feu  du  Ciel  confume  la  viâime  ! 
Ta  gloire  ,  ta  juftice  ,  exigent  que  ton  bras 
L'arrache  à  ta  clémence  &  la  livre  au  trépas  s 
Pour  éclater ,  répands  fur  la  terre  embrafée 
Les  flammes  de  la  foudre  &  non  pas  la  rofée» 
L'indulgence  aux  mortels  te  manifefte  peu  : 
C'ell  à  des  chàtiiv.cns  que  l'on  connoît  un   Dieu  ; 
Sur  fa  tête  Euphémie  appelle  l'anathême; 
Il  faut  un  pur  hommage  à  ta  grandeur  fuprême  : 
Profternée  aux  autels  &   foumife  à  tes  loix. 
Je  te  fers  &  te  crains... 

SCENE      V. 

THÉOTI  ME, CÉCILE.  Théotime  annonce  dans 
toute  fa  perfonne  un  grand  recueillement  ,•  il  a  la  tête  ««- 
fevelie  dans  fes  habits  de  Religieux. 

CECILE  «    allant  au  -  devant   de    Théotime ,   6*  falfant  une  inclinatioMm 


P, 


Ardonnez  fi  ma  voix  , 
Mon  père,  interrompant  votre  faint  miniftere , 
Ofe  atirer  vos  pas  en  ce  lieu  folitaire. 
Quand  l'Autel... 

THEOTIME. 
Etre  utile  eft   le   premier  devoir  , 
La  main,  ruî  peut  fervir,  doit  quitter  l'cnccnfoir; 
Que  voulez -vous? 

CECILE. 

J'ai  cru  fur  votre  renommée-*» 
THEOTIME. 
Mon  oreille  à  ces  mots  n  eft  point  accoutumée. 


DRAME.  27 

Laifibns^  laiflbns  au  monde  ^  à  fon  orgueil  trompé  $ 
Tous  ces  hommages  vains  dont  il  eft  occupé} 
Ici  la  vérité  doit  tous  deux  nous  conduire  > 
Et  ce  n'eft  point  à  nous  de  chercher  à  réduire. 
Je  vous  l'ai  dit  :  je  n'ai  qu'un  ftérile  defir 
D'obHger  les  humains  &  de  les  fecourir. 
Quel  fujet  en  ces  murs  auprès  de  vous  m'appelle  ? 

CECILE. 
Ce  n'eft  point  pour  mon  ame  à   fes  devoirs  fidelle , 
Et  qui  craignant  fon  Dieu  ,  s'abaifTe  devant  lui , 

8ue  mon  zèle  importun  réclame  votre  appui: 
'eft  pour  une  compagne  à  la  terre  attachée. 
Dont  la  honteufe  ardeur  ne  peut  être  cachée. 
Qui  porte  à  nos  autels  des  éclats  fcandaleux. 
Les  révoltes  d'un  cœur  indocile  à  Tes  vœux , 
Qui  s'enflamme  d'un  feu  qu'elle  devroit  éteindre , 
Qui  meurt  d'un  fol  amour... 

THEOTIME,    avec  un  foupir. 

Elle  eft  fans  doute  à  plaindre) 
CECILE. 
Je  venoîs  vous  preffer  d'employer  la  terreur , 
De  menacer  au  nom  d'un  Dieu  jufte  &  vengeur  , 
D'oppofer  fon   tonnerre  au  feu  qui  la  comfume , 
De  lui  montrer  la  foudre  &  l'enfer  qui  s'allume... 

THEOTIME. 
Je  lui  préfenteraî ,  plus  fur  de  la  gagner , 
Un  Dieu  qu'on  doit  chérir   &  qui  fait  pardonner. 

CECILE. 
Mon  père ,  vous  croiriez  ce  moyen  infaillible. .. 

THEOTIME. 
Repofez-vous  fur  moi...  une  paufe.  Sur  un  ame  fenfîble,' 
Du  foin  de  ramener  à  fon  joug  oublié. 
Votre  fœur  malheureufe  &  digne  de  pitié  : 
Je  l'attends. 

SCENE      VI. 

T  H  E  G  T  I  M  E^  fiuL 

^^Uel  orgueil  !  fa  piété  farouche 
Se  forme  un  Dieu  cruel,  qui  tonne  par  fa  bouche!> 
Ne  verrons-nous  jamais  une  fage  union 
Rapprocher  la  nature  &  la  Religion  ? 
Haïra-t-on  fans  ceffe  au  nom  du  Dieu  fuprême  ? 

G  malheuicttx  humains! 

D2 


ig  EU  P  HE  MIE, 

S  /C  E  N  E    VII. 

THEOTIME,  MELANIE. 
T  H  E  O  T I M  E. 


Ma 


Soeur ,  le  Ciel  lui  -  même 
S'apprête  à  vous  entendre ,  à  calmer  vos  ennuis. .  • 

MELANIE,  avec  modeftie. 
Je  connois  ma  foiblefle  &  le  peu  que  je  fuis } 
J'ai  befoin   du  fecours  de  la  faveur  célefte  : 
L'homme  toujours  éprouve  une  guerre  funefte  , 
Mon  père  >  je  fais   trop  qu'à  nos  fens  attachés  > 
Nous  fonimes  fur  Tabyme  inceffamment  penchés  ; 
Mais  le  fort  d'une  fœur  dont  je  reflens  la  peine  , 
Eft  aujourd'hui  l'objet  qui  devant  vous  m'amène  i 
C'eft  elle  dont  la  voix  vous  demande  en  ces  lieux  ; 
Hélas  !  qu'elle  vous  doive  un  deilin  plus  heureux  ! 
Une  fombre  langueur  fe  répand  fur  fa  vie  > 
Je  viens  vous  implorer  pour  cette  fœur  chérie  « 
Digne  d'aimer  un  Dieu .  qui  voit  couler  fes  pleurs  : 
Son  cœur  ^  né  trop  fenfîble,  a  fait  tous  fes  malheurs. 
C'eft  à  vous  d'éclairer,  de  confoler  fon  ame  ^ 
D'élever  fes  tranfports  fur  des  ailes  de  flamme  , 
Vers  ce  Dieu  qui  mérite  &  qui  remplit  nos  vœux  s 
Daignez  lui  préfcntcr  la  clémence  des  Cieux  : 
Mon  père ,  pardonnez  ,  fi  ma  main  téméraire 
Touche  au  flambeau  facré  qui  par  vous  nous  éclaire: 
Mais...  je  connois  ma  fœur  ;  facile  a  s'alarmer... 

THEOTIME. 
Qu'elle  efpere  en  ce  Dieu,  que  vous  faites  aimer. 
De  la  Religion  voilà  bien  le  langage! 
Malheur  au  zele  impie  ,  au  cœur  dur  &  fauvage , 
Qui  ne  pouvant  chérir  un  Dieu  plein  de  bonté  « 
Arme  toujours  le  Ciel  contre  l'humanité  ! 

SCENE    VIII. 

EUPHEMIE,THEOTIx\lE,  MELANIE. 

Eupkêmie  a  le  voile  baijfé  &  s'avance  avùc  timidité. 

MELANIE  i  Théotime. 

^i.()n  père  ,  la  voici..!  E/le  va  au-devant  ^Eaphimii^ 
lui  donne  la  main,  &  fait  avec  elle  quelques  pas  fur  la  fitnci. 

Venez  «  ma  teodre  amie  ; 


M. 


DRAME-  19 

Ne  cwffï^z  pobt  :  te  Ciel  vous  rappelle  a  la  vie  ; 
Sa  grâce  vous  attend  ^  ouvrez-lui  votre  cœur. 
Nous  pofTédons  enfMi  ce  faint  confolateur  : 
Ei/e  l'amène  au-devant  de  Théotime, 
Je  vous  laiffe  avec  lui.»,  en^fe  retirant.  Remporte  la  viûoîrc 
O  mon  Dieu  i  ce  triomphe  intéreOe  ta  gloire. 

S  C  E  N  E    I  X. 

THEOTIME,  EUPHEMIE. 

Eupkémie  parait  troublée  ;  elle  eft  encore  éloignée  de  Théotime  y 

if  a  toujours  fan  voile  baijfé, 

^  THEOTIME. 

^rt^Pprochezvous,  ma  fœur»  qui  pourroitvous  troubler  ? 
Mon  devoir,  mon  penchant  eft  de  vous  confoler. 
De  guérir  vos  erreurs,  en  partageant  vos  peines. 
HclasI  qui  n*a  connu  les  paflîons  humaines? 
Qui  n*a  fenti  leurs  maux  ,  tous  les  chagrins  cruels , 
Suite  des  faux  plaifirs  qui  trompent  les  mortels  ? 
EUPHEMIE  ,  fuifant  quelques  pas  ^  &  portant /on  mouchoir 

à  fis  yeux. 

Ah  !  mon  père  î 

THEOTIME. 
Ma  foeur,  que  ces  troubles  s'appaifent , 
Confiez  à  mon  cœur  les  ennuis  qui  vous  pefent. 
Plus  d'une  époufe  fafnte  a  comme  vous  gcmi  : 
Épanchez  vos  douleurs  dans  le  fein  d'un  ami. 
AStyct  vous. 

EUPHEMIE  reftc  un  moment ,  &  s*afjied  tnfiùte  ainfi  que  Théotime, 
leurs  fieges  font  â  une  certaine  diftance  L'un  de  l'autre,  Eupkémie 
Jette  un  profond  foupir  ,    &    demeure   quelques   inftants  fans  parler. 

Hélas!  par  où  commencerai-)e?*. 
Vous  me  voyez,  d'un  Dieu  l'époufe  facrilege. 
Tour  à  tour  embraffant ,  repouflant   fon  autel . 
Oppofant  à  fa  chaîne  un  lien  criminel  , 
Échauffant  mes  tranfports ,  contre  moi  révoltée. 
Du  crime  au  repentir  tour  à  tour  emportée , 
Ne  pouvant  étouffer  un  fentiment  vainqueur  , 
•  Le  voile  fur  le  front,  &...  Tamour  dans  le  cœur... 

Elit  dit  ces  derniers  mots  £une  voix  bajfe, 

THEOTIME,  rra«W/. 
L'amour.  ••  il  fi  rajfure.  il  faut  le  vaincre... 

EUPHEMIE. 

Eh!  donnez  m'en  la  foicç. 
THEOTIME,  continuante 

Avec  foi  s'impoCei  uo  ^lexnel  divorce  : 


$0  EUPHÉMIE, 

Il  faut  que  vers  Dieu  feul  le  cœur  foît  emporté. 
Eloignons  ,  un  moment,  la  fainte  vérité. 
Et  n'empruntons  ici  que  la  foible  lumière 

Sdi  nos  regards  préfente  une  raifon  groflîere  : 
e  cette   palTion  ,  fî  féconde  en  malheurs  » 
Qui  mené  au  précipice  ,  en  le  couvrant  de  fleurs  , 
De   l'amour...  fi  trompeur,  examinons  la  fuite  : 
Quel  avenir  attend  i'ame  qu'il  a  féduite  ? 
L'intérêt ,  le  parjure ,  un  caprice  odieux 
Nous  efllevent  l'objet^  qui  fixoit  tous  nos  vœux  ; 

Sa  voix   ici  efi  troublée. 
Ou...  brûle-t-il  pour  nous  d'une  ardeur  mutuelle; 

8uel  revers  accablant!  la   mort...  la  mort  cruelle 
ous  ravit  cet  objet,  que  nous  pleurons  en  vain; 
A  nos  gémiflements  fourd. ..  infenfible  enfin... 

Apres  une  longue  paufe   &  avec  précipitation. 
C'eft  Dieu  qu'il  faut  aimer,  croyez -en  Théotime* 

EU  P  HE  MIE. 
La  fagefle  du  Ciel  »  mon  père  ,  vous  anime  $ 
Mais-  vous  ne  pouvez  pas  favoir  ce  que  l'amour..* 

THEOTIME,   vivement. 
Je  fais... 

//  Je  remet  de  fon  trouble  ,  &  changeant  de  ton. 
Parlez ,  ma  fœur  :  depuis  quand  ce  féjoar 
D'un  trait  fi  dangereux  voit-il  votre  ame  atteinte  ? 
L'amitié  vous  écoute  :  expliquez  vous  fans  crainte* 

EUPHEMIE,  d'une  voix  traînante. 
Mon  trifte  cœur.. .  nourrit  ce  feu  depuis  dix  ans. 

THEOTIME,  avec  un foupir. 
Depuis  dix  ans  ! 

EUPHEMIE. 

Ma  flamme  augmente  avec  le  temps. 
En  vain  pour  me  dompter  j'unis  toutes  les  armes  ; 
En   vain  je  crie  à  Dieu,  je  mouille  des  mes  larmes 
Son  Temple  ,  fes  Autels ,  cet  affreux   lit  de  mort  j 
D'où  fe  levé  avec  moi  le  crime ,  le  remord  : 
Je  porte  cet  amour  jufques  au  fancluaire  I 
En  ce  moment  encore,  à  vos  genoux,  mon  père* 
Plus  que   jamais  fon  trouble  égare  ma  raifon  $ 
Tous  mes  fens  font  remplis  de  ce  fatal  poifon. 
Quatre  luftres  à  peine  avoienr  marqué  mon  âge, 
J'aimois  ,  j'étois  aimée  »  &  qui   m'offroit  l'hommage 
De  fon  cœur,  de  fa  main  ,  du  fort  le  plus  flatteur» 
De  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  encnanteur  ? 
Un  mortel...  des  humains  le  plus  parfait  peut-être; 
Avec  tous  (ts  préfents  le  Ciel  i'avoit  fait  DUCTCi 

Aimable  a  vcfcucuj^  digne  ^4'ctj;c  adoié. 


DRAME-  2x 

T  nie.  O  TIME,  vivement. 
Que  dîtes- vous  ^  ma  fœur?  par  l'amour  égaré. 
Votre  cœur... 

EUPHEMIE. 

Eft  toujours  rempli  de  cette  Image  ; 
Je  voudrois...    ô  mon  Dieu!  malgré  moi  je  t'outrage... 
De  l'hymenée  enfin  les  flambeaux  s'allumoient  j 
Déjà  Tes  chaftes  nœuds  aux  Autels  fe  formoient  5 
Ils  alloient  nous  unir:   une  main...  qui  rn'eA  chère  j 
Rompt  ces  nœuds  ,  nous  fépare&  comble  ma  mifere. 
Me  traîne  dans  le  cloître ,  y  cache  mon  deftîn  : 
De  ce  tombeau  je  fors  ,  &  j'y  rentre  foudain  -y 
J'y  rentre  ,  pour  jamais  n'être  au  monde  rendue , 
Pour  nourrir  les  douleurs  d'une  amante  éperdue , 
Pour  expirer  en  proie  à  de  fombres  fureurs. 
On  m'avoit  dit ,  hélas  ,  que  l'objet  de  mes  pleurs , 
Que  tout  ce  que  j'aimois  n'étoit  plus...  il  refpire. 
Voit  ce  jour,  qui  bien  tôt  va  cefler  de  me  luire  , 
Mon  père ,  &  je  devrois. . .  je  devrois  moins  foufïrîr. . . 
Mes  tourments.. .  c'en  eft  fait. ..  je  ne  puis. . .  que  mourir. 
Non  ,  je  ne  puis  me  vaincre ,  effacer  de  mon  amc 
Cette  image  gravée  avec  des  traits  de  flamme  > 
Non ,  je  ne  puis  haïr ,  détefter  mes  forfaits  5 
O  mon  père.,  en  pleurant.  Je  l'aime  encor  plus  que  jamais. 
Eupkémie  a  la  tête  baijfée  fur  Ces  deux  mains  jointes. 

THEOTIME. 
Que  je  reflens  vos  maux,  ô  chère  infortunée? 
Ah!  je  dois  compatir  à  votre  deftinée; 
Si  vous  faviez. ..  moi-même   ainfi  que  vous  troublé... 
Dans  mon  cœur...  dans  mon  cœur  vos  larmes  ont  coulé. 
Oui,  je  pleure  avec  vous;  j'appris  trop  à  vous  plaindre. 
Triftc  reffouvenir  ,  c'eft  à  moi  de  vous  craindre. 
Je  m'égare,  ma  fœur. ..  il^  nous  faut  furmonter 
Cette  compaflion  qui  pourroit  vous  flatter  5 
La  voix  de  mon  devoir  à  regret  vous  découvre 
Le  précipice  affreux  qui  fous  vos  pas  s'entr'ouvre  : 
Rejewez  cet  amour,  fource  de  tant  d'erreurs, 
Dont  les  plus  doux  tranfports  font  même  des  fureurs  : 
Il  eft  crime  fouvent ,  prefque  toujours  foibleffe  j 
Il  eft  pour  vous  l'excès  d'une  coupable  ivreflfe. 
Ma  fœur,  je  vous  l'ai  dit:  Dieu  feul  doit  entraîner 
Nos  penchants ,  nos  efprits  ,  lui  feul  nous  dominer  , 
Nous  détromper  enfin  des  menfonges  du  monde , 
Sur  Dieu  feul ,  le  bonheur ,  le  pur  amour  fe  fonde , 
Et  vous,  vous  fon  époufe ,  au  pied  de  ces  autels^ 
Vous  traînez  le  parjure  &  des  liens  mortels  ! 

//  lui  montre  C Autel  l 
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Ce  tabernacle  faim ,  où  Dieu  même  repofe  j 

Ce  voile ,  ce  bandeau  ,  tout  contre  vous  dépcfe  ; 

Ces  murs  9  ces  murs  témoins  du  trouble  où  je  vous  voîf  ^ 

Tout  pour  vous  accufer  femble  élever  la  voix» 

Tout  va  porter  aux  Cieux ,  vos  larmes  «  votre  honte  : 

Ce  Dieu ,  ce  Dieu  jaloux  ,  il  vous  demande  compte  i 

Il  levé  fa  balance,  v  pefe  Tes  bontés. 

Vos  chûtes,  vos  refus  ,  vos  infidélités  : 

Que  lui  répondrez-vous  ; 

EUPHEMIE,  troM/e.  ^ 

Arrêtez,  ô  mon  perc! 
Pour  appaifer  le  Ciel  «  dites,  que  faut -il  faire? 
Je  me  foumets  à  tout. 

THEOTIME,  avec  attendriffement. 

Oublier  cet  objet-*-. 
EUPHEMIE. 
L'oublier!  THEOTIME. 

Effacer  jufques  au  moindre  trait 
D'une  image  trop  chère  à  votre  ame  attendrie. 
Éloigner,  en  un  mot,  à  Dieu  feul  aflervie , 
Tout  ce  qui  peut  flatter  un  penchant  dangereux» 
Et  trahir  vos  efforts  dans  ce  combat  douteux. 

EUPHEMIE. 
Quoi  !  du  monde  8r  des  fens  pour  jamais  féparée. 
Sur  les  bords  du  tombeau,  de  mes  pleurs  enivrée 
Je  ne  pourrois  garder,  fans  offcnfer  les  Cieux, 
De  foibles  monuments  d'un  amour  malheureux  !.. 

THEOTIME,  (tan  ton  touchant. 
Le  moindre  fouvenir  eft  un  crime  fans  doute. 

EUPHEMIE  avec  nobUfe   &  chaleur. 
Je  ne  veux  point  tromper  ce  Dieu  qui  nous  écoute. 
Eh  bien!  cruel...  Mon  père,  arrachez -moi  le  coeur. 

Elle  met  la  main  dans  fon  fein. 
Voici  ces  monuments...  delà  plus  vive  ardeur > 
Des  lettres  chaque  iour  de  mes  pleurs  arrofées , 
Dans  mon  fein. ..  dans  mon  ame  en  fecret  dépcfées^ 
Elle  tire  de  fon  fein  un  paquet  de  lettres  quelle  tient  à  ia  ami** 
D'un  trop  fatal  amour  cher  &  fcul  aliment. .  • 
Il  faut  dont  tout  m  ôter ,  tout ,  combler  mon  tourment. 

Donnant  les  lettres. 
Les  voici  :  c'cft  en  vain  que  je   les  facrîfie  ; 
Ecrites  dans  mon  co?ur...  ah!  j'en  perdrai  la  vie 
N'importe.  Mon   trépas.  Ciel  ,  vi  te  défarmer  ! 
Lifcz  ,  voyez ,  jugez  fi  je  devois  aimer. . . 

Pendant  ces   aerniers  vers  ,  Théotime  jette  la   vue  Jet 
les  lettres  &  tombe  fans  eonnoijfance. 

Vous  ne  répondez  point...  parlez. ••  mon  sune  émne.- 

Elit 
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Elit  levé  fin  voile. 

Mon  pcre. ..  Dieu!  la  mort  fur  fon  front  répandue... 
DieUj  le  puniriez-vous  de  fentir  mes  malheurs! 

Elle  court  h  lui. 
Secourons-le* .  .  Dans  ce  moment ,   Tkiotlme  a  la  tête  entié" 

rement  hors   de  fin  habillement, 
Sinvàll  je  ne  puis...  je  me  meurs. 
Elle  va  tomber  à  fin  tour  évanouie  firfi  cha/Jè* 
THEOTIME,  revenant  h  lui  par  degrés ,  ouvre  en* 
fin  les  yeux  ,  les  tourne  fir  Euphémie ,   &  court  fi  jet" 
ter  avec  précipitation  à  fis  pieds  ^  en  lui  prenant  la  mairi 
qu'il  arrofi  de  fis  larmes, 
Conftance  m'eft  rendue!  o  ma  chère  Conftance.t 
Je  fuis  à  tes  genoux  !  avec  fureur.  Que  le  Ciel  s'en  offenfes 
Tous  mes  ferments  j,  mes  vœux  »  mes  liens  font  rompus. 
O  ma  Religion...  je  ne  la  connois  plus... 

EUPHEMIE  reprenant  fis  fins. 
Sinval  I  c'eft  vous ,  Sinval  !..  elle  retombe  dans  fin  accablement» 
THEOTIME,  toujours  à  fis  genoux. 

Oui,  c'eft  moi  qui  t'adore  « 
Que  l'amour  »  la  douleur  j  depuis  dix  ans  dévore  > 
C'eft  moi ,  qui  n'ai  cefle  d'aimer ,  de  te  pleurer  5 
C'eft  moi...  qui  veux  du  moins  à  tes  pieds  expirer. 
EUPHEMIE,  en  jettant  les  yeux  de  tous  côtés. 
Ah  !  Sinval  ! . .  dans  quels  lieux  le  deftin  nous  Araftemble  ! 
Ne  pouvant  être  à  nous. ..  ah  ! ..  nous  mourrons  enfemble. 

THEOTIME. 
Non  y  tu  ne  mourras  point. . .  tu  vivras. . .  tu  vivras 
Pour  me  voir  adorer  tes  vertus!  tes  appas... 

EUPHEMIE. 
Que  dis-tu  malheureux  ?  Quelle  erreur  nous  égare  ; 
Regarde ,  tremble  &  vois  tout  ce  qui  nous  fépare. 

THEOTIME, yJ  relevant  avec  précipitation. 
Nous  ferons  réunis..^  rapidement.  Sans  pouvoir  c'oublier  j 
Au  miniftere  faint  j'ai  couru  me  lier. 
Sur  la  foi  d'un  récit  infidèle  &  funefte. 
J'ai  pu  former  des  vœux...  des  vœux  que  je  détefte> 
Mais  mon  premier  ferment ,  mon  vœu  le  plus  facré 
Ont  été  de  t'aimer. ..  &  je  les  remplirait 

EUPHEMIE,/^  levant. 
Nous  !  aimer  !  nous  !  brûler  d'un  feu  fi  condamnable  I 
£h  !  quel  eft  ton  deflein  ? 

THEOTIME,  avec  toute  la  fureur  de  la  pafflon. 

D'être  encor  plus  coupable  j 
De  rompre  tous  ces  fers  dont  je  fuis  enchaîné  « 
De  rapporter  un  cœur  vers  toi  feule  entraîné 
D'exciter  ton  courage  à  brifer  tes  entraves , 

f  E 


24  EUPHÉMIE, 

A  laîffer  dans  ces  murs  gémir  tes  fœurs  ercityes; 

De  t'arrachcr  d*ici ,  de  travcrfar  les  mers  , 

De  voler ,  s'il  le  faut ,  au  bout  de  l'univers , 

De  chercher^  de  trouver  quelques  lointain  rivage  ^ 

Un  rocher  efcarpé  ,  l'antre  le  plus  fauvage  5 

Oà  loin  de  ces  numains  ,  dégradés  par  leurs  loir  « 

De  rhomme  naturel  reprenant  tous  les  droits  , 

Content  de  t'adorer,  de  confacrer  ma  vie 

A  ce  pur  fentiment  dont  mon  ame  eft  remplie  ; 

Je  puîfle,  maître  enfin  de  mon  fort,  de  mes  guûts^ 

A  la  face  du  Ciel  m'avouer  ton  époux. 

y^ivement. 
Oui ,  nous  ferons  unis  par  la  vérité  même  : 
L'hymen  y  n'en  doute  point,  eft  une  loi  fuprêmc 
£h  !  pourroit-il  déplaire  aux  yeux  de  l'Eternel  ? 
C'eft  un  traité  facréj  c'eft  l'ouvrage  du  Ciel , 
Le  feul  qui  foit  vainqueur  de  l'humaine  impofture , 
Et  c'eil  le  premier  voeu  qu'ait  formé  la  nature. 
Elle  nous  prêtera  Ces  bienfaifants  fecours. 
Nous  n'aurons  pas  befoîn ,  pour  foutenir  nos  jours  , 
D'aller  folliciter  la  pitié  languifTanfe; 
Laiflbns  à  ces  cœurs  durs  leur  richelTc  infultante: 
Nous  vivrons  fans  rougir ,   nous  vivrons  fans  remords  ; 
J'aime  :  de  mon   courage  attend  tous  les  efforts. 
II  n'eft  point  d'état   vil  pour  le  mortel  qui  penfe$ 
C'eft  dans  le  crime  feul  qu'eil  l'abjeâe  exiftence  : 
Sous   mes  msûns...  fous  mes  pleurs  j  la  terre  s'ouvrira. 
En  ta  faveur  la  terre  d  mes  foins  répondra. 
Dieu^  qui  verra  nos  ans  couler  fous  fes  aufpices  » 
De  nos  (impies  travaux   recevra  les  prémices. 
Plus  tendres,  plus  heureux,  plus,  zélés  chaque  jour  « 
Nous  bénirons  ce  Dieu  dans  notre  chafie  amour  : 
Nos  enfants  rediront  notre  hommage  fincere  $ 
Ils  apprendront  de  nous   à  l'aimer  comme  un  pcre: 
Nous  ne  l'cfFerïfons  [îoii.t  ce  maître  de  nos   cœurs  j 
Qui  fans  doiire   a  nourri  d'innocentes  ardeurs. 
Avant  que  Thymencd  eut  fait  briller  fa  flamme* 
Un   penchant  mutuel  t'avoir  fournis  mon   ame^ 

jlprh  un  inftant  de  fiUnce, 
Dieu ,  j'ofe  à  cet  Autel  attefter  ta  grandeur  : 
Voilà,  j'en  fais  ferment,  il  ma  une  de  Jes  mains  Jirtaur 

tel ,  &   de  Vautre  ,  prend  celle  d'Eupkimie. 

l'époufe  de  mon  cœur« 
Celle  à  qui  pour  jamais  «  l'honneur,  le  Ciel  m'engagej 

A  Euphémie 
Suis -moi. 
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EVVHEMÏE,  s'arriiant. 
De  Théotîme  eft-ce  là  le  langage? 
THEOTIME. 
C'eft  celui  de  Sinyal. . .  d'un  amour  furieux. 

E  U  P  H  E  M  I  E. 
Que  me  propofe-tu  ? 

THEOTIME. 

Le  bonheur  de  tous  deux. 
EUPHEMIE. 
Notre  honte.  Eft-ce  à  moi,  qui  meurs  de  matpndreflc' 
De  fauver  ta  vertu  d'une  indigne  foiblefle 
De  rappeller  tes  pas  dans  le  crime  engagés. 
D'offrir  à  tes  regards  nos  devoirs  outragés  ? 
Sors  de  ces  lieux.  ELU  fait  quelques  pas  pour  fe  retirer* 

THEOTIME, /a  fuivant. 
Ecoute. . . 
EUPHEMIE. 

Ah  1  fuis  loin  de  ma  vue% 
^  THEOTIME,/^  fuivant. 

Tu  m'entendras... 

EUPHEMIE. 
Va  j  pars ,  fuis. . .  mon  ame  éperdue... 
Pourrois-tu  m'ôxcîter  à  brifer  mes  liens  ? 
Non^  que  tes  yeux  jamais  ne  s'ouvrent  fur  les  miens; 
\t  de  tes  pas  ici   difparoiffe  la  trace  I 
>ue  de  mon  fouvenir  ton  nom  même  s'effacei 
îher  amant...  qu'ai-je  dit?  il  faut  nous  féparer  ? 
Fuis  ^'laifle-moi  mourir  «  &.  ..vis  pour  me  pleurer. 
Elle  fait  quelques  pas  ,  &  s'arrête. 

Laifle-moi. . .  fois  d'un  Dieu  le  Miniftre  fuprême. 

THEOTIME. 
E)ufle-je  être  frappé  du  célefte  anathême  î 

Euphimie  s'avance  vers  le  fond  du  Théâtre» 
Je  ne  te  quitte  point.  //  va  à  elle  avecfurmr. 

EUPHEMIE. 

Quel  aveugle  tranfportl 
Que  yeux-tu ,  malheureux  ? 

THEOTIME,  /tf  fuivant  toujours. 

Ou  Conftance  ou  la  mort« 
La  toile  tombe. 

Fin  du  fétond  ASie. 


El 
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ACTE   III. 

Ze  rideau  [t  levé.  Le    Théâtre  reprifente  un  caveûu  funéraire ,  tel  ^'il 
en  exijle   encore    dans  nos  anciennes  EgUfes,   On  voit   vlufieurs  tom" 


murs 
atuour 

du^cl  règne  une  balujlrade  de  pierre;  vis^â-vis  de  l'efcalier  ,  une  voûte 
Jouter  raine  à  perte  de  vue  ;  d  l'extrémité  du  caveau  ,  on  apperfoit  fic- 
core  d'autres  tombeaux,  des  colonnes  Jurmontéts  d'urnes ,  qui  font  l*eit'> 
blême  de  l'éternité  ;  il  y  a  une  de  ces  colonnes  fur  le  devant  du  Théâtre, 
On  obfervera  que  les  tombeaux  font  dans  les  côtés  ,  qu'ils  ne  dérobent 
rien   de  L'adion  au  fpciiateur  ,  &  qu'elle  fe  paje   au  milieu  de  la  nitit* 

SCENE   PREMIERE. 

EUPHEMIE,  yîa/f. 

Elle  paraît  fur  le  perron  de  l'efcalier  j  une  lampe  â  la  main  ,  dans  une 
extrême  agitation  ,  reparu:  de  tous  côtés  ,  levé  Us  yeux  eut  Ciel  ^  s'a- 
vance en  trcmi  tant ,  dcfcend  cudques  degrés  levé  encore  Us  yeux  au  Ciel , 
s'appuie,  comme  accablée  ae  douUur  ,  la  main  &  enfiiite  la  tête fitr la 
balujlrade  ,  déchirée  par  de  grands  mouvements  ,  fait  des  efforts  pour  re- 
monter y  tombe  avec  un  gém'jfement  à  la  féconde  marche  ^  demeure  quel» 
mies  moments  dans  cette  fituation  douloureufe  ,  fe  relevé  ,  consintu  de 
aefcendrc  avec  U  même  trouble ,  &  fait  quelques  pas  fur  la  fcenem 

DE  lugubres  horreurs...  de  tombeaux  entourée, 
A  chaque  pas  tr^mbUnte. . .  incertaine...    égarée... 
Emportant  avec  moi  les  enfers  y  le  remord  » 
Je  marche...  à  la  lueur...  du  flambeau  de  la  niort.«< 

Elle  fù.it   quelques  pas. 
Que  Ca  barbare  main  ne  m'a-t-elie  frappée! 
Ei/e  pcfefa  lampe  fur  un  tombeau  de  forme  carrée  ,  Eup^éirie 
y  appuyé  pendant  quelques  moments  les  deux  maiiu  &  la 
tête  ,    enfui  te  la  relevé  ^    laiffant  une  de  fes   mains  fur  le 
tombeau  y  &  tournant  fes  regards  vers  le  CicL 
O   Dieu  quelle  proineffe  à  ma  bouche  échappée  ! 
Qu'ai- je  dit?  Ah  mon  cœur!  mon  cœur  la  pu  former» 
Et  je  refpive  encor  !  Dieu  !  j'ai  promis...  d'aimer  , 
De  trahir... tous  mes  vœux!  Aujourd'hui,  dans  une  heure , 
Je  comble  mes  forfaits  !  je  fuis  cette  demeure  1 
Si n val  ,  elle  tourne  les  yeux  vers  le  fouterrain. 

Par  ce  détour,  découvert  à  mes  yeux. 
Et  qui  fecrctement  conduit   hors  de  ces  lieux , 
Au  milieu  de  la  nuit,  à  la  faveur  des  ombres  \ 
Près  de  moi  doit  fc  rendre  en  ces  retraites  fombrcs  , 
Au  cloître  ,   à  mon  état,  â  Dieu  trop  méconnu  « 
M'enlever. ..  pour  jamais...  &  TînÔant  cft  venu! 
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A  ce  terme  fatal  ocyi  ande  s'é^^^ttM  ; 
Transfuge  4^  Autels i  je  ne  fuis.^tts  qu'amante: 
Ma  main ,  trop  leptc  au  gré  d'une  covpable  ardeur , 
Eft  prête  à  reietcer  de  mon  front  fans  pudeur 
Ce  voile  j  ce  bandeau  «  garants  d'une  foi  pure  , 
Pour  y  fubftitupr  l'appareil  du  parjiir-e , 
Tous  les  figues  du  monde  &  a  un  art  fubor«eur. 
Monuments  de  mon  crime  &  de  mon  déshonneur 
De  climats  en  climats  étrangère  ,  avilie  » 
Je  m'e'xpofe  au  malheur  ,  qui  fuit  l'ignominie , 
Au  fort  de  l'apoftat  >  à  la  néceffité 
D'abjurer  mon  pays  >  mon  nom  j  la  probité  , 
Que  fais- je?  Dieu  lui-même...  A  mes  fureurs  livrée» 
J'abandonne  en  ces  murs ,  fille  dénaturée  » 
Ma  mère ,  dont  mes  foins  ,  dont  mes  foibles  fecours 
Confoloient  l'infortune  &  foutenoient  les  jours  s 
Je  la  laifle  expirer  de  douleur...  de  mifere... 

Ei/e  quitte  le  tombeau  avec  vivacité  ,  &  vient  au  milieu 
^  du  Théâtre. 
Qui  peut  trahir  fon  Dieu  ^  peut  bien  trahir  fa  mère. 
Non  ,  je  n'oublierai  point  mes  ferments  »  mon  devoir  ; 
Sur  Euphémie ,  o  Dieu  !  reprends  tout  ton  pouvoir } 
Triomphe  de  Sinval,  triomphe  de  moi-même} 
O  Ciel!  achèverai- je  ?  &...  fois  le  feul  que  j'aime: 
Cefle  de  m'éprouver  par  des  combats  nouveaux  $ 
Eft-ce  à  toi.  Dieu  puiffant  «  de  craindre  des  rivaux? 
Détruits,  anéantis  l'amante  criminelle. 
Et  ranime  la  foi  de  Tépoufe  fidelle  » 

8ue  le  profane  amour  cède  à  l'amour  facré* 
u  qu'enfin  fous  ton  bras  je  meure.. . 

Avec  force. 

Je  mourrai. 
Il  m'eft  aifé  de  perdre  un  vain  reftc  de  vie , 
Mais  perdre  mon  amour ,  Sinval  !  que  je  t'oublie  1 

Sue  mon  cœur  fe  refufe  au  deftin  fi  flatteur 
e  vivre  pour  toi  feul ,  de  faire  ton  bonheur  » 
De  t'aimer  toujours  plus!. .  non^  il  n'eftpas  poffible. 
Sois  encor  plus  févere ,  o  Dieu  !  plus  innexible  > 
Redouble  mon  fupplice  arrache-moi  le  jour» 
Tu  ne  faurois  détruire  un  malheureux  amour. 

Elle  va  au  milieu  de  la  fiene  en  fe  joignant  les  mains  « 
&  les  levant  enfuite  vers  le  Ciel. 
Ah  !  femme  trop  coupable ,  où  t'emporte  l'ivrefle 
De  cet  amour ,  qu'attend  la  foudre  vengerefle? 
Dieu ,  dis-tu»  ne  fauroit  vaincre  ces  mouvements  »^ 
Ces  traofports  criminels  »  qui  foulevent  tes  fens  : 
Las  d'un  ferrice  ingrat  »  £Ueu  t'a  congédiées 
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Pour  fofi  époufe^  enfin  >  Dieu  t'a  répudiée; 
Il  n  eft  plus  que  ton  maître  y  un  juge  courroucé  i 
Et  ton  arrêt  de  mort  eft  déjà  prononcé. 
Arrête ,  Dieu  tenible. . .  avec  attendriffenunt. 

Hé  quoi!  fans  qu'il  t'ofiFenfCs 
Le  cœur  ne  peut  jouir  de  fa  foible  exiftence  j 
S'ouvrir  au  doux  plaifîr  d'aimer  &  d'être  aimé  ! 
L'amour  y  fut ,  hélas  !  de  ton  fouffle  allumé  ; 
Oui  y  tu  créas  l'amour  *  pour  efluyer  nos  larmes  ; 
Pour  confoler  la  vie  &  lui  prêter  des  charmes  $ 
Tout  annonce  l'éclat  de  la  Divinité , 
Sa  grandeur...  &  l'amour  fait  fentir  fa  bonté. 
Soumife  à  ton  pouvoir  «  j'adore  ici  mon  maître  $ 
L'époufe  de  Sinval  t'eût  mieux  aimé  peut-être... 

Elle  fait  quelques  pas. 

Malheureufe!  pourfuis,  ofe  infulter  auxCîeuz... 
Trifte  jouet  d'un  cœur  égaré  dans  fes  vœux , 
Je  n'ai  plus  de  raifon;  je  me  cherche  &  m'ignores.. 

Elle  va  vers  le  fouterrain, 
Sinval  dans  ces  tombeaux  ne  paroit  point  encore  ! 

Elle  revient  vers  le  tombeau. 
Ah!  qu'il  ne  vienne  point...  qu'il  me  fuie...  à  jamais» 
Qu'il  me  fuie...  eft  il  vrai  ?  font-ce-là  mes  fouhaits^ 
iNe  plus  revoir  Sinval  !  ô  devoir  !  ô  tendrefle  ! 
O  Sinval  !  ô  mon  Dieu  !  je  retombe  fans  celTe  : 
Dans  ces  affreux  combats  je  ne  me  foutiens  plus  » 
Et  ma  foiblefle  cède  à  mes  fens  éperdus. 

Elle  tombe  accablée  fur  une  des  marches  du  eomUâUp 
les  deux  bras  étendus  fur  elle, 

SCENE    IL 

E  U  P  H  E  M  I  E ,  T  H  E  O  T 1  M  E.  On  levait 

venir  de  tris^loin  dans  le  détour  j  &  approcher  avec 
tous  lesjignes  de  P  inquiétude  ;  il  avance ,  &  jette  fis 
regards  de  tous  côtés  ;  la  fcene  ejl  toujours  folbU- 
ment  éclairée. 

M  THEO  TIME. 

Es  regards  inquiets  cherchent  en  vain  Conftuict! 
Qui  peut  la  dérober  à  mon  impatience? 

//  tapperçoit  fur  les  marches  du  tomheau  ^  &  eottrt  i  êUl 
Que  vois*je  en  quel  état! 
EUPHëMIE  I  comme  revenant  /m  profond  aecaUemeÊL 

Ah  !  Sinval i  eft  -  ce  vous  •* 


DRAME.  3» 

T  H  EO  T  I  M  E,  vivement. 
C*cft,  moî,  c'cft^ton  amant,  c'eft  ton  fidel  époux  » 
Qui  ferme  poUr  jamais  la  fource  de  tes  larmes  5 
Pourouoi  ce  trouble  affreux ,  dans  ces  moments  de  charmes  ? 
E  U  JP  h  E  m  I  E  ,  regardant  Sinval  avec  attendrijfemeiu» 
Pourquoi ,  Sinval  ? 

T  H  E  O  T  I  M  E  ,  lui  tendant  la  main. 

Quittons  un  féjour  dételle  : 
Toute  cft  prêt. 

E  U  P  H  E  M I  E ,  avec  trouble. 
.  Tout  eft  prêt. 
T  H  E  O  T  I  M  E  ,  vivement. 

Reprends  ta  liberté  ! 
Leve-toi.  //  la  relevé. 

Suis  mes  pas  5  des  amis  nous  attendent  9 
Lui  prenant  la  main. 
Songe  aue  mon  bonheur ,  que  mes  jours  en  dépendent , 
Ne  tardons  point... 

EUPHEMIEj  nppuyée  fur  le  tombeau ,  (f  regardant 

Sinval  avec  des  larmes. 
Sinval...  , 

THEOTIME. 

Tu  pleures  !  tu  gémis  i 
Tu  repoulTes  ma  maip!..  ne  m'as- tu  point  promis  ? 

EUPHEMIE. 
J'ai  promis...  de  mourir. 

THEOTIME.       . 

Maitrefle  de  mon  amc. 
Tu  ne  brdlerois  plus  de  ce  feu  qui  m'enflamme  ! 
Tu  ne  m'aimerois  plus  ! 

EUPHEMIE. 

Ah  !  cruel  !  ah  !  Sinval  !    . 
Cher  amant...  le  regardant  avec  un  attendrijfement  marqué. 

Un  Dieu  feul  peut  être  ton  rival. 
THEOTIME. 
Que  veux- tu  dire?  hé  quoi  !  nés- tu  pas  n>on  époufe? 

EUPHEMIE,  a  quitté  le  tombeau. 
Je  fuis  celte  d'un  Dieu  dont  la  grandeur  jaloufe 
Me  défend  pour  jamais  d'être  à  d'aun;e  qu'à  lui.  . 

T  H  E  O  T  I  M  E,  tfn  défefpoir. 
Par  quelle  main  ce  Dieu  me  foudroie  aujourd'hui  l 
De  quoi  me  parles  tu?  de  no^ds  que  l'artifice, 

Sue  la  trahifon  même  unie  à  l'injuftice, 
ue  Terreur  t'a  contrainte  i  (errer  malgré  toi. 
Avant  que  d'être  à  Dieu ,  tu  m'as  donqé  ta  foi  5 
Ofe  me  déio^apr. 


in  EUPHEMIE» 

EUPHEMIE. 

Il  eft  vrai  «  l'hymetiée 
A  ton  fort  promettoit  d'unir  ma  deftinée 
Mais ,  répond  :  fi  Conftance  j  entraînée  aux  Autels  l 
D'un  autre  avoir  reçu  les  ferments  folemnels  ; 
Si  Ton  m'avoit  forcé  à  devenir  fa  femme  j 
A  lui  porter  ma  main ,  que  ton  amour  réclame  s 
Si  le  devoir  enfin  m'eût  foumife  à  fes  loix  « 
Pour  rompre  cet  hymen  ?  parle  :  aurois  -  tu  des  droics  ? 

T  H  E  O  T  I  M  E  ,  avec  fureur. 
Les  mieux  fondés  :  les  droits  d'une  prompte  vengeance- 
Tout  devient  légitime  à  l'amour  qu'on  ofFenfe  \ 
De  cent  coups  de  poignard,  &  jufques  dans  ton  cœur. 
Ma  rage  auroit  percé  celui  du  ravifleur. . . 
Mais  ce  Dieu  que  j'adore  ,  &  que  pour  mon  fupplice  j 
De  fes  crimes  la  terre  a  rendu  le  complice; 
Ce  Dieu  que  le  menfonge  &  la  crédulité 
Font  fervir  de  prétexte  à  leur  férocité  , 
Au  gré  de  leur  caprice  indulgent  ou  févere  ^ 
Il  voit  du  haut  des  Cieux,  il  voit  avec   colère 
Tous  ces  humains  groilîcis   lui    prêter  leurs  erreurs  « 
Confacrer  de  fon  nom  leurs  ftupides  fureurs  : 
Non  jamais  TEcernel  n'a  forgé  ces  entraves , 
Ce  joug  fous  qui  s'abaiife  un  vil  peuple  d'efclaves; 
Sa  bonté  >  fa  grandeur  de  ces  fers  font  blefTés  ; 
Un  volontaire  hommage,  &  non  de  vau::  forcés  « 
Voilà  le  feul   tribut  que  h  raifon  lui  donne  j 
Voila  le  pur  encens  qui  s'élève  à  fon  trône , 

Ravidement. 
Ingrate  »  c'étoit  lui ,  ce  Dieu  fi  bienfaifant , 
|ui  m'amenoit  vers  toi  dans  cet  heureux  inftant^ 
jni  brifoic  des  lieras,  qui  terminant  nos  peines. 
fn  des  nœuds  enchanreuçs  ch.ingeoit  d'horribles  chaînes: 
Me  nommoit  ton  époux  ,  m'appelloit  dans  tes  bras  j 
Ordonnoit  notre  hymen...  tu   ne  m'écoutes  pas? 
Tes  yeux  couvc:rts  de  pleurs. . .  avec  attendrejfc. 

O  maitrefie  adorée  ; 
//  lui  prend  la  main. 

Chère  époufe  ,  fuis  moi. . .  mon  ame  eft  déchirée  .- 
Ne  me  réfifte  plus,    n'attendons  point   le  jour» 
Jette-toi  dans  mon  fein  ;  fuyons  de  ce  féjour  \ 
Fuyons. . .  Euphémie  le  quitte ,  va  s'appuyer  à  la  colonne  fir 
néraire  qui  eft  fur  le  devant  du  théâtre  ;  Tkéotime  ty  fiit» 

Hé  quoi!  toujours  à  mes  defirs  rebelle. •• 
//  revient  au  milieu  de  la  fiene» 
Tu  ne  m'aimas  jamais  !  il  falloir  donc ,  cruelle  « 
U  falloic  me  montrer  fans  nul  déguifemcntj 

Ce 


DRAME.  4t 

Ce  cœur  qui  peut  jouir  de  mon  afteux  tourment  5 
II  falloit  t'oppofer  au  penchant  qui  m'entraîne  , 
Combattre  mon  pro^t ,  fatisfaire   ta  haine , 
T'applaudir  de  ces  nœuds ,  que  l'Enfer  a  tiflus , 
Ofer  me  dire  enfin.. .  que  tu  ne  m'aimois  plus  ^ 

{ue  tu  me  laiflferois  une  vie  odieufe  ^ 

|ue  tu  voulois  ma  mort...  la  mort  la  plus  afFreufe. ... 
Avec  atttndrijfement. 
Ah  !  Conftance ,   &  ces  coups. . .  en  pleurant» 

Ils   partent  tous  de  toi  î 
ELJPHEMIE,  revenant    a  Sinv'al  avec  précipitatipn. 
Ecoute  ,  cher  amant...  Sinval  écoutez -moi  5 
N'attends  pas  que  jamais  Confiance  diffimule. 
Cédant  à  ma  tendre/Te  à   ce  feu  qui  me  brûle  3 
Oui  j'avois  tout  promis,   je  ne  le  cache  pas  ; 
Oui ,  je  t'immolois  tout }  je  volois  fur  tes  pas  : 
Infenfible  aux  dangers,  aux  menaces  de  l'onde  « 
Je  te  fuivois  par -tout,  jufqu'aux  bornes  du  monde  j; 
Je  portois  mon  amour  aux  plus  fombres  déferts  : 
Avec  toi  partagés ,  ils  me  devenoient  chers  j 
Je  te  facrifiois  mon  repos  ,  ma  patrie. 
Mes  ferments,  mon  devoir  ,  ma  déplorable  vie. 
Mon  honneur  ,  mille  fois   préférable  à  mes  jours  , 
Tout ,  en  un  mot ,  ce  Dieu  que  j'offenfe  toujours  ; 
Pour  combler  mon  fupplice  ,  en  ce  moment  encore     " 
Plus  que  jamais  ,  Sinval  ,  je  t'aime ,  je  t'adore  : 
Je  le  dis  à  ces  lieux  par  la  mort  habités  , 
A  ce  Ciel  dont  j'entends  les  foudres   irrités. . . 
Prête  à  tomber  enfin    fur   les  bords  de   l'abyme , 
Mes  yeux  fe  font  ouverts,  &  j*ai  vu...  tout  mon  crime# 
Tu  t  élevés  en  vain  contre  ces  nœuds  facrés , 
Par  la  Religion  ,  par  la  loi  confacrés  5 

Avec  noblejfe. 
Sois  mon  juge  ,  Sinval  5  j'en  appelle  à  toi-même  j 
Prononce;  ofe  oublier  que  mon  arbitre  .m'aime  : 
Ofe  écarter  l'amour  de  tes  fens  prévenus , 
Confultè  ta  raifon  &  dix  ans  de  vertus. 
Dix  ans  ,  qu'un  jour  peut-être  ,  un  inftant  va  détruire. 
L'équité  te  conduit ,  la  probité  t'infpire  ; 
Parle  :  j'ai  contrafté ,  Sinval  avec  un  Dieu: 
Un  Dieu  même  a  reçu  ma  parole  &  mon  vœu, 
Sinval  ;   &  tu  voudroîs  que ,  malgré  ma  promeffe , 
Malgré  tous  mes  ferments  ,  que  je  déments  fans  ceffe, 
JAdL  lâche  trahifon  m'arrachant  à  l'Autel 
Rompit  ouvenement  ce  contrat  folémnel  ! 

Elle  fait  quelques  pas  en  regardant  le  Ciel, 

Le  crime  eft  digne  aflez,  grand  Dieu,  de  ta  colère, 

F 


jâ  EUPHEMIE. 


ACTE   III. 

Ze  rideau  fe  levé.  Le  Théâtre  reprifente  un.  caveau  funéraire ,  tel  qii*il 
en  exifte  encore  dans  nos  anciennes  Eglifes.  On  voit  vlufieurs  tom- 
beaux  de  forme  différente  ,  quelque  -  uns  ruinés  par  le  temps  i  des 
Jepulcres  entr* ouverts  ,  dent  les  pierres  font  à  moitié  brifies  i  les  murs 
chargés  d'épitaphes  ;  à  un  des  côtés  du  Théâtre  ,  un  efcalier  ,  atuùÊtr 
éluquel  règne  une  baluflrade  de  pierre  ;  vis-â-  vis  de  Vefctâier  ,  une  voât9 
Jouter  raine  à  perte  de  vue  ;  à  l'extrémité  du  caveau  ,  on  apperçoU  em- 
core  d'autres  tombeaux,  des  colonnes  furmontécs  d* ur nés  ,  qui  font  VeU' 
blême  de  l'éternité  ;  //  y  a  une  de  ces  colonnes  fur  le  devant  du  Théâtre, 
On  ohfervera  que  les  tombeaux  font  dans  les  côtés  ,  qu'ils  ne  dérobeiif 
rien  de  l'a&ion  au  fpe^ateur  ,  &  qu'elle  fè  paffe  aumiUeude  la  tuûsm 

SCENE   PREMIERE. 

E  U  P  H  E  M I E ,  fiule. 

Elle  paroU  fur  le  perron  de  V efcalier  ^  une  lampe  à  la  main  ,  dans  tum 
extrême  agitation  ,  regari!j  de  tous  côtés  ,  levé  Us  yeux  au  Ciel ,  s'a- 
vance en  tnmilant ,  dcfcend  cudques  degrés  levé  encore  les  yeux  au  Ciel  » 
s'appuie ,  comme  accablée  ae  douleur  ,  la  main  &  enfuite  la  tète  far  la 
baluflrade  ,  déchirée  par  de  grands  mouvements  ,  fait  des  efforts  pçur  r*-' 
monter,  tombe  avec  un  gém'/fement  à  la  féconde  marche  ,  demeure  fuel» 
ques  moments  dans  cette  fituation  douloureufe  ,  fe  relevé  «  contimu  de 
kefcendre  avec  U  même  trouble,  &  fa'u  quelques  pas  fur  la  fceiUm 

E  lugubres  horreurs...  de  tombeaux  entourée» 
A  chaque  pas  tremblante...  incertaine...   égarée... 
Emportant  avec  moi  les  enfers  ^  le  remord  « 
Je  marche...  à  la  lueur...  du  flambeau  de  la  mort... 

EUc  f>iit  qudquts  pas. 
Que  fi  barbare  main  ne  m*a-t-elle  frappée! 
£//(f  pcfefa  lamp€  fur  un  tombeau  de  forme  carrée  ,  Euffiémit 
y  ^PP.^y^  pendant   quelques  moments  les  deux  maitu  &  la 
tête  ,   enfuite  la  relevé ,    laiffant  une  de  fes   maims  far  le 
tombeau  y  &  tournant  fis  regards  vers  le  CicL 
O   Dieu  quelle  promefle  à  ma  bouche  échappée  ! 
Qu'ai  je  dit?  Ah  mon  cœur!  mon  cœur  la  pu  former. 
Et  je  refpire  encor  !  Dieu  !  j*ai  promis...  d'aimer  , 
De  trahir...  tous  mes  vœux!  Aujourd'hui ,  dans  une  heure  , 
Je  comble  mes  forfaits  !  je  fuis  cette  demeure  ! 
Sinval  ,  elle  tourne  les  yeux  vers  le  fouterrain» 

Par  ce  détour,  découvert  à  mes  yeux. 
Et  qui  fecrctement  conduit   hors  de  ces  lieux  , 
Au  milieu  de  la  nuit,  à  la  faveur  des  ombres  ; 
Près  de  moi  doit  fc  rendre  en  ces  retraites  fombres  , 
Au  cloître  ,   à   mon  état,  à  Dieu  trop  méconnu, 
M'enlever. . .  pour  jamais.  • .  &  TinAant  eft  venu  ! 


D' 


DRAME*  Î7 

A  ce  terme  fatal  ivqii  ^m  s'^^^ntei 

Transfuge  4^  Aute^  i  je  ne  Tq»  pliis  qu'amante  : 

Ma  main ,  trop  let\\ù  aii  gr^  d'uoe  coupsiblc  ardeur  » 

£ft  prête  à  reieuer  de  mon  front  fans  pudeur 

Ce  voile  ,  ce  bandeau  «  géants  d'une  foi  pure  ^ 

Pour  y  fubftituer  l'appareil  du  parfuse , 

Tous  les  fignes  du  monde  &  d'un  art  fuboroeur^ 

Monuments  de  mon  crime  &  de  mon  déshonneur 

De  climats  en  climats  étrangère  ,  avilie  » 

Je  m'expofe  au  malheur  ,  qui  fuit  l'ignominie , 

Au  fort  de  Tapodat  »  à  la  néceffité 

D'abjurer  mon  pays  ,  mon  nom ,  la  probité  , 

Que  fais- je?  Dieu  lui-même...  A  mes  fureurs  livrée> 

J'abandonne  en  ces  murs,  fille  dénaturée. 

Ma  mère ,  dont  mes  foins  ,  dont  mes  foibles  fecours 

Confoloient  l'infortune  &  foutenoient  les  jours  s 

Je  la  laiife  expirer  de  douleur...  de  mifere... 

El/e  quitte  le  tombeau  avec  vivacité  ,  &  vient  au  milieu 
^  lia  Théâtre. 
Qui  peut  trahir  Ton  Dieu  ^  peut  bien  trahir  fa  mère. 
Non  ,  je  n'oublierai  point  mes  ferments  ,  mon  devoir  j 
Sur  Euphémie ,  ô  Dieu  l  reprends  tout  ton  pouvoir  $ 
Triomphe  de  Sinval,  triomphe  de  moi-même} 
O  Ciel  !  acheverai-je  ?  &...  fois  le  feul  que  j'aime: 
Ceffe  de  m'éprouver  par  des  combats  nouveaux  ; 
Eft-ce  à  toi.  Dieu  puiffant,  de  craindre  des  rivaux? 
Détruits,  anéantis  l'amante  criminelle. 
Et  ranime  la  foi  de  Tépoufe  fidelle  j 

Sue  le  profane  amour  cède  à  l'amour  facré« 
u  qu'enfin  fous  ton  bras  je  meure.. . 

Avec  force. 

Je  mourrai. 
Il  m'eft  aifé  de  perdre  un  vaîn  refte  de  vie , 
Mais  perdre  mon  amour ,  Sinval  !  que  je  t'oublie  ! 

8ue  mon  cœur  fe  refufe  au  deftin  fi  flatteur 
e  vivre  pour  toi  feul ,  de  faire  ton  bonheur  » 
De  t'aimer  toujours  plus!. .  non,  il  n'eft  pas  poffible. 
Sois  encor  plus  févere ,  ô  Dieu  !  plus  inflexible  s 
Redouble  mon  fupplice  arrache-moi  le  jour , 
Tu  ne  faurois  détruire  un  malheureux  amour. 

Elle  va  au  milieu  de  la  fiene  en  fe  joignant  les  mains  , 
&  les  levant  enfuite  vers  le   Ciel, 
Ah  !  femme  trop  coupable ,  où  t'emporte  l'ivreffc 
De  cet  amour ,  qu'attend  la  foudre  vcngerelTe  ? 
Dieu ,  dis- tu,  ne  fauroit  vaincre  ces  mouvements  ^^ 
Ces  traofports  criminels ,  qui  foulevent  tes  fens  : 
Las  d'uo  fervicc  ingrat  9  Dieu  t'a  congédiée} 


j8  EUPHEMIEi 

Pour  fofi  époufe,  enfin  >  Dieu  t'a  répudiée; 
Il  n  eft  plus  que  ton  maître  ,  un  juge  courroucé  i 
Et  ton  arrêt  de  mort  efi  déjà  prononcé. 
Arrête  ^  Dieu  tenible. . .  avec  atundrijfenunt. 

Hé  quoi!  fans  qu'il  t'ofiFenfCa 
Le  cœur  ne  peut  jouir  de  fa  foible  exiftence  , 
S'ouvrir  au  doux  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé  ! 
L'amour  y  fut  y  hélas  !  de  ton  fouffle  allumé  ; 
Oui  y  tu  créas  l'amour  *  pour  efluyer  nos  larmes  ; 
Pour  confoler  la  vie  &  lui  prêter  des  charmes  ; 
Tout  annonce  l'éclat  de  la  Divinité , 
Sa  grandeur...  &  l'amour  fait  fentir  fa  bonté. 
Soumife  à  ton  pouvoir  «  j'adore  ici  mon  maître  y 
L'époufe  de  Sinval  t'eât  mieux  aimé  peut-être.., 

Ei/e  fait  quelques  pas» 
Malheureufe!  pourfuis^  ofe  infulter  auxCîeuz... 
Trifte  jouet  d'un  cœur  égaré  dans  fes  vœux , 
Je  n'ai  plus  de  raifon  ;  je  me  cherche  &  m'ignores  • . 

EUe  va  vers  le  foutemùn» 
Sinval  dans  ces  tombc:aux  ne  paroit  point  encore  I 

Elle  revient  vers  le  tombeau» 
Ah!  qu'il  ne  vienne  point...  qu'il  me  fuie...  à  jamaiSi» 
Qu'il  me  fuie...  eft  il  vrai?  font-ce-là  mes  fouhaits.' 
iNe  plus  revoir  Sinval  !  ô  devoir  !  ô  tendrefle  ! 
O  Sinval  !  ô  mon  Dieu  1  je  retombe  fans  celTe  : 
Dans  ces  affreux  combats  je  ne  me  foutiens  plus  » 
Et  ma  foiblefle  cède  à  mes  fens  éperdus. 

Elle  tombe  accablée  fur  une  des  marches  du  tomietÊ, 
les  deux  bras  étendus  fur  elle, 

SCENE    IL 

E  U  P  H  E  M  I  E ,  T  H  E  O  T  1  M  E.  On  levo'u 

venir  de  très^loin  dans  le  détour  j  &  approcher  avec 
tous  lesjignes  de  l*  inquiétude  ;  il  avance ,  &  jette  fes 
regards  de  tous  côtés  ;  la  fane  efl  toujours  foÂUr 
ment  éclairée. 

THEO  TIME. 
Es  regards  inquiets  cherchent  en  vain  Confiance  ! 
Qui  peut  la  dérober  à  mon  impatience? 

//  tapperçoit  fur  les  marches  du  tomheau  ^  &  court  à  dUu 
Que  vois- je  en  quel  état! 
EUPHEMIE  I  commt  revenant  /m  profpnd  aecaUemewL 

Ah  !  Sinvali  cft  -  ce  TOUS  .* 


M 
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TH'EOTIME,  vivement. 
CVft  ,  moî,  c'cft^ton  amant,  c'eft  ton  fidel  époux  ^ 
Qui  ferme  poUr  jamais  la  fource  de  tes  larmes; 
Pourouoi  ce  trouble  affreux ,  dans  ces  moments  de  charmes  ? 
E  U  P  H  E  M I E  ,  regardant  Sinval  avec  attendrijfemeiu» 
Pourquoi ,  Sinval  ? 

T  H  E  O  T  I  M  E  ,  lui  tendant  la  main. 

Quittons  un  féjour  dételle  : 
Toute  cft  prêt. 

EUPHEMIE,  avec  trouble. 
Tout  eft  prêt. 
T  H  E  O  T  I  M  E  ,  vivement. 

Reprends  ta  liberté  ! 
Leve-toi.  //  la  relevé. 

Suis  mes  pas  5  des  amis  nous  attendent  5 
Jjui  prenant  la  main. 
Songe  aue  mon  bonheur  ^  que  mes  jours  en  dépendent , 
Ne  tardons  point... 

EUPHEMIEj  appuyée  fur  le  tombeau,  &  regardant 

Sinval  avec  des  larmes. 
Sinval...  , 

THEOTIME. 

Tu  pleures  !  tu  gémis  i 
Tu  repoulTes  ma  maip!..  ne  m'as- tu  point  promis  ? 

EUPHEMIE. 
J'ai  promis...  de  mourir. 

THEOTIME.       , 

Maitrefle  de  mon  ame^ 
Tu  ne  brdlerois  plus  de  ce  feu  qui  m'enflamme  ! 
Tu  ne  m'aimerois  plus  ! 

EUPHEMIE. 

Ah  !  cruel  !  ah  !  Sinval  I 
Cher  amant.  ••  le  regardant  avec  un  attendrijfement  marqué. 

Un  Dieu  feul  peut  être  ton  rival. 
THEOTIME. 
Que  veux- tu  dire?  hé  quoi  !  n es-tu  pas  n>on  époufe? 

EUPHEMIE,  a  quitté  le  tombeau. 
Je  fuis  celte  d'un  Dieu  dont  la  grandeur  jaloufe 
Me  détend  pour  jamais   d'être  à  d'autre  qu'à  lui.  ^ 

THEOTIME,  tfn  dé/efpoir. 
Par  quelle  main  ce  Dieu  me  foudroie  aujourd'hui  l 
De  quoi  me  parles  tu?  de  no^ds  que  l'artifice. 
Que  la  trahifon  même  unie  à  l'injuftice. 
Que  l'erreur  t'a  contrainte  i  ferrer  malgré  toi. 
Avant  que  d'être  à  Vku,  tu  m'as  donqé  ta  foi  5 
Ofe  me  déio^apr. 


ip  EUPHEMIE» 

EUPHEMIE. 

Il  eft  vrai  «  Vhjmttiie 
A  ton  fort  prometcoit  d'unir  ma  deftinée 
Mais  ^  répond  :  fi  Conftance  »  entraînée  aux  Autels  l 
D'un  autre  avoit  reçu  les  ferments  folemnels  % 
Si  Ton  m'avoic  forcé  à  devenir  fa  femme  » 
A  lui  porter  ma  main ,  que  ton  amour  réclame  s 
Si  le  devoir  enfin  m*eût  foumife  à  fes  loix  « 
Pour  rompre  cet  hymen  ?  parle  :  aurois  -  tu  des  droin  f 

THEOrmE,  avec  fureur. 
Les  mieux  fondés  :  les  droits  d'une  prompte  vengeance. 
Tout  devient  légitime  à  l'amour  qu'on  ofFenfe  i 
De  cent  coups  de  poignard,  &  jufques  dans  ton  cœnr. 
Ma  rage  auroic  percé  celui  du   ravi  (leur. . . 
Mais  ce  Dieu  que  j'adore,  &  que  pour  mon  fupplice» 
De  fes  crimes  la  terre  a  rendu  le  complice  ; 
Ce  Dieu  que  le  menfonge  &  la  crédulité 
Font  fervir  de  prétexte  à  leur  férocité  » 
Au  gré  de  leur  caprice  indulgent  ou  févere  , 
Il  voit  du  haut  des  Cieux»  il  voit  avec    colère 
Tous  ces  humains  grodiers   lui    prêter  leurs  erreurs  » 
Confacrer  de  fon  nom  leurs  ftupides  fureurs  : 
Non  jamais  TEcemel  n*a  forgé  ces  entraves  * 
Ce  joug  fous  qui  s'abaifle  un  vil  peuple  d'efclaves; 
Sa  bonté  »  fa  grandeur  de  ces  fers  font  blefTés  \ 
Un  volontaire  hommage,  &  non  de  vau::  forcés  « 
Voilà  le  feul   tribut  que   la  raifon  lui  donne  ^ 
Voila  le  pur  encens  qui  s'élève  à  fon  trône  , 

Rapidement, 
Ingrate  ,  c'étoit  lui ,  ce  Dieu  fi  bienfaifant , 
|ui  m'amenoit  vers  toi  dans  cet  heureux  inftaoCj 
ini  brifoic  des  lieras,  qui  terminant  nos  peines, 
fn  des  nœuds  enchanteui^s  ch.ingeoit  d'horribles  chaînes: 
Me  nommoit  ton  époux  ,  m'appelloit  dans  tes  bras  » 
Ordonnoit  notre  hymen...  tu   ne  m'écoutes  pas? 
Tes  yeux  couvc:rts  de  pleurs. . .  avec  attendrtftm 

O  maitrefie  adorée  s 
//  lui  prend  la  main. 

Chère  époufe  ,  fuis  moi. . .  mon  ame  eft  déchirée  .- 
Ne  me  réfifte  plus,    n'attendons  point   le  jour» 
Jette-toi  dans  mon  fein  >  fuyons  de  ce  féjour } 
Fuyons. . .  Euphémie  le  quitte ,  va  s'appuyer  à  la  colonne  fir 
néraire  qui  eft  fur  le  devant  du  théâtre  ;  Tkéoihne  ty  fiiu 

Hé  quoi  !  tourours  à  mes  defirs  rebelle.- 

//  revient  au  milieu  de  la  fcene. 
Tu  ne  m'aimas  jamais  !  il  falloir  donc  «  cruelle  j 
U  falloic  me  montrer  fans  nul  déguifementj 

Ce 
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Ce  cœur  qui  peut  jouir  de  mon  affreux  tourment  > 
II  falloit  t'oppofer  au  penchant  qui  m'entraîne , 
Combattre  mon  pro^t ,  fatisfaire  ta  haine , 
\    T'applaudir  de  ces  nœuds ,  que  l'Enfer  a  tiflus , 
Ofer  me  dire  enfin.. .  que  tu  ne  m'aimois  plus, 

ue  tu  me  laiflferois  une  vie  odieufe  > 

ue  tu  voulois  ma  mort...  la  mort  la  plus  affreufe..., 
Avfc  atttndrijfement. 
Ah  !  Conilance ,  &  ces  coups. . .  en  pleurant. 

Ils   partent  tous  de  toi  I 
ELJPHEMIE,  revenant    a  Sinv'al  avec  précipitatipn. 
Ecoute  ,  cher  amant...  Sinval  écoutez -moi  5 
N'attends  pas  que  jamais  Confiance  difTimuIe. 
Cédant  à  ma  tendre/Te  à   ce  feu  qui  nie  brûle  3 . 
Oui  j'avoîs  tout  promis,  je  ne  le  cache  pas  5 
Oui ,  je  t'immoloîs  tout  i  je  volois  fur  tes  pas  : 
Infenfible  aux  dangers,  aux  menaces  de  l'onde  j 
Je  te  fuivois  par -tout,  jufqu'aux  bornes  du  monde  > 
Je  portois  mon  amour  aux  plus  fombres  déferts  : 
Avec  toi  partagés  ,  ils  me  devenoient  chers  $ 
Je  te  facrifiois  mon  repos  ,  ma  patrie. 
Mes  ferments,  mon  devoir  ,  ma  déplorable  vie. 
Mon  honneur  ,  mille  fois  préférable  à  mes  jours  , 
Tout,  en  un  mot,  ce  Dieu  que  j'offenfe  toujours; 
Pour  combler  mon  fupplice  ,  en  ce  moment  encore     * 
Plus  que  jamais  ,  Sinval  ,  je  t'aime ,  je  t'adore  : 
Je  le  dis  à  ces  lieux  par  la  mort  habités  , 
A  ce  Ciel  dont  j'entends  les  foudres  irrités... 
Prête  à  tomber  enfin    fur   les  bords  de   l'abyme , 
Mes  yeux  fe  font  ouverts,  &  j*ai  vu...  tout  mon  crime* 
Tu  t'élèves  en  vain  contre  ces  nœuds  facrés , 
Par  la  Religion  ,  par  la  loi  confacrés  5 

^vec  noblejfe. 
Sois  mon  juge,  Sinval;  j*en  appelle  à   toi-même; 
Prononce  ;  ofe  oublier  que  mon  arbitre  .m'aime  : 
Ofe  écarter  l'amour  de  tes  fens  prévenus , 
Confnlte  ta  raifon  &  dix  ans  de  vertus. 
Dix  ans  ,  qu'un  jour  peut-être  ,  un  inftant  va  détruire. 
L'équité  te  conduit ,  la  probité  t'infpire  ; 
Parle  :  j'ai  contrafté ,  Sinval  avec  un  Dieu: 
Un  Dieu  même  a  reçu  ma  parole  &  mon  vœu, 
Sinval;   &  tu  voudroîs  que,  malgré  ma  promeffe. 
Malgré  tous  mes  ferments  ,  que  je  déments  fans  ceffe, 
JA2i  lâche  trahifon  m'arrachant  à  TAutel 
Rompit  ouvertement  ce  contrat  folemnel  ! 

Elle  fait  quelques  pas  en  regardant  le  Ciel, 

Le  crime  eft  digne  aflez,  grand  Dieu,  de  ta  colère, 

F 


Al  EUPHEMIE, 

D'apporter  danc  ton  temple  un  hommage  adultère^ 

De  nourrir  dans  mon  fein  des  parjures  fecretSj 

Sans  ajouter  encor  Taudace  à  mes  forfaits  £ 

Non  y  ne  t'en  flatte  pas  ^  Sinval  ;  ma  perfidie 

Refpeâera  du  moins  la  chaîne  qui  me  lie; 

Je  iaurai  m'y  foumettre ,  attendant  que  le  Ciel 

EtoufFe  dans  mon  cœur  un  feu  trop  criminel, 

Y  dompte  ton  image,  ou  que  la  mort  plus  prompte 

Vienne  dans  mon  cercueil  enfevelir  ma  honte. 

Si  Confiance  t'efi  chère  >  ofe  donc  Timiter  i 

Renferme  ton  ardeur  ;  cherche  à  te  furmonter  ; 

A  nos  propres  regards  méritons  notre  efiime  s 

Rappelle  ta  vertu  i  montre-moi  Théotime  : 

Ce  nom  t'inftruit  y  Sinval ,  de  ton  devoir  y  du  mien  , 

Tous  deux  ils  t'ont  parlé.  Je  n'écoute  plus  rien , 

Je  dois ,  fans  doute ,  à  Dieu  cette  force  fuprême  ; 

Je  pourrois  retomber...  fauve- moi...  de  moi-même; 

Pendant  tout  et  couplet  ,  Théotime  donne  divers  pgmu 
d*Égitation. 
Ah!  Sinval,  qu'ai-je  dit,  je  connois  mon  amour. 

£//e  s'avance  vers  le  Jouterrain, 
Va...  féparons  -  nous ,  fuis  par  ce  même  détour 
Qui  t'a  vu..  .  pour  ma  honte  ,  en  ces  lieux   t'introduire... 
LaifTe  moi  fur  mon  cœur  conferver  cet  empire... 
Adieu. . . 

THEOTIME  ,  montrant  ce  fauter rain  ,  &  parcourait 

le  Théâtre  avec  une  Jomhre  fureur. 
Ce  n'eft  pas  là  y  barbare ,  mon  chemin. 
//  revient  fur  fes  pas, 

EUPHEMIE. 
Que  dis-tu?  rcponds-moi. ..  quel   ferolc  ton  deflein  ? 

//  parcoLi't  le  devant  de   la  fcene  &  Euphémit  le  fuit. 
Tes  regards  enflammés  !..  eh  !  que  prétends  tu  faire  ? 

Il  va  du  côté  de  tefcalier ,  elle  court  à  luL 
Ah  !  Sinval  !  où  vas- tu  } 

THEOTIME,y^  retournant. 

Je  vais. ..  te  fatisfaire. 
EUPHExMIE. 
Quoi  ? .  • 

THEOTIME,  avec  impétuofité. 

C'ell  peu  que  Sinval  expire  de  tes  coups  » 
Le  trépas  te  paroit  un  fupplice  trop  doux  y 
Ta  cruauté  demande  un    plus  grand  facrifice: 
Tu  veux  que^  fans  mourir,  fur  moi  je  réuniATe, 
Les  maux  les   plus  affreux  ,  tous  les  fléaux  divers  ^ 
Une  éternelle  mort ,  les  tourments  des  enfers  j 
Tu  connois  les  tranfperts  de  ces  âmes  facrceSj 
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Et  dVncens  &:  de  fiel  à  la  fois  enivrées..: 
Je  vais  m'abandonner  à  toutes  leurs  fureurs , 
Sécher  dans  des  cachots  inondés  de  mes  pleurs  ^ 
Chaque  jour  y  maudire  une  horrible  exiftence. .. 
De  ces  antres  profonds  ^  creufés  par  la  vengeance  ^ 
PuiflTent  mes  cris  perçants  jufqu'à  toi  retentir. 
Te  troubler ,  t'arracher  un  trop  vain  repentir  ! 
Oui  y  pour  les  épuifer ,  ces  chacimens  terribles  , 
Je  vais  porter  mon  cœur  à  ces  cœurs  inflexibles , 
Par  un  aveu  fincere  allumer  leur  courroux  j 
Contre  moi  les  armer  au  nom  d'un  Dieu  jaloux: 
Le  cloître ,   dont  le  zèle  exige  des  viâimes , 
Le  cloître  va  favoir  mes  erreurs ,  tous  mes  crimes  5 
Il  faura  que  j'ai  pris  pour  la  Religion, 
Pour  de  faints   mouvements ,  mes  feux ,  ma  paffion  ; 

8ue,  lorfqu'à  Dieu  j'ai  cru  rendre  un  fidèle  hommage  j 
'étoit  toi,  c'étoic  toi  dont  j'adorois  l'image; 
Que  Sinval  de  tes  fers  a  voulu  t'afFranchir  ; 
Qu'à  tes  pieds  gémiflfant ,   il  n'a  pu  te  fléchir  ; 
Qu'une  ame  fans  pitié,  barbare,  eft  ton  partage; 
Que...  je  meurs  de  douleur,  de  dérefpoîr,  de  rage? 
Et  j'y  cours. . .  li  va  du  côté  de  Vefcalîtr, 

EUPHEMIE,  voulant  le  retenir^ 

Ah  '  Sinval,  arrête.. . 
THEOTIME,  marchant  toujours, 

C'eft  envaîn- 
EUPHEMIE,  le  fuivant. 
Arrête. . . 

THEOTIME. 
Laifle  -  moi. . . 

EUPHEMIE. 

Tu  me  perces  le  fein  ! 
Eh  !  cruel ,  eft-ce  à  toi  d'augmenter  mes  alarmes? 

Elle  fe  jette  avec  précipitation  à  fis  pieds. 
Vois  Confiance  à  tes  pieds,  les  baigner  de  fes  larmes^ 
Demeure... 

THEOTIME,  la  relevant. 
De  tes  pleurs  tu  fais  trop  le  pouvoir. 
Il  la  regarde  avec  tendrejfe. 
Confiance. .  •  j'obéis. . .  //  fait  quelques  pas  en  revena  ntfur 

la  fiene. 
Mais  remplis  mon  efpoir. . . 
Il  fi  jette  a  fis  pieds. 

C'efl  moi  dont  la  douleur ,  c'eft  moi  dont  la  tendreiTc 
EmbrafTe  tes  genoux,  te  conjure,  te  prefTe. .. 
Epoufe  de  mon  cœur ,  ne  me  refufe  pas  ; 

Il  fi  rclcvt  avcc.vwcité  j  la  firr^  dans  fis  bras^ 

Fz 


44  EUPHÉMIE,  ^ 

Viens,  fortons  de  ces  lieux  ,  précipitons  nos  paf* 
E  U  P  H  E  M  I  E  ,  f /x  pleurant. 

Que  veux- tu? 

T  H  E  O  T I M  E. 
Mon  bonheur. 

E  U  P  HE  M  I  E. 

Ma  mort. 
THEO  TIME. 

Ah  !  dis  la  jnienne  : 
Si  tu  tardes  encor. . .  Il  entraine  Euphtmie  vers  le   détour, 

EUPHEMIE. 

Je  me  foutiens  à  peine. 
Pour  mes  fens  délolés  ,  quel  combats  !  quel   tourment  ! 

A  Thcoùmem 
O  ma  Religion...   je  meurs...  un  moment; 
Sinval ,  écoute   moi  :   elle  s  arrête. 

Sais -tu  que   la  miferc. 
Le  chagrin ,  dans  ces  murs  ont  amené  ma   mcrc  ? 

THEO  TIME,    avec  furprife  &  indignation. 
Ta  mère  !  ici!  quel  nom  ! ...  l'auteur  de  tous  nos  maux! 

EUPHEMIE,    avec  attendr/jfement, 
Sinval  !  elie  a  repris  des  fentimer.ts  nouveaux  ; 
Sinval  !   elle  ell  ma  mère. . .  hélas  !  par  notre  fuite  , 
Au  malheur ,  au  befoin  elle  Ce  voit  réduite. 

T  H  E  O  T  I  M  E  ,   s'ejl  arrêté  avec  Eupkémie. 
Tu  par'es   de  parents  à   ton  amant...  à  moi. 
Qui   n'adorai  jamais  ,  n'ido'.ârrai  que   toi  ! 
Ah!  tu  n'as  pas  mon  cœur  :  I.i   me:e  de  Confiance 
Ne  doit  point  é;')rouver  l'horrjjr  de  l'indigence. 
Malgré  les  bords  lointains  qui  nous  répareront. 
Sur  (on   adverficé   nos  fecouis  s'étendront. 
Et. . .  //  entraîne  une  ficonde  fois  Eu f  ht  mie. 

Partons.  L'heure  fuit;  fous  ces  voûtes  funèbres. 
J'apperçois  s'éclaircîr  ÎV:  tomber  les  ténèbres. 

EUPHEMIE. 
Trahir...   non..,  je  ne  puis...  Elle  tombe  fur  fts  genoux^ 
les  mains  levées   vers  Théotirre   comrre  pour  le  prier, 

THEOTIME. 

Ne  crois  plus  me  toucher  i 
De  ces  lieux  malgré  toi,  je  faurai  t'arracher. . . 
/:   lu  fou'.cve  avec  violtnce  &  marche  vers  IcJ'outerrain 

EUPH  EMIE,  éplorée. 

Que  fais    ru  ,  malheureux?..  Sinval  mon  Dieu!  .. 
j'expire  !.. 

Son  voiJe  tft  en  défordre. 
Soiîs  tes  coupables  mains,  mon  voile  fe  déchirée!.. 
Arr;re. ..  Ciel!  o  Ciel!.,  la  terre  m'engioutû  I 
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l/né  tlei  tombes  qui  féni  ftr  ia  fcêàt  ^  }^cuvr%fnuiêSf0 

(tEuphémie,^  ia.  pitm  Je  brife  y  &  rouît  aifcc  btûk,  E^pkt- 
mie  eft  entrainéi  ions  ia  chuté  ,  6'  fe  trouve  à  mokii  pufjléé» 
tie  dans  ce  féputcre,  La  Comteffe  a*Orc€  paroit  fur  tefcàUer  , 
un  flambeau  h  la  main  y  &  conduite  par  Méianie^ 

SCENE      IL 

EUPHEMIE,  THEOTIME,MÉLANIE, 
LA  COMTESSED^ORCÉ,  CÉCILE. 

TM  E  L  A  N  I  E  ,  appercevant  Sinval, 
Héotime. 
LA  COMTESSE  D'ORCÉ  ,  laipnt  échapper  le  flambeau 
de  fes  mains  t  &  tombant  dans   les  bras  de  Mélanie» 

Sinval  I 

CECILE,  ouvrant  une  porte  qui  donne  dans  le  caveau , 

recule  ctétonnement,  Euphimie  &  Thêotime  font  frappés  de  ter' 

reur  ^  6'  cet  état  les  empêche  etappercevoir  les  autres  perfonnages, 

EUPHEMIE,   a  peine  revenue  de  fon  accablement. 

Enfin  y  Dieu  me  punit  : 
Je  tombe  fous  fon  bras  :  c*eft  ici  qu'il  m'appelle  > 
C'eft  ici  qu'il  détruit  ma  Aibftance  mortelle  , 
Qu'il  a  marqué  le  terme  à  mes  égarements. 
Que  vont  rouler  pour  moi  des  fiecles  de  tourments. 
L'éternité...  terrible  à  mes  regards  offerte} 
Ici ,  j'attends  la  mort. . .  &  ma  tombe  eft  ouverte. 
Thêotime  veut  la  relever:   elle  le  repouffe  avec   indignation* 
Homme  trop   criminel,  va,  fais  loin  de  ces  lieux. 
Et  puiffe  mon  trépas  te  deffiller  les  yeux  1 
N'as-tu  point  dans  cette  ame,   à  mon  repos  fatale. 
Entendu  retentir  la  pierre  répuîi:rale  ? 
N'as-ttt  point  vu  ce  Dieu  la  brifer  fous  mes  pas  ? 
Lui  même  eft  accouru  m'arracher  de  tes  bras  ; 
Dans  ce  tombeau  ,  lui-même  il  m'a  précipitée: 
Aux  pieds  de  fa  juftice  il  m'a  déjà  citée  5 
Il  t*y  traîne  avec  moi}  ne  crois  pas  échapper 
A  fon  glaive. . .  il  menace  ,  il  s'apprête  à  frapper  ; 
Son  flambeau   te  pourfuît  à  travers  ces   ténèbres  : 
Lis  ton  arrêt  écrit  fur  ces  marbres  funèbres... 
La  foudre  approche  ,  éclate. . .  elle  fond  fur  nous  deux^ 
L'enfer  s'ouvre. . .  ô  Sinval ,  quels  fantômes  hydeux  ! 
Des  fpeftres  agités  errent  dans  ces  lieux  fombresj 
Sous  le  même  linceul ,  je  vois  un  peuple  d  ombres , 
Tous   les  morts  ,  réunis  danrs  ct^  murs  pleins  d'effroi  , 
Du  fond  de  lears  tx)mbeaut  s'élèvent  contre  moi$ 


î^g  E  U  P  H  E  M  I  E  ; 

Ils  m'entraînent!.,  ie  vais  auprès  de  vous  m'ëcendrei 

A  vos  triftes  débris  mêler  ma  froide  cendre  > 

Par  vos  accents  plaintifs  ceflez  de  m'accufer. 

La  colère  du  Ciel  ne  fauroit  s'appaifer  ! 

O  maître  des  humains  ^  qu'ont  laflîé  mes  offenfes  j 

Sur  moi  feule  répands  la  coupe  des  vengeances  l 

Avec  attendrijfement. 
De  Sinval^  ô  mon  Dieu  !  détourne  ton  courroux  > 
£t  qu'un  remord  heureux  le  dérobe  à  tes  coups  ! 
En  fe  retournant ,  elle  apperfoit  la  Comtejfèm 
Ah  !  ma  mère ,  c'ell  vous  que  ma  foiblefle  implore. 
Oui ,  vous  voyez  Sinval ,   pour  qui  je  brûle  encore , 
Ma  mères  en  ce  moment  >  j'allois...  j'allois  vousfîiir. 
Infidèle  à  mes  vœux,  les  rompre,  les  trahir... 
De  cet  afyle   faint  je  marchois  vers  i'abyme  « 
Et  j'engageois  Sinval  à  partager  mon  crime  î 
Je  rentrainois...  un   Dieu  trop  lent  à  fe  venger  ^ 
Dans  cette  tombe  enfin   eft  venu  me  plonger... 
J'y  veux  mourir.  Ei/e  fe  jette  fur  la  tombe  &  Cembrajfe  avec 

emportement. 

LA  COMTESSE  DORCÉ- 

O  Ciel  ! 
THEOTIME,i/tf   Comtefe. 

Vous  voyez  votre  ouvrage! 
Tous  les  perfonnages  refient  pendant  quelque  temps  dans  un 

filence  profond. 
E  U  P  H  E  M  I  ^^fe  relevant  avec  fureur  y  6'  jettant  Us  yeux 

fur  Théctime, 
Je  te  revois  encor  !   que  veux  -  tu  davantage  ? 
Le  Ciel  frappera- 1- il   fans  ébranler  ton  cœur  ? 
Cruel ,  nelt  il  pas  temps  que  ce  Ciel  foit  vainqueur? 
Criminels  dévoués  au  terrible  anathcme  , 
Combattrons -nous  toujours  contre  ce  Dieu  fuprcmc  ? 
Attendrons -nous  Tinftant  où  raflemblant  fes  coups  « 
Son  tonnerre ,  qui  gronde  ,  ait  éclaté  fur  nous  , 
Qu'il  nous  ait  engloutis  ,  pour  venger  fes  injures 
Dans  une  éternité  de   feux  6i  de  tortures  ? 
Du  fort  qu'il  nous  prépare ,  il  vient  de  m'avertir  : 
Sinval,  cède  i  ma  voix  «  aux  cris  du  repentir  j 
A   la  Religion  ,  à  Confiance  ,  à  toi  -  même; 
Pour  la  dernière  fois  je  te  dis  que  je  t'aime , 
Que  je  dois  ,  que  je  veux  dompter  ces  mouvements... 
Que  je  veux  étouffer  les  moindres  fentiments. 
Si  l'amour...  qu'ai  -  je  dit  ?  fi  la  pitié  t'infpîre^ 
Si  mes  larmes  encore  ont  fur  toi  quelque  empire  » 
Théotime  s'attendrit  par  degrés, 

Laifle-moi  retourner  aux  pieds  de  nos  Âutçls  ^ 


DRAME.  4^ 

Y  porter  tnes  remords  mes  tourments  éternels; 
Laifle-moi  m*immoler  à  ce  Dieu  que  j'ofFenfe.  .• 
Je  vois  couler  tes  pleurs:  ils  prennent  madéfenfe; 
Te  parlent  pour  ce  Dieu^  qui  te  r'ouvre  les  bras. 
Qui  rentre  dans  ton  fein...  ne  le  repoufTe  pas». 
Slnval  y  cours  à  Tes  peids  dépofer  nos  alarmes  ; 
Sinval...  le  repentir  pour  Dieu  même  a  des  charmes  i 
Nos  maux  l'attendriront  ;  il  fe  défarmera: 
Un  pas  vers  lui  déplue  y  il  nous  pardonnera. 
THEOTIME  y  en  pleurant  amèrement  y  &  aprh  une  longue  paufe. 
Il  l'emporte,  ce  Dieu  \  fa  grâce  eft  dans  ta  bouche: 
Je  cède  à  Ton  pouvoir  ^  c'eft  par  toi  qu'il  me  touche  : 
Tu  me  rends  aux  Autels,  à  mes  devoirs, à  moi, 
A  dix  ans  de  vertus  que  jeperdois  fans  toi  ; 
Mon  cœur  envain  s'élève  &  t'oppofe  un  obftacle  : 
Les  larmes..  •  fur  ce  cœur  vont  produire  un  miracle. 
Eh  bien  I  ce  mot  affreux ,  le  puis-je  prononcer  ? 
Je  vais . . .  à  mon  amour . . .  Confiance . . .  renoncer , 

Oui ...  te  quitter ...  te  fuir...  fuir . . .  tout  ce  que  j'adore  • 

Finir  loin  de  ta  vue  un  deftin  que  j'abhorre: 

Tarracher ,  te  bannir  de  mes  fens  éperdus .  • . 

O  Ciel  en  eft-ce  aflez  ? . . .  que  te  faut-il  de  plus. 

EUPHEMIE. 

ïuphémie,  ô  mon  Dieu  retrouve  Théotime! 

THEOTIME. 

Ah  1  jamais  la  vertu  ne  fut  plus  près  du  crime* 

Mon  cœur  l'éprouve  trop  5  c'eft  peu  que  de  mourir: 

Connois  ,  fens  tous  les  maux  que  Thomme  peut  foufiPrir* 

Vois  Tabyme  effroyable  où  je  me  précipite: 

Je  m'éloigne. ..  je  pars...  Confiance ,  je  te  quitte..* 

Je  pars...  je  t'obéis  bien  plus  encor  qu'à  Dieu  s 

Confiance ...  tu  reçois  mon  éternel  adieu  ; 

Mon  ame  ,  de  regrets  ,  de  douleurs  confuméç. 

Pour  toujours  ! . . .  quand  jamais  tu  ne  fus  plus  aimée. 
Il  fe  fait  violence  &  fort  précipitamment, 

EUPHEMIE,  le  fuivant  des  yeuxjujquà  ce  quelle  nt 
tapperfoive  plus. 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Elle  tombe  les  bras  étendus  fur  une  des  pierres  fépulcrdes* 


/ 


4S  EUPHEMIE, 

SCENE    DERNIERE. 

EUPHEMIE  ,  LA  COMTESSE  D'ORCÉ  , 
M  EL  A  NIE    CECILE. 

MELANIE,  cmbrajfant  Euphimic  avec  tranfport, 

i    U  triomphes  enfin  ! 
Les  tranfports  de  la  grâce  ont  pafïé  d.ns  ron  fein  1 
O  mon  Dieu!  ma  prière  ett  enfin  txûiîcccî 
Au  rang  de  ces  élus  Euphémie  eil  placée. 

A  Euphémie, 

Nous  accourions  vers  toi  pour  calmer  ta  douleur. 
Dieu  lui-même  eft  venu ,  de  fon  bras  proteftear, 
T'applanir  le  chemin  qui  mené  à  la  vicloireî 
Goûte  bien  ton  bonheur,  &  jouis  de  ta  gloire. 
Ce  choc,  où  fe  détruit  Thumaine  paflion  » 
Affermit  le  pouvoir  de  la  religion. 

CECI  L  E. 
A  ce  fublime  effort,  je  demeure  iiitcruitc  , 

A  Mélanie. 

J'obfervois  tous  Tes  pas  ;  je  révciois  fa  fuite  : 
Contrainte  à  Tadmirer  ,  je  vois  eue  la  vertu 
Hait  davantage  au  Ciel ,  quand  eîîs  a  combattu. 

MELANIE,  occupce  a  jecourir  Euphémie, 
D'où  vient  que  dans  mes  bras  tremblante...  inanimée... 
Sur  fon  front  paliflant  la  mort  mcme  imprimée  ! 

A  la  Comte jfe  avec  vivacité» 
Secourons  votre  fille...  emprviffons-ncas...  ft  Cicux! 
Qu'il  en  coûte  à  nos  cœurs  pour  ctre  vertueux  ! 

A  Euphémie  avec  tcnanlfc. 
Ma  faur... 

LAC  O  M  T  ES  S  V.  D'  O  R  C  1: . 
Voilà  le  fruit  des  ri3n;ru!S  d'une  mère  ! 
O  vous ,  qui  trahi  (Te/  ce  ùctv  cnrùdlere. 
Que  n'eues  vous  v„-:iio:ns  du  chjtiir.enr  cruel 
Qui  punit  les  erreuis  de  l'amour  maternel. 
La  Ccmtcjft  ,  Mé!anie  &  CéciU  Je  réuniffent  pour  arracher  a 
cette  Jituation  Euphemif  mcurante. 

La  toile  Je  baijfe. 


FI  N. 


FA  N  f"a  N 

E  T    C  O  L  A  S» 

OU 

LES  FRÈRES  DE  LAIT, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE;  . 

Par  Madame  DE  BEAUNOIR. 

Représentée  ,  pour  la  première  folf  ^  â  PS'^^0^     .  _. 
par  les  Comédîeni  Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^  U 
pfl/j^di  'j  Septembre  1^8^. 


La  mère  en  prefcrira  la  ieôure  à  fon  fils» 


Prix  i  liy.  4  fols. 


A     P  A   R  IS  , 

Chez  CAILLEAU,  Imprimeur  -  Libraire  f 

rue  Galande.  N^.  64. 
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^     M   O  N  s  I  E    If  R 

L    E     N   O  I  R, 

CONSEILLER  D'ÉTAT; 

LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL  DE  POLICE , 

BIBLIOTHÉCAIREDU  ROI, 


MONSIEUR* 


Lorjque  le  Roi  vous  a  confié  ce  précieux  cUp6t\ 
4ette  Bibliothèque  immenfe  qui  fait  la  gloire  de  la 
Nation  &  V admiration  des  Etrangers  ,ilconnoiJfoil 
i^otre  goût  pour  les  Sciences  ;  il  favoit  combien  les 
Savans  ont  à  Je  louer  de  vous  ,  combien  les  Arts 
reçoivent  tous  les  jours  de  nouvelles  marques  de  votre 
protedion.  Dans  un  moment  où  les  mœurs  femblcat 
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ouhlîe'es  fur  nos  Théâtres  ;  yoft  ^  jeune  encore  ^  y 
préfentèr  une  faible  efquîffe  qui  leur  efl  confacrit  » 
puifque  c*ejl  l'Education  feule  qui  développe  dans 
nos  cœurs  le  germe  des  vertus  &  des  vices.  Cçnfeur 
éclairé  des  Mœurs  ,  Ami  des  Lettres  ,  c*efl  à  ce 
double  titre  que  je  vous  en  fais  hommage  :  heureufe 
sHl  peut  vous  prouver  la  reconnoïjfance  que  je  dois 
aux  bontés  dont  vous  daigne:i^  honorer  mon  mari^  (*) 
O  le  profond  refpect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  efétre^ 


m o N S lE  u n^ 


Votre  très^fmmble  &  trif-Qb£flkill« 
iervante,  F.DE  BEAUKOllL 


(* )  Attaché  depub  dix-huit  a»  à  la  BiUiQUiè^e  dulbîé 
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A  VERTISSEMENT- 

U  EUX  charmantes  Fabtes  de  M.  TAbbé 
A  U  B  E  R  T ,  Tune  intitulée ,  Fanfan  &  Colas  ,  l'au- 
tre ,  Cloé  &  Fanfan  ,  m'ont  fourni  le  fujet  d^  cette 
petite  Pièce.  Puifle-je  n'avoir  pas  afFoibli  les 
beautés  de  mon  modèle  :  le  Public  me  faura  gré» 
fans  doute,  de  lui  remettre  fous  les  yeux  la  Fable  de 
Clo^  &  Far^an^  qui  eft  celle  que  j'ai  mife  en  aftion, 

« 

CLOÈ    ET    FANFAN, 

FABLE.. 

J  'a  I  peint  Fanfan  ingrat  envers  Perrette  i 

Perrette  qui  Tavoit  nourri  ; 
Je  Taî  pemt  dédaignant  Colas  pour  fon  ami  i 
Et  logeant  la  fierté  déjà  fous  fa  bavette. 
Fanfan  grandit ,  &  malgré  les  avis 

De  Cloé ,  mère  tendre  &  fage; 

Son  orgueil  s'accrût  avec  Tâge  : 
Le  fripon  infultoit  tous  les  gens  du  logis. 

Que  fit  Cloé  pour  corriger  fon  fils  l 

Cloéj  par  un  adroit  menfonge. 

Vint  à  bout  de  changer  fon  cœur.  * 
Mon  fils  y  dit-elle  un  jour ,  apprenez  le  malheur 

Où  le  jude  deftin  vous  plonge  : 
Vous  n*êtes  point  à  moi  ;  Perrette  &  fon  marî 

Ont  trompé  tous  deux  ma  tendrefle; 

Ce  fecret  vient  d'être  édairci. 

A, 


De  Yôtis  facrîfi^r  ils  ont  en  la  foiblefleJ 
Soit  amour  pour  Colas  ,  fqit  toute  autre  raifon  l 
Soitrefpoir  de  tirer  quelque  jour  avantage 
Des  tréfors  ufurpés  par  vous  dans  ma  maifon  ^ 
Ils  vous  ont  &it  changer  de  nom  , 
D'habit ,  d'état ,  &  d'héritage. 
Mais  enfin  le  remords  a  dévoilé  l'horreur 

De  leur  déteftable  artifice  : 
Colas  eil  mon  enfant  $c  vous  êtes  le  leur. 
Je  retire  mon  fils  des  mains  de  fa  nourrice  i 

h  va  rentrer  aujourd'hui  dans  {es  droits  > 
Et  vous  allez  partir  :  votre  orgueil  en  murmure  : 
Adieu  ;  je  fentois  bien  ,  Colas  ,  que  la  nature 
Dans  mon  ame  pour  vous  n'élevoit  point  fa  Toiz€ 
Fanfan  troublé ,  muet  j  Tœil  fixé  fur  fa  mère  ^ 
A  ce  nom  de  Colas  laifTc  couler  des  pleurs* 
Qoé  tournant  les  yeux  ailleun. 
Pour  pouffer  jufqu'au  bout  Taffaire  J 
Tient  ferme  ,  le  dépouille ,  &  lui  met  les  habits 

Qu'il  ilcvoit  porter  au  village. 
Mille  fanglots  alors  échappent  à  fon  fils , 

Les  pieu  n>  inondent  fon  vifage  9 
Il  parle  enfin  :  Maman ,  que  vais-')e  devenir  ^ 
Mal  vêtu  ,  mal  nourri  ,  fils  du  pay fan  Pierre  , 
Je  ferai  malheureux. .  •  •  Oui ,  Colas  ,  mais  qu'y  fiûre  ? 
Le  Ciel  de  votre  orgueil  a  voulu  vous  punir. 
Colas  y  vous  méprifiez  mon  fils  ôc  votre  mère  , 
.Vous  traitiez  durement  tous  ceux  que  la  misère 
Pour  fubfifter  oblige  de  fervir  ; 

Vous  allez  apprendre  à  les  plaindre» 
Vous  voyez  qu'au  fein  du  bonheur» 
Les  retours  du  fort  font  i  craindre  : 
De  vos  cruels  dédains  leconnoifle^rerr^ur^ 
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Si  mon  fits  a]toit  vous  léi  rendre  F   " 
S*îl  allolt  à  (on  tour.  •  • .  Fanfan  n'y  tenant  jdu»  J. 
Tombe  aux  pieds  de  Cloé  ,  défefpéré,  confus  j» 
La  conjure  de  le;  reprendre». 
Je  fervirai ,  lui  dit-il ,  votre  fils  : 
F e  le  refpeâerai  >  je  lui  ferai  fournis. 

Cen  fut  affe^  pour  cette  fage  mère  J. 
Qui  fe  fentoit  trop  attendrir  : 
Elle  embrafla  fon  fils ,  quitta  cet  air  févère  ^ 
L'appella  par  fon  nom  ,  loua  fon  repentir. 
Et  déformais  eut  lieu  de  s'applaudi^ 
Qe  Cjctte  leçon  falutaire. 


A^ 


il 


FER  SONN^GES.     ACTEURS. 

Madame  DEFIERVAL.  M^ Desforges, 

F  A  N  F  A  N  ,  fils  de  Madame  de 

Fierval.  M^  RaîmonJ, 

M.  L*ABBÈ,  Précepteur  de  Fan&n.  M.  Je  CourcelUs» 

PF.RRF.TTE,  Nourrice  de  Fanfan.  jjf^:  Gontùr, 

•  C  O  L  A  S  ,  fils  de  Perrette.  M*  Carline. 

Mademoifelle  DUMONT ,  Femme 

de- chambre.  M"-*  la  Caille, 

LA  FLEUR,  Valet  de  Madame 

de  Fierval.  M.  yaleroL 

B  L  A  I S  E ,  Jardinier  de  Madame 
de  Fierval.  M.  Marner, 


La  Seine  Je  pajfe  dam  la  Maîfon  de  Campagne 

de  Madame  de  Fierval, 


F ANF AN 
ET    COLAS, 

COMÉDIE- 

Le  Théâtre  repréfente  un  Cabinet  d'étude  dormant 
fur  un  Jardin. 

A  la  levée  de  là  toile  Madame  de  Fîerval  &  Mademoi- 
felU  Dumoni  font  affifes  &  femblent  s'occuper. 


SCENE   PREMIERE. 

Madame    DE    FIERVAL,   L'ABBÉ, 
MademoifelU  D  U  M  O  N  T. 

L'AsBi. 

>  Madame ,  non  :  je  ne  relie  pai  un  joui  de 


No» 

plui  ici. 


Madame  DE  Fikrtal. 
Mail ,  Monfieur  l'Abbé 


10         FANFAN  ET  COLAS, 

L*  A  B  B  É. 

C*efl  un  parti  pris ,  Madame  :  je  fuis  las  de'perdie 
inutilement  mes  foins  &  mes  pQÎnes  auprès  de 
MonHeur  Fanfan  ,  votre  fils  »  &  de  ne  recaeîlUr 
d'autres  fruits  de  mes  travaux  »  que  le  chagrin  de 
les  voir  mëprifës. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Un  peu  de  patience  encore. •  •  •• 

L' A  B  B  é. 

Il  en  a  trop  abufé^  Madame.  Quel  honneur  vou- 
lez-vous que  me  faflefon  éducation?  De  tous  les 
états ,  le  plus  noble  peut-être  eft  celui  de  Précep- 
teur \  &  c*efl  aujourd'hui  le  plus  ingrat.  Notre  élève 
{>rofite-til  de  nos  leçons,  tous  les  éloges  font  pour 
ui  :  c^eft  à  fes  heureufes  difpoiitions ,  à  fon  naturel 
charmant ,  qu'il  doit  le  développement  de  tous  les 
talens.  Eft  -  il  au  contraire  méchant  ?  Son  efprit 
lourd  ou  tardif  refufe-t-il  de  s'ouvrir  â  la  lumière  7 
C'eft  fon  Précepteur  qu'on  açcufe  de  -fon  igno« 
rance  ;  c'eft  à  lui  feul  qu'on  impute  tous  fes  déniuts« 

Madame  DeFibrtal. 

Pouvez-vous  me  taxer  d'une  pareille  injaâice  ? 
Qui  mieux  que  moi  fçut  apprécier  vos  bontés  pour 
mon  fils  ?  Je  vous  l'ai  confié  »  non  comme  â  un 
Précepteur ,  mais  comme  à  un  ami  ;  fongez  que 
lorfqu'il  perdit  fon  père  ,  vous  me  promîtes  de  lui 
en  tenir  lieu.  Voulez -vous  donc  laifler  votre  x>u— 
vrage  imparfait  ?  Il  a  de  Tefprit ,  un  bon  cœurM«« 

L'  A  B  B  É. 

Non ,  Madame  ,  ne  vous  abufez  pas  :  fon  cœur 
fe  gâte  t  fon  caractère  s'aigrit  t  rien  ne  peut  le  bii^ 
fer }  il  efl  orgueilleux  t  vain  «  méchant.  ••  •  •  « 


COMÉDIE.  II. 

■ 

Madame  djîFiekvAL* 

Méchant  ?  ^ . 

L'  A  B  B  É. 

Oui,  Madame;  ne  traite- t-îl  pas  vos  domefti- 
ques  commç  des  efclaves  ?  Ne  fe  fait-il  pas  détef- 
ter  de  tout  le  monde  7 

Madame  DeFierval, 

Vous  le  jugez  trop  févérenient ,  Monlieur  :  mon 
fils  efl  jeune  ;  il  a  de  la  fierté  dans  le  cara Aère ,  il  eil 
vrai  ;  mais  cette  fierté  même  vous  a  fait  conce- 
voir Tefpoir  flatteur  d'en  faire  un  jour  un  homme. 

L'  A  B  B  É. 

Et  peut-être  aurois-je  réuffi,  fans  vous. 

Madame  PE  FïERVAL. 

Sans  moi  ? 

L'  A  B  B  É, 

Oui ,  Madame.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement  ? 

Madame  DE  FiERVAL. 

Vous  m'obligerez. 

L'  A   B   B   É. 

Eh  bien  !  Madame  ,  c*eil  vous  qqi  lui  faîtes 
perdre  touç  Iç  fruit  de  mes  leçons  ;  c'eit  vous  enfin 
qui  le  gâtez  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire* 

Madame  DE  FiERVAL. 

Moi  9  Monfieur  TAbbé  !  J'avoue  que  j'ai  peut- 
être  trop  de  foible  pour  lui ,  mais  que  ce  foible  eft 
pardonnable  !  Songez  qu'il  efl  le  feul  fruit  d'un 
hymen  que  le  plus  tendre  amour  avoir  formé  : 
fongez  qu'il  me  retrace  tous  les  traits  chéris  d'ua 
£pouj^  que  la  mort  m'enleva  au  bout  d'un  an  de 


oublie'es  fur  nos  Théâtres  ;  j*ofe  ^  jeune  encore  ^  y 
préfenter  une  foible  efquîffe  qui  leur  efl  confacrée  , 
puifyue  c*efl  l'Education  feule  qui  développe  dans 
nos  cœurs  le  germe  des  vertus  &  des  vices»  Cenfcur 
éclairé  des  Mœurs  ^  Ami  des  Lettres  ,  c'eji  à  ce 
double  titre  que  je  vous  en  fais  hommage  :  keureujè 
sHl  peut  vous  prouver  la  reconnoîjfance  que  je  dois 
aux  bontés  dont  vous  dMgne'^  honorer  mon  mari^  (*) 
O  le  profond  refpecL  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être^ 


m O N SIE  U R^ 


Votre  tris^fmmble  &  trSroUAiKt 
ibrvante,  F.DE  BEAtlNOllL 


(  *  )  Attaché  depub  dix-huit  a»  à  la  BiUÎQUiè^e  du  lloi» 


^===s=  sssaaaaasKaaa m  jmiiiii  ui|^^ 

A  VERTISSEMENT- 

JL/  EUX  charmantes  Fabtes  de  M.  TAbbé 
A  U  B  E  R  T ,  Tune  intitulée ,  Fanfan  &  Colas  ,  l'au- 
tre ,  Cloé  &  Fanfan  ,  m*ont  fourni  le  fujet  d.e  cette 
petite  Pièce.  Puifle-je  n'avoir  pas  afFoibli  les 
beautés  de  mon  modèle  :  le  Public  me  faura  gré» 
fans  doute,  de  lui  remettre  fous  les  yeux  la  Fable  de 
Cloé  &  Fa^fan^  qui  efi  celle  que  j'ai  mife  en  a  Aion. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^!^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

CLOÉ    ET    FANFAN, 

FABLE., 

J  'a  I  peint  Fanfan  ingrat  envers  Perrette  i 

Perrette  qui  l'avoît  nourri  ; 
Je  Tai  peint  dédaignant  Colas  pour  fon  ami  i 
Et  logeant  la  fierté  déjà  fous  fa  bavette. 
Fanfan  grandit ,  &  malgré  les  avis 

De  Cloé ,  mère  tendre  &  fage»' 

Son  orgueil  s'accrût  avec  Tâge  : 
Le  fripon  infultoit  tous  les  gens  du  logis. 

Que  fit  Cloé  pour  corriger  fon  fils  l 

Cloéj  par  un  adroit  menfonge. 

Vint  à  bout  de  changer  fon  cœur.  ' 
Mon  fils  f  dit-elle  un  jour ,  apprenez  le  malheur 

0\ile  jude  deftin  vous  plonge  : 
Vous  n*êtes  point  à  moi  ;  Perrette  &  fon  mari 

Ont  trompé  tous  deux  ma  tendrefle; 

Ce  fecret  vient  d'être  édairci. 


De  rôtis  facrîiî^r  ils  ont  eu  la  foibleffe*' 
Soit  amour  pour  Colas  ,  foit  toute  autre  raifon  l 
Soit  refpoir  de  tirer  quelque  jour  avantage 
Des  tréfors  ufurpés  par  vous  dans  ma  maifon  ^ 

Ils  vous  ont  £iit  changer  de  nom  , 

D'habit ,  d'état ,  &  d'héritage. 
Mak  enfin  le  remords  a  dévoilé  l'horreur 

De  leur  déteflable  artifice  : 
Colas  eft  mon  enfant  $c  vous  êtes  le  leur. 
Je  retire  mon  fib  des  mains  de  fa  nourrice  i 

U  va  rentrer  aujourd'hui  dans  fes  droits  i 
Et  vous  allez  partir  :  votre  orgueil  en  murmure  ; 
Adieu  ;  je  fentois  bien  ,  Colas  ,  que  la  nature 
Dans  mon  ame  pour  vous  n'élevoit  point  fa  yoixi 
Fanfan  troublé ,  muet»  l*œil  fixé  fur  fa  mère  ^ 
A  ce  nom  de  Colas  laifTc  couler  des  pleurs. 

Qoé  tournant  les  yeux  ailleurs.» 

Pour  pouffer  jufqu'au  bout  raffaire  J 
Tient  ferme  ,  le  dépouille ,  &  lui  met  les  habits 

Qu'il  Jevoit  porter  au  village. 
Mille  fanglots  alors  échappent  à  fon  fils , 

Les  pleurb  inondent  fon  vifage; 
Il  parle  enfin  :  Maman  y  que  vais-'{e  devenir  ^ 
Mal  vêtu  ,  mal  nourri  ,  fils  du  payfan  Pierre  , 
Je  ferai  malheureux. ...  Oui ,  Colas  ,  mais  qu'y  £ûre  ? 
Le  Ciel  de  votre  orgueil  a  voulu  vous  punir. 
Colas  ,  vous  méprifiez  mon  fils  ôc  votre  mère  , 
Vous  traitiez  durement  tous  ceux  que  la  misère 
Pour  fubfifler  oblige  de  fervir  ; 

Vous  allez  apprendre  à  les  plaindre. 

Vous  voyez  qu'au  fein  du  bonheur. 

Les  retours  du  fort  font  i  craindre  ; 
De  vos  cruels  dédains  reconnoxlTe^  Terr^ur^ 


-]^T* 


•  n». 


\ 


s  mon  fits  a|îoIt  vous  ki  rendre  F 
S*îl  alloit  à  Ton  tour.  •  •  «  Fanfan  n'y  tenant  |^a»  J.      |       '■^■^•'' 
Tombe  aux  pieds  de  Cloé  ,  défefpéré,  confus  j^ 
La  conjure  de  le^  reprendre». 
Je  fervirai ,  lui  dit-il ,  votre  fils  :      '  ^ 

le  le  refpe£lerai  ,  je  lui  ferai  fournis. 

C'en  fut  afler  pour  cette  fage  mère  J,  , 

Qui  fe  fentoit  trop  attendrir  : 
Elle  embrafla  fon  fils ,  quitta  cet  air  févère  J^ 
Vappella  par  fon  nom  ,  loua  fon  repentir. 
Et  déformab  eut  li^u  dç  s'^plaudM^ 
Qe  CjCtte  leçon  falutaire. 


Ai 


TEKSONNAGES,     ACTEURS. 

Madame  DEFIERVAL.  litr Desfbrges, 

F  A  N  F  A  N  .  fils  de  Madame  do 

Fierval.  M^  Raimond, 

M.  L'ABBÉ,  Précepteur  de  Fan&n.  M.'de  CourcelUs, 
PF.RRF.TTE,  Nourrice  de  Fanfan.  AT^;'  GontUr, 
C  O  L  AS ,  fils  de  Perrette.  M^.  Carline. 

Mademoifelle  DUMONT ,  Femme 

de- chambre.  Af^  la  Caille. 

LA  F  LEUR, Valet  de  Madame 

de  Fierval.  M.  Valero^ 

B  L  A  1 S  E ,  Jardinier  de  Madame 
de  Fierval.  M.  Ménier. 


La  Scène  Je  pajfe  dans  la  Maifon  de  Campagne 

de  Madame  de  FieryaU 


F ANF AN 
ET    COLAS, 

COMÉDIE- 


Le  Théâtre  repréfente  un  Cabinet  ^e'tude  dormant 
fur  un  Jardin. 

A  la  levée  de  la  toile  Madame  de  Fitrval  &  Mademoi- 
fille  Dumont  font  affîfis  &  femblent  s'occuper. 


SCENE   PREMIERE. 

Madame    DE    FIERVAL.    L*ABBÉ, 
Mademoifille  DUMONT. 

L*  A  B  B  £. 

•L  '  o  w  ,  Madame ,  non  :  je  ne  refle  pas  un  jour  de 
plus  ici. 

Madame  DE   FikrvaL. 
Mai»  ,  Monfieur  l'Abbé 
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U  A  B  B  É. 

C^eft  un  parti  pris ,  Madame  :  je  fuis  las  de'perdie 
inutilement  mes  foins  &  mes  pQÎnes  auprès  de 
Monfieur  Fanfan  ,  votre  fils  ,  &  de  ne  recueillir 
d'autres  fruits  de  mes  travaux ,  que  le  chagrin  de 
les  voir  méprifés* 

Madame  DE  FlERVAL. 

Un  peu  de  patience  encore. .  •  •  • 

L' A  B  B  B. 

Il  en  a  trop  abufé^  Madame.  Quel  honneur  voo* 
lez- vous  que  me  faffe  fon  éducation?  De  tous  les 
états ,  le  plus  noble  peut-être  eft  celui  de  Précep* 
teur  i  &  c'eft  aujourd'hui  le  plus  ingrat.  Notre  élève 
profite*t'il  de  nos  leçons,  tous  les  éloges  font  pour 
lui  :  c^eft  à  fes  heureules  difpofitions ,  â  fon  naturel 
charmant ,  qu^il  doit  le  développement  de  tous  les 
talens.  Eft  -  il  au  contraire  méchant  ?  Son  efpric 
lourd  ou  tardif  refufe-t-il  de  s'ouvrir  â  la  lumière  7 
C'eft  fon  Précepteur  qu'on  accufe  de  «fon  igno- 
rance ;  c'eft  â  lui  feul  qu'on  impute  tous  fes  défaut^ 

Madame  DeFibrTAL. 

Pouvez-vous  me  taxer  d'une  pareille  injuftice  ? 
Qui  mieux  que  moi  fçut  apprécier  vos  bontés  pour 
mon  fils  ?  Je  vous  l'ai  confié  »  non  comme  â  un 
Précepteur ,  mais  comme  à  un  ami  ;  fongez  que 
lorfqu'il  perdit  fon  père  ,  vous  me  promîtes  de  lui 
en  tenir  lieu.  Voulez-vous  donc  laiffer  voue  ou- 
vrage imparfait  ?  Il  a  de  Tefprit  «  u;i  bon  cœur*..* 

L'  A  B  B  É. 

Non ,  Madame  ,  ne  vous  abufez  pas  :  fon  cœtir 
fe  gâte  ,  fon  caraAère  s'aigrit  f  rien  ne  peut  le  bri-^ 
fer }  il  efl  orgueilleux  »  vain  «  méchant.  •  •  •  •  « 
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Madame  deFierval, 

Méchant  ?  ♦ . 

U  A  B  B  É. 

Oui,  Madame;  ne  traite- t-il  pas  vos  domefti- 
ques  comme  dçs  efclaves  ?  Ne  fe  fait-il  pas  détef- 
ter  de  tout  Iç  monde  '/ 

Madame  deFibrval. 

Vous  le  jugez  trop  févérement ,  Monfieur  :  mon 
fils  eft  jeune  ;  il  a  de  la  fierté  dans  le  cara6lère ,  il  e& 
vrai  ;  mais  cette  fierté  même  vous  a  fait  conce- 
voir Tefpoir  flatteur  d'en  faire  un  jour  un  homme. 

L'  A  B  B  É. 

Et  peut-être  auroisje  réuffi,  fans  vous. 

Madame  PE  FïERVAL. 

Sans  moi  ? 

L'  A  B  B  É, 

Oui ,  Madame.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement  ? 

Madame  DE  FiERVAL. 

Vous  m'obligerez. 

L*  A  B  B  6. 

Eh  bien  !  Madame  ,  c'eil  vous  qui  lui  faites 
perdre  tout  Iç  fruit  de  mes  leçons  ;  c'eit  vous  enfia 
qui  le  gâtez  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire* 

Madame  DE  FlERVAL. 

Moi  ,  Monfieur  TAbbé  !  J'avoue  que  j'ai  peut- 
être  trop  de  foible  pour  lui ,  mais  que  ce  foible  eA 
pardonnable  !  Songez  qu'il  eil  le  feul  fruit  d'un 
hymen  que  le  plus  tendre  amour  avoir  formé  : 
fongez  qu'il  me  retrace  tous  les  traits  chéris  d'ua 
fpoux  que  la  more  m'enleva  au  bouc  d'un  an  de 
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Tunion  la  plus  heureufe  :  comment  voulez-vous 
que  j^aie  la  ^orce  de  le  chagriner  ?. 

L*  A  B  B  É. 

Eloignez-le  donc  de  vous.  ^ 

Madame  DE  FlERVAL. 

Impoflible ,  Monfieur  TAbbé  ,  impodîble  ;  maïs 
je  vais  un  infiant  m'armer  de  fermeté  «  &  lui  décla- 
rer que  je  vous  remets  toute  mon  autorité  »  tous 
mes  droits  fur  lui.  Vous  ferez  contente  de  moL 

L' A  BBÉ. 

Ce  n*eft  pas  de  vous  dont  je  me  plains;. 

SCENE      IL 

Madame  DE  FIERVAL,  UABBÉ,  MademoifelU 
DU  MONT,  LA  FLEUR. 

Madame  DE  FiERVAL. 

jLja  Fleur!... 

La  Fleur. 

Que  veut  Madame  ? 

Madame  DeFiERTAL^ 
Où  eft  mon  fils? 

La  Fleur. 

Je  h^en  fais  rien  ^  Madame. 

Madame  DE  FlERVAL,  étonnée^ 
Comment»  vous  n^en  favez  rien? 

La  Fleur. 
Non  »  Madame  »  après  avoir  pris  ce  matin  £i 


COMÉDIE.  ij 

leçon  de  danfe  •  il  m'a  fait  recommencer  trois  fois 
fa  toilette,  trois  fois  il  a  changé  d^habits;  &  pouy 
me  remercier  de  mes  peines ,  il  m*a  gratifié  d*une 
paire  de  foufflets  9  &  s^eft  enfui  en  riant. 

L'  A  B  B  É*. 

Vous  voyez  comme  il  traite  vos  domeftiques. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Légèreté  ^  înconféquence. . .  • .  Ç^A  la  FUur.  ) 
Ckerchez-le  »  &  me  l'amenez. 

L  A   F  L  B  U  R. 

JEt  s'il  ne  veut  pas  venir  ? 

Madame  deFiervai. 

Vous  lui  direz  que  c'efl;  fa  mère  qui  le  demande  »   . 
allez 


S 


S   C   E  N   E    I  I  L 

Les    PrécéDens.BLAISE. 

LÀ  FLEUR^a  Blaifc  qui  entre. 
vJU  le  trouver?  L'as^tu  vu,  toi? 

B  L  A  I  S  E.  ^ 

Qui? 

La  Fleur. 

Monfîeur  Fanfan. 

B  L  A  I  s  fi. 

Oui ,  je  Tons  vu.,  &  que  trop  de  par  tous  les 
Diables  ;  il  viant  de  nous  chaffer  de  not*  jardin. 

La  Fleur. 

Eft-te  qu'il  y  eft  ? 
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B  L  A  I  s  E. 

Et  qui  le  r*torne  d'ia  bonne  manière. 

Madame  de  Fieky  AL^  âla  Fleur. 
Allez  le  chercher. 


•  t 


SCENE     IV. 

Madame    DEFIERVAL,     BLAISE, 
Mademoifelle  DUMONT,  L'ABBE. 

B  L  A  I  S  E  9  tournant  fon  chapeau  dans  f es  mains% 

IVl  A  D  A  M  E. . .  . 

Madame  DE  FlERVAL, 
Eh  bien  !  Blaife  ,  qu'y  a-t-il? 

B  L   A  I  S   E. 
J'fis  vot'  Jardinier ,  n*eft-y  pas  vrai  ? 

Madame  deFierval. 

Oui»  Blaife. 

B  L  A  I  S  £. 

Je  vous  ons  toujours  bian  farvi  ?  ' 

Madame  deFierVAL,* 
Je  nVi  qu'à  me  louer  de  toi. 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  nous  avais  toujours  ben  nourri  »  ben  payéa 

Madame  DE  FlERYAE. 
Je  le  crois. 

B  L   A   I  s  S. 

Vous  nous  avais  même  gracieufé  queuque  foîf  % 
c^qui  nous  fefaitpus  de  plaiiir  encore  q'vot  argent; 
parce  que  vous  nous  déviais  Tun ,  &  que  vous  noui 
baillais  Xzm^  ^aiis^ 


C  O  M  4  D  I  f *  t% 

Madame  D  E  F  i;  E  R  V  A  £• 
£h  bien!  Blaife? 

B  L  À  I  5  E. 

Eh  bien  !  Madame  ,  j'allons  vous  affliger. 

Madame  DE  F  i  E  R  VA  L. 
M'affliger  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui  i  Madame  «  c^eft  bien  maugr^  nous ,  en  vé- 
rité ;  car  je  ferons  cerrainement  pus  fâché  q\ous} 
mais  faut  qu^ça  foit  comme  ça. 

Madame  DE  FiÈRYAL. 
De  quoi  8*agit*il  donc  enfin  ? 

B  L  A  I  s  B,       '       . 

Vous  êtes  bonne  Maitrefle  ^  ffommes  bon 
Jardinier  ;  je  travaillons  comme  quatre  9  vous  nous 
payais  ben  ;  vous  êtes  contente  de  nous ,  jTommes 
ytou  contens  dVous  ;  eh  ben  l  Madame, ...  •  faut 
nous  quitter. 

Madame  DE  Fiervau 

Comment  !  Blaife  ?  Nous  quitter  t 

B  L  AI  S  E  9  pouffant  un  grosjbupirm 

Ouï ,  Madame  ,  j\nons  vous  demander  not^ 
«ompte. .  •  • .  VU  à  le  grand  mot  lâcltaist 

Madame  DE  Fier  va  £• 
Ton  compte? 

B  L  A  I  S  B. 

Je  favions  ben  qu^ça  vous  fâcheroit  ^  &  ça  noiii 
Ûiche  encore  pus  ;  mais  faut  qu^ça  foit  comme  fa 
encore  eune  fois  ;  je  Tons  boutais  là. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Comment  t  mon  garçon  »  tu  veux  do;ic  t*en  aller  ? 
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B  L  A  I  s  B. 

Oui  9  Madame- 
Madame  DE  FlBRTAL* 

Et  pourquoi? 

B  L  A  I  S  £• 

J'ons  des  raifons. 

Madame  deFibrvAI,.] 
Feux-tu  te  plaindre  de  mol  i 

B  L  A  I  S  E. 

Non ,  par  ma  fi ,  faudroit  que  j*(u(Son8  ben  dîfi> 
ficile  ;  vous  êtes  la  bonté ,  la  génërofité  en  par- 
fonne;  vous  n'êtes  pas  fiare  vous,  ni  grondeuse  « 
ni  maltraiteufe  »  mais  tout  le  monde  ne  vous  lef* 
femble  pas. 

Madame  DeFierTAL. 

£ft-ce  que  mes  gens  te  tracalTent  ? 

B  L   A  I  s  E. 

Nennin ,  les  Valets  ne  font  infolents  que  quand 
leux  maîtres  ne  valont  rian. 

Madame  DEFiBRrA£. 

De  quoi  te  plains- tu  donc?  ^ 

B  L  A  I  s  e:  ^ 

Puifque  je  nous  fommes  expliquais  9  ]*oné  h  ^ 
parole  pus  Hbre.  Acoutais  donc  ;  (ans  être  gl^ 
lieux ,  on  aime  à  s*faire  honneur  de  Ton  ouvnge  : 
on  nVeut  pas  pafier  pour  un  ignorant ,  pour  un 
pareflfeax  ;  on  a  un  jardin ,  c*eft  pour  en  avoir  foîht  « 
c'eft  pour  qu'on  dife  comme  9a  :  parguienne  vH! 
un  jardin  ben  propre ,  un  potager  ben  tenu  »  des 
arbres  ben  foignés;  n'eft  y  pas  vrai ,  Madame  ? 

Madame  DE  FifiEris; 
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Madame  dsFierval. 

Efl-ce  que  je  te  refufe  quelque  chofe  ? 

B  L  A  I  s  fi. 

Encore  eune  foîa,  fibmmes  contens  de  vouSf 
vous  ne  nous  laîflbis  manquer  ni  d*outils ,  ni  de 
fumier  ,  ni  de  plan^ ,  ni  de  graines  9  ni  même  de 
journalier» ,  quand  je  vous  en  demandons  ;  ce  que 
j'feifons  ft*capendant  que  Tpas  rarement  poflible  ; 
mais  j^enrageons  de  voir  qne  nou«  pardons  tous 
deux,  vous  votre  argent,  &  nous  nos  peines ,  qui 
vaUont  mieux  encore. 

Madame  DE  FlEEVAL. 
Comment  cela  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Et  vMÂ  ce  que  jTavons ,  &  ce  que  vous  n^ùiyoU 
pas. 

Madame  DE  FiERYAi;, 

Veux-tu  me  l'apprendre  7 

B  L  A  I  s  E. 

Nous  balllais-vous  la  permiffion  ben  complettt 
dVou9  parler  i  cœur  déboutonnais* 

Madame  DE  FiervA£. 
£h  !  oui  9  pourvu  que  tu  finifles. 

B  L  AISE,  pouffant  de  grosfoupîrs. 

%\i  bien  !  Monfieur  Fanlan 

Madame  DE  FlERYALt 
Moniteur  Fanfan...» 

B  L  A  I  S  E» 

Cçft  2*un  guîabtef 

B 
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Madame  DE  FiERVAL. 

Pourquoi  ne  pas  m'avertîr? 

MademoîfeUe  D  U  M  O  N  T. 
Eh  !  Madame ,  il  finit  toujours  par  avoir  ration  9 
&  c^eft  moi  feule  qui  fuis/  grondée. 

Madame  DE  Fjërval. 
Reftez  ici  ;  vous  allez  voir  fi  je  lui  donne  ton- 
jours  raifon  :  qu^il  recommence  dix  fois  la  toilette 
qu^il  arrache  quelques  plantes ,  qu*il  cueille  quel* 
ques  fleurs  ,  qu'il  brouille  même  votre  ouvrage  ; 
je  ne  vois  rien  là  de  noir  ;  mais  tordre  le  col  i 
mon  Perroquet  l Hé  bien  !  la  Fleur  ! 


■"  '»■ 


SCENE    V. 

Madame  DE  FlERVAL,  L'ABBÉ,  MademoUêUe 
DUMONT,LA  FLE  UR,  BL  AISE. 


I 


La  Fleur, yîr  frottant  tes  jambes. 


L  va  venir  ,  Madame. 

Madame  DB  Fl£RVAL« 
Qu*avez-vous  donc? 

La  Fleur. 
J^ai ,  Madame  ,  que  Monfieur  Fanfan  vient  da 

me  caiTer  une  baguette  fur  les  jambes* 

Madame    DE    VlEKV  kZ. 
C^eâ  donc  un  démon  que  cet  enfant-ll*  Vont 
ne  le  corrigez  donc  jamais  ,  Monlieur  l'Abbé  \ 

L^  A  B  B  É. 
Macramé  ,  ce  n^eft  pas  en  le  makraitant  qu* 
^^oucit  un  enfant. 


COMÉDIE,  t^ 

Madame  de  FiERrAià 
Tu  vas  être  content. 

Mademoifelle  D  U  M  o  N  T. 
Madame,  R  j'ofois,  je  vou»  dirois  audï. •••« 

Madame  O  £  F  I  E  K  V  iHL. 

Ehbien! 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 

Que  Monfieur  Fanfan.  •  »  •  • 

Madame  de  FiEft.VAL. 

Monfîtfur  Fanfan  !  QuVtîl  fait  encore  ? 
Mademoifelle  D  u  M  O  N  T. 

Ce  matin,  il  a  fait  envoler  votre  ferin^  il  a  tordu 
le  col  à  ce  pauvre  Jacquot. 

Madame  DkFibrVAL. 

A  mon  Perroquet  ? 

Mademoifelle  D  a  M  b  ^  *• 

Oui  ^  Madame. 

L*  A  B  B  É* 

Eh  bien  !  Madame  >  ceci  n^eft  ni  lëgëretë ,  ni  * 
efpiéglerie  :  c*eft  »  je  crois ,  une  méchanceté  biea 
marquée. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T.. 

A  qui  ii^en  fait-il  pas  tous  les  jours? 

B  L  A  I  s  s. 
C'eftpire  qu^un  Lucifer. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  té 

Tous  les'  matins  il  culbute  votre  toilette,  ten* 
verfe  vos  poudres ,  répand  vos  .effences ,  brouille 
m^n  oùvtage  ,  me  drt  des  fotcifes,  é  •  • . 

Ba 
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Madame  DE  FiERVAl*. 

Vous  ofez  me  le  demander  !  regardez  Blaîie» 
la  Fleur  »  Mademoifelle  Dumont* 

F  A  N   F  A  N. 

E(l-ce  qu'iU  fe  plaignent  de  moi  ? 

Madame  DE  Fiervajl. 
Oui ,  Monfieur ,  ils  s*en  plaignent ,  &  avec  raUôn. 

F  A  N   F  A  N- 

^    Je  vous  jure.  Maman 

Madame  DE  FlERVAL. 

Prenez  gai  de  d*a  jouter  encore  le  menibiige  i 
vos  noirceurs. 

F  A  N  F  A  N. 

Mais ,  qu^ai- je  donc  fait ,  Maman  ?  Que  me  re- 
proche-1- on? 

Madame  de  Fiervai. 
Demandez  à  votre  Bonne ,  à  la  Fleur  ,  à  Blaiiê. 

F  A  N  F  A  N. 

CeR  donc  toi^  vilain  Blaife ,  qui  veut  me  £iire 
perdre  les  bontés  &  le  cœur  de  Maman?  De  quoi 
te  plains-tu  } 

B  L  A   I  S  B. 

De  ce  que  vous  culbutais  not*  jardin  «  de  ce  que 
vous  arrachais  tout»  de  ce  que,  quand  je  vous 
faifons  des  remontrances  honnétes^vous  nous  bail» 
iais  des  coups  de  gaule  en  rëponfe  à  nos  raifbns. 

F  A  N  F  A  N. 

Ah  !  Maman  ,  n*eft-il  pas  cruel  aue  je  ne  puiflê 
jamais  vous  cueillir  un  bouquet ,  (ans  que  ce  bu« 
tord  ne  vienne  me  crier  :  if  Moniieui  Fanian  , 


,         te  OM  EtD  IC.  ,ij 

n  ne  touchais  pasàc*t*euille.t,c*^fl:zeunemargotte. 
»  Moniieur  Fanfan,  laifTais-lâ  fie  girofHaU,.je  la 
^  gardonsjppujr  graine  ;MQn(ie!ur  Fanf«in,ces  rofeV 
%f  là  garnîflent  les  palifladesw.  Lafle  de  fes  mau- 
vaifes  raîforîs ,  je  veux  dôrériavaht  faire  éttùte  moi- 
même  les  fleufs  que  je  vous  ptëfenieraî;  je  choi- 
iîs  en  cbnféqueHce  un  petit  carré  âe' terre,  je  le 
bêche,  Blaife  vient  me  crier  :  <*  Ah  !  Monficfur 
n  Fanfan,  qu'avais -vous  fait?  D'avions  feme-là  de 
w  l'oignon  ».  '^e  prens  un  autre  carré  ,  je  ïé  re- 
tourne ,  Blaîfe  Vieht  encore  me  dite  qu'il  y  a  pi(|ué 
de  la  falade ,  ou  toute  autre  vilàihie.  Fais-je  doïic 
un  fi  grand  rrial  de  travailleir  à  la  terre  ?  Ne  tn^i^éz- 
VOU8  pas  dît  vingt  fois,  Mbhfiéur d'Abbé ,  qlie les 
hommes  les  plus  refpeftabfes  font  ceux»  qéfH  cul- 
tivent. Je  ne  fuis  pas  encore  bien  favàhtdan^  le 
jardinage  i  Blaîfe  me  repoùfle-a^ec  tant?  fde  bru- 
talité 9  je  puis  bien  ,  à  la  vérité ,  lui  gâter  quelque 
plante  ,  fauté  de  le»  connoître  ;  ihais.  Maman, 
j'aurois  tant  de  plaifîr  â  vous  préfenter  uhë  rofe 
que  j'aurois  faic  naître  ,  que  j'aurois  vu  croître/& 
s'épanouir  fous  ma  main ,  que  fi  Blaife  pouvoic 
lire  dans  le  fond  de  mon  coeur  ^  il  m'^abandonne- 
roit  tout  fon  jardin. 

Madame  DB  FlERVAi. 

« 

Vous  êtes  un  brutal ,  Blaife. 

B  L  A  I  S  E. 

V*lâ  comme  vous  nous  rendaisr  jtiilice* 

Madame  dkFierval. 

Songez  que  mon  fils  ne  cherche  qu'à  s'inftruîre  « 
&  que  je  trouve  fof t  mauvais  tju'on  l'ert  erhpêche. 

;  B  L  A  I  s  B. 

N'ayaîs  pas  peur ,  Madame;  drès  que  vousTap- 
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prouYâis  ^  ît  peut  mettre  tout  (ans  deffus  deffoi»  f 
|e  ne  fonnerons  mot. 

Madame  DE  PlERTAL» 

Mon  fils  ^  je  veux  bien  vous  pardonner  de  râ* 
Vager  fon  jardin  ;  mais  comment  vous  exculerez- 
vous  d'avoir  fait  envoler  mon  ferin  &  d'avoir  tordu 
le  cou  à  ce  pauvre  Jacquot  ? 

F  A  N  F  A  N. 

Vous  en  eu(Rez  £iu  autant  que  nioî  »  Mamair» 
J'ai  ouvert  la  cage  au  ferin  \  maïs  fi  vous  TeufficÉ 
Vu  cogner  fa  pauvre  petite  tête  contre  leabarreaiu^ 
il  vous  eût  fait  pitié  :  bêlas!  me  fuis- je  dit  •  peor- 
être  regrette-t  Û  fa  mère  ;  peut  être  n'a/pire*t-il 
après  fa  libertë  que  pour  aller  la  catefler  :  &  fû 
brifë  fon  efclavage.  Monfieur  TAbbë  m^a  £1  fon- 
vent  répété  que  la  fenfibilité  étoit  la  piemièie  des 
Tertus* 

Madame  DE  FiFRTAL. 

Eft-ce  en  avoir  que  de  tordre  le  col  i  Jâcqnot? 
Que  vous  avoit-il  fait  ? 

F  A   N   F  A  N. 

Rieri ,  Maman  ,  rien  \  mais  Jacquot  a  pïnc^  joA 
qu'au  fang  ma  Bonne  qui  lui  préfentoit  tin  bifcolt; 
elle  a  crié ,  les  larmes  tui  font  venues  aux  yeat 
de  douleur ,  &  j'ai  peut-être  trop  écouté  iifi  moi»" 
vement  de  colère  ,  donc  je  n'ai  pas  été  le  miltrei 
mais  j'en  fuis  fâcbé ,  &  je  ne  croyois  pas  q)De  M 
fût  ma  Bonne  qui  dût  m^en  faire  un  crime. 

Madame  DS  FlERTAL. 

Vous  êtes  une  ingrate ,  Mademoifelle* 

Mademqif^Ile  D  U  M  O  N  X.  . 

Madame*  •  •  •  •  • 


e  ô  M  fe  bî  Ê. 

Madame  DE  F  l  E  k  V  A  £• 

Taifez  -  vous.  (  A  Fanfah.  )  Mais ,  mon  ami  « 
pourquoi  ,  lorfque  la  Fleur  va  te  chercher  de  ma 
part ,  lui  donnes^cu  des  coups  de  baguetteslur  tes 
jambes  ? 

F  A  N   F  A  M* 

J*ai  tort ,  Maman  :  je  venois  de  cueillir  deux 
rofes  fuperbes  pour  vous  ;  elles  étoient  encore  i 
terre  »  la  î^ieur  »  fans  les  voir ,  a  marché  deflus ,  les 
a  ëcrafëes  ,  &  je  nie  fuis  oublié.  Mais  je  lui  ai  fait 
du  mal^  je  lui  en  demande  pardon. 

Madame  Dfi  FiB&VAL. 

C^eft  â  lui  â  te  le  demander  ^  mon  amu  'J# 
vous  ordonne  à  tous  trois  de  faire  vos  excufea  a 
mon  fils ,  finon  je  vous  chaflfe. 

Mademoifelle  D  u  M  O  N  T. 

Comment ,  Madame 

Madame  DE  FiERVAL. 

Vous ,  toute  la  première ,  Mademoifelle;  j'en- 
tends qu*on  refpefte  mon  fils,  qu'on  lui  obéiiTe 
comme  à  moi  «  &  ceux  â  qui  cela  ne  convient  pas  t 
peuvent  fortirfur  le  champ,  • 

B  L  A  I  S  E. 

Ceci  change  tout;  pardon,  Monfîeur  Fahfanf 
des  coups  de  gaule  que  vous  nous  baillais  fi  ,gcn«^ 
iiment  ;  pardon  du  ravage  que  vous  &ites  »  &  dans 
not*  jardin'&  dans  not'  potager  :  culbutais,  renver« 
fais  9  brifais  tout ,  je  vous  dirons  grand  marci» 

La   Fleur. 

Voulez-vous  bien  de  même  nie  pardonner  Voi 
petits  mouvemens  de  vivacité? 
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F  A  N  F  A  N. 

Maman  ,  quoiqu'ils  ayent  voulu  me  chigriner  p 
\  ce  font  de  bons  fujets ,  ils  vous  font  attachés  ,  par- 
donnez-leur. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Ceft  \  X2L  prière  feule.  Voyez  jufqu^où  mon  fils 
porte  la  douceur ,  ingrats  que  vous  êtes  :  retirez- 
vous,  &  fongez  qu*â  la  première  plainte  qa*ilœe 
fera ,  je  vous  renvoie  aufli^tôt  :  fortez. 

B  h  K  l  S  Z,à  la  Fleur. 

J'ons  fait-là  une  belle  corvée. 


SCENE    VII. 

Madame  DE  FIERVAL  ,  FANFAN  ,  L'ABBÉ. 
Madame  D  E  F I  E  R  y  A  L. 


T 


U  le  vois ,  mon  fils ,  je  ne  veux  pas  que  met 
domeftiques  te  manquent  ;  mais  j*exige  aulfi  que 
tu  les  traite  avec  bonté  :  ce  font  des  hommet 
^omme  toi. 

FANFAN. 

Comme  moi ,  Maman  ? 

U  A  B  B  B. 

Oui  9   Monfieur ,  comme  vous  :  ils  n*ont  pis 
de  richefles ,  ils  ne  doivent  pas  au  haflrd  i|ne  flîttf- 
fance  illuftre  ;  mais  ils  peuvent  avoir  des  tilent  » 
des  mœurs  :  apprenez  que  prefque  toujours  la  buni 
cache  plus  de  vertus  que  1* or  oc  la  foie* 

F  A  N  F  A  N. 

Oui ,  Monfieur  1* Abbé. 


Madame  «D  s  Fi  fi  R  T  A^. 

Tâche  de  te  faire  aîmer  de  tout  le  monde» . 

•    ...      ■  .' 

F  A  N  F  A  N. 

De  tout  le  monde  ,  Msiinan? 

Madame  D  E  F  i  fi  R  y  AL. 

Oui  ,  mon  fils. 

Fa  N  F  a  N. 

Ab  !  pourvu  que  Maman  m*aime  ^  mon  cœur ^ 
content. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Tu  ne  vivras  pa»  toujours  avec  moi*:  les  autres...* 

*         *  F   A  N   F   A   N. 

Les  autrçp  (çaijroQt  que  je  fuis  Y'otto  ffls  #  ils  me 

refpefteront. 

Le  refpe A  efl  bien  moins  dous^  il  Monfîeuf  » 
bien  moins  flatteur  que  là  reconnoiflance  &.1V 
jnitié. 

Fan  F. a  N  ,  w^ ricanant. 

II  pajrle. comme  un  livide  ^  mon  idie&Pj^éoipttur» 
A^eft-il  pas  vrai.  Maman? 

Mada^ne  DB  FiERYAiw 

Ecoute ,  mon  fils  ;  fi  tu  m^aîmes  »  profite  oe 
fes  leçons ,  de  fes  fages  confeils.  Tu  lui  dois  plus 
qu'a  moi  ;  je  ne  t'ai  dpnné  gueJejçwTt  &  luiieul 
t'infpire  des  vertus,  «te  donne  destalens  :  je  Ij/i 
remets  toute  mon^'autorité  ,'  tous  mes  droits  \  cne« 
ris-le  comme  un  père. 

...    .F  4>N.  R.A.K^:    ■•  !   ■      '   ' 

Je  dois  le  refpeâer  ians -doute  i  inaîs  pour  de 
l'amour ,  je  ne  puis  lui  en  promettrez  > 
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Madame  DsFiB&VA£. 

Pourquoi  donc  »  mon  fils  ? 

F  A  N  F  A  N  9  /tti  baîfantli  main» 

C*eâ  que  je  Tai  donné  tout  à  Maman. 

Madame  D£  FlERVAL,  Vembraffcuu  avccta 

plus  grande  undrejfe. 

Le  charmant  enfaiit  !...  {Atjibbé.)  Condamnex- 
moi  donc  f  fî  vous  pouvez^de  Tadorer.  £lle  JàrL 


V, 


SCENE    VIIL 

F  A  N  F  A  N ,  V  A  B  B  Ê. 

L'  A  B  B  É. 


ir  O  U  s  feriez  un  Ingrat  ^   fi  vous  pouviez  cha- 
griner une  mère  qui  vous  aime  au(H  cendreœem* 

F  A  N  P  A  N. 

Je  fuis  de  votre  avis  s  Monfieur  PAbb^ 

L'  A  B  B  É. 

Vous  n^avez  pas  pris  ce  matin  votre  leçon  dVcri* 
tnre? 

.     F  A  N  F  A  N. 

Non  ^  Monfieur;  mon  maître  me  dëplaît  :  après 
vous  s  je  ne  connois  perfonne  d*au(fi  trifle  que  luL 

L*  A  B  B  i. 

Il  n^eft  pas  heureux  :  des  revers  qu'il  n*a  pa» 
mérité  ,  Tont  forcé  de  prendre  cet  eut  pour  lequel 
il  n*éuit  pfis  né« 


COMÉDIE. 

F  A  N  P  A  K. 

"    Am(R  ^']e  voulu  lui  donner  tous  mes  cachets  i 
la  fois  f  il  n'en  veut  jamais  prendre  qu^un. 

U  A  B  fi  Â. 

Je  le  recoiinols-là  :  &  votre  maître  de  danfe  efl« 
il  venu  7 

F  A  N  F  A  N. 

Oui  :  oh  !  pour  celut-U ,  fe  Taime  i  la  folie  :  il 
eft  toujours  ni^  il  me  fait  des  contes  :  imaginez- 
vôus ,  Monueur  TAbbë  9  qu^il  contrefait  tout  k 
inonde  ï  s*y  méprendre,  Mademoifêitle Dtimontf 
Blaife ,  vous-même  :  c'eft  votre  air  f^avé  8c  fërieuXt 
votre  marche  lourde,  votre  ton  froid;  c'eft  âmou» 
rir  de  rire  ,:  au(G  fes  leçons  me  paroiffent  •  ellèt 
toujours  trop  courtes. 

L'  A  fi  fi  é^ 

Ainfî  vous  préférez  des  leçons  futiles  t  i  d<t 
tonnoifTances  néceflaires. 

Fa  n  p  a  jr. 

Je  veux  qu*on  m*amufe« 

U  A  B  B  É. 

Voulez- vous  me  rendre^  conipte^afT  moins  df 
votre  leâure  de  ce  matin  ? 

Fan  fa  n.      ; 

< 

Je  n*ai  pas  lu  ^  Monfieur  PAbl^f «^ 

L'  A  fi  fi  i. 
Vous  n'avez  p^s  lu.! 

•F  A  N  P  A  K» 

Kon  f  Monfieur* 

L*  A  B  B  A» 

Et  pouzquoi  p  Moniieui  2 


■  r 


^  t^  «^      kl. 
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Madame  DEFib&VAI. 

Pourquoi  donc  »  mon  fils  ? 

F  A  N  F  A  N  9  /tti  baifantli  main» 

C*eâ  que  je  Tai  donné  tout  à  Mamam 

Madame  D£  FlERVAL,  PanbraffaRt  avec  U 

plus  grande  undrejfe. 

Le  charmant  enfaiit  !•••  {^A  tJbbém)  Condamnex* 
moi  donc  ,  fî  vous  pouvez  ^  de  Tadorer.  £IU  faru 


•mmmm^^-         


SCENE    VIII. 

FA  N  F  A  N,  L*  A  B  BÊ. 

L'  A  fi  B  É. 

Vous  feriez  un  ingrat ,   fi  vous  pouviez  du- 
griner  une  mère  qui  vous  aime  au(H  cendreineau 

F  A  N  P  A  N. 

Je  fuis  de  votre  avis  «  Monfieur  TAbbé^ 

L*  A  B  B  É. 

Vous  n*avez  pas  pris  ce  matin  votre  leçon  d*écri» 
tnre  ? 

,     F  A  N  F  A  N. 

Non  s  Monfieur;  mon  maître  me  dëplaît  :  après 
vous  «  je  ne  connois  perfonne  d*au(fi  trille  que  lui. 

U  A  B  B  i. 

Il  n^eft  pas  heureux  :  des  revers  qu^il  n*a  paa 
mérité ,  Tont  forcé  de  prendre  cet  eut  pour  lequdL 
il  n^éuit  pfis  né* 


COMÉDIE/ 

F  A  N  P  A  K. 

Aufllî  ii-)e  voulu  luî  donner  tous  mes  cachets  i 
la  fois  9  il  n'en  veut  jamais  prendre  qu^un. 

L'  A  B  B  É. 

Je  le  recoiinols-là  :  &  votre  maître  de  danfe  e(l« 
il  venu  7 

F  A  N  F  A  N. 

Oui  :  oh  !  pour  celui-U ,  je  IVime  i  la  folie  :  il 
eft  toujours  gai^  il  me  fait  des  contes  :  imaginez- 
vous,  Monneur  TAbbë»  qu^il  contrefait  tout  k 
monde  à  8*y  méprendre ,  Mademoîf^le  Dumont» 
Blaife  •  vous-même  :  c'eft  votre  air  j^ravé  8c  fërieux, 
votre  marche  lourde ,  votre  ton  froid  ;  c'eft  â  moi> 
rir  de  rire  :  au(G  fes  leçons  me  paroiffent  •  ellèt 
toujours  trop  courtes. 

L*  A  B  B  é. 

« 

AinH  vous  préférez  des  leçons  futiles  t  i  dit 
tonnoiflfances  néceflaires.  r 

Fa  n  p  a  jr.    . 

,  •    •  •  •  •  r 

Je  veux  qu^on  m^amufe. 

t*  A  B  B  É. 

Voulez- vous  me  rendre  conipte^afi  moînt  âê 
votre  leâure  de  ce  matin  7 

Fan  fa  n.      ; 
Je  n*ai  pas  lu  ^  MonQeur  TAbl^^.  ;^ 

Vous  n'avez  p^s  lu,! 

F  A  N  P  A  K» 

Kon  f  Monfieur. 

U  A  BB  È. 

Et  pourquoi  ^  Moniteur  2 
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F  A   K   F   A  K.  : 

Parce  que  le  livre  que  vous  m^vez  doiiùé  m*< 
jiuie  9  &  que  je  n*y  comprens  li^,  .    . 

L*  A-B  B  È:  . 

.  Dites  plutôt*  parce  que  voui.  n*/.  ycMiles  irim 

comprendre  :  }  avoue  que  les  principes  de  touces. . 
les  connoiflances  ibnt  ingtatsl;  Jnaisce  font 
ronces  qui  f ouvrent  des  fleurs.  Ce  livre 
vous  éclairant  Jîur  Torîgine  &  la  marche  de  lliifr .. 
toiie.  vous  dévoilera  les  eleniens  de  toutes  la** 
fciences  »  Jk.  Ik^  principes  de  la .  morale  2c  (te  la  . 
f^effé^  ^ .  .^  •  Vpps.  ne?.  ? 

.VF.  A  ¥  F  4  Jl^ 

;  Saas  doDtfi  !:.  yQulez->vous  bien-me  dii^  â  ^ôtoi*'^ 
mènent  la  fcience  &  la  fagefle?    '      '.  .•  ^^ 

U  A'b  B'B.^ 

'A  téut  ;  Mdmieur  >^  tout.  '      -         ■     '        -  - 

■  ■  ••  * 

F- 1    •  '  ■  •  ^ 

A  N   F  A  N.^ 
»    »  »    ■  »    •     Il 

A  rien  ^  Monfieur  FAbbé  t  à  rien.  , 


..i 


•  -  • 


«      -,^  ..»        ■••    •   •♦    r 


i     *    ■  •  _  r  •  1 


t:  S  G  JE  NE    IX. 

.     f.-»  .  *  "  ".  ■/ 

Madame  DE  FIERVAL'i  FANFAN,  L*ABBÉ^ 
P  E  RiRÈ  T  T  E',  CO  L  ABL        '  ^'^ 

.  -  •  ■ 

Madame  DE  Fl«RVÀ&. 

R.  '  ;.  '  '■: 

é  JOUIS -TOI  9  mon  fils  j .  rëjouit-U»  ;  ^ 

t*amène  bonne  comp^nior,  &^  tes  bien  boas  amit» 

F  A  N  F4.  JWi/    •    -■     : 

Qui  donc  »  Maman  ? 


COMÉDIE*  -     3tj^ 

Madame  DE  F  I  E  R  v;  A  L. 

Ta  Nourrice  &  ton  Frère  de  lait.  :       '• 

PeRRETTE,  courant  embraffer.  Fmnfim.         \ 

Eh!  bon  jour ^,npt* ftea,  coftiateïkincc'es^i>tiau«  J 
v'iàton.ami  Çplaj ,  ypn  frère^;  eil/ce  qu.e.i;u  pejb 
recorîhois  pas."   "  '  .     '  r    .  ^t 

%fe  F  A  N  F  A  .1?.  -  -  -    ï       -   r    L 

Non.  .    .  ..,i       '  '  i 

,.,»•'•  '  '  .  .    .     .  j' J       >       '      .     ..  I  •  !      .  " 

C  0  L  A  S  #  ayant  Jousfon  bras  une  gaU^e  envelop* 

péé  dans  un  mouchoir»  j    ,  .    »  -r 

"Je  te  remetjçQps  bea,  nous  :  t'e$  iripn  frire  Fai^^it)-! 
que  jVimon's  tant  :  jVapportons  fiç  galette  que  ifi^;  ^ 
mère  a  fait  hier  tptuc  exprès  po.ur  joi;,  ^  ârlaquelle 
jV^^pas  voulu*  tô^ucherX  tiens  lu^mpri  frère  Ijiix^- 
fan^Rns  :  me  téécw^rïois-tà  ttaîiitenantlî        '  *■ 

•*F  A  ^N    F -A  if.'     * 
P   E   R   R  E  T  T  Bt  -    .  -^  \  '1 

Embraflaîs-yptis'cbnc  tous  les^deux  :  îl  y  a  fî 
long-tems  quVous  A-yoïiS;.  êtes^iVi^:.:  o  ../>   ?.Cf\, 

FanfAN  yè  r^î^z//^  deCqlas  qui  x^Uf  Vembrajfcr  & 

li^  offre  ja  *^^C/f.,..  ..ovl:0 
Tenez  ,  Colas.,     .      -    .  ^.      '      ,    ^ 

Colas. 

Ce  n^eft  pas  ta  bpuii^^-quç  j.*ce  ^demandons  »  je 
n'eA  voulons  pas..  :•)    .'" 

F*A  N  F  A  N. 

Il  faut  bieaque  je  ps^e  votre;  giletfi^. 

Ç  Q  L  A  S. 

Eft-ce  que  jTotis.  fait  pour  ^ton  argént^^  donc  ? 
JTaurions  pluiôt  mangé  dix  fois. 


r  »  .         \  r 


4       »> 


*  i. 


^iH»- 
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Madame  DE  Fierval. 

Prends  Colas ,  prends  ;  ce  fera  pour  ton  père  « 
pour  le  (bslager. 

Colas  frtnd  la  bourfe  &  la  donne  à  fa  mèn. 

A  la  bonne  heure ,  Madame  de  Fierval. 
ma  mère»  ^ 

Pbreette  9  regardant  Fanfan  avec  extififi. 

Comme  il  eft  brave  !  J*n*en  revenons  pas» 

Madame  DE  FlERVÀl. 

Eh  bien  !  Fanfan  ,  il  faut  faire  déjeuner  u 
nourrice  &  ton  frère  de  lait  ,  vas  donc  leur  chec^ 
cher  quelque  chofe. 

Fanfan,  avec  dédain^ 

Eft-ce  que  la  Fleur  n*efl  pas  la  ?  "^r 

Perrette. 

Non  f  mon  fieu  ,  il  eft  allais  débrider  not  i)oa« 
rique  »  pour  la  mener  boire. 

Madame  DE  FlERVAL* 

Vas  donc  mon  filSf  vas  donc 

Fanfan. 

*     Cela  vous  fera  plaifir 9  Maman? 

Madame  DE   FlERYAL, 

Beaucoup. 

Fanfan. 
JV  cours  ;  qu*e(l-ce  que   j*apportenl  i  en 
payuns  ? 

Madame  DE  FlERVAL. 

Tout  ce  que  tu  trouveras  de  meillear* 

Colas,  courant  après  Fanfan.' 
Attends ,  attends  ;  j^allons  t'aider,  j*«n  «ppone* 
roni  davantage,  SC&Nfi  X 


C  O  M  Ê  b  î  Ê. 


S  C  E  N  E     X. 

Madame  DE  FIERVAL,  L'ABBÉ,  PERRETTE^ 

Madame  DH  Fier  val. 


Jr^H 


bien  !    la  Nourrice  ,    comment  vont   les 
petites  aifaireii  ? 

Perrette, 

Bien,  Madame  de  Fierval,  bîan. 

Madame  de  Fikrval, 

Comment  fe  porte  Gros-Pierre? 

Pejrrhttk. 

A  merveilles.  Madame  de  Fierval,  tout  prêt 
a  vous  fervir. 

Madame  DE   FlERVAt. 

Etet-Tous  contente  dans  votre  ménage? 

Perrette. 

Comme  une  Reine  ,  Madame  de  Fierval  ; 
Manon,  c'^ft  not  vache,  fauf  vot'  refpeft,  elle 
nous  a  fait  un  viau  fuperbe  ,  &  vous  voyais  ^ 
ma  foi  ,  la  plus  malade  de  la  maifon.    . 

Madame  /DE  Fier  VAL. 

Tant  mieux  5  &.  la  récolte  ? 

P  E  R  r  ette 
C'eft  z'unc  bénëdiftion  ,  guieu  merci  ;  j'avons 
récolté  cinq  pièces  d'un  p'tit  vin  claret ,  qui  grate 
un  brin  \  mais  qu*eft  excellent.  Si  vous  v'nais 
cheux  nous^  fvous  en  ferons  goûtais;  par  ma 
figue  vous  en  sVais  contente.  C 
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Madame  D  E  F  l  E  R VA  L. 
Et  votre  homme,  travaille-t-il  bien? 

Perrette. 

Comme  quatre ,  Madame  de  Fierval ,  ça  fait 
plaifir  à  voir.  Il  boit  qusuquefoîs  le  p*cît  coup  9 
mais  c*pauvre  cher  homme,  c^eft  ben  jufle  ;  & 
pis  c*eft  qui  n'fe  grife  que  rOimanche  ,  &  foi 
d'femme  d'honneur  ,  il  n'a  pas  le  vin  9  ni  traître^ 
ni  méchant;  tout  au  contraire»  voyais-vous. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Et  Colas»  en  êtes- vous  bien  contente? 

Perrette. 

Je  n'cherchons  à  déprifer  perfonne ,  guîeu  m^en 
garde  ;  mais  c'eft  ben  le  pus  gentil  garçon  de  cheuz 
nous  ;  voire  même  des  .environs  ;  ça  lit  déjà  touc 
courant  dans  les  pus  gros  livres  ;  ça  charte  les  Di* 
manches  &  Fêtes  au  lutrin  ,  prefqu^audî  fort  que 
fon  père  j  ça  vous  a  des  petites  raifons  dont  not* 
Maglfter  relie  tout  ëbaubi ,  &  pis  ça  vous  aime  foti 
père  Se  fa  mère  faut  voir  ;  c'eft  un  enfant  «.  Madame 
de  Fierval  9  qui  vaut  fon  pefantd*argent. 

Madame  DE  FlERVAL. 

J*en  fuis  enchantée  ;  qu*il  continue  toujours 
d'être  bon  garçon  ,  &  j*aurai  foin  de  lui» 

Perrette. 

J'y  comptons  bian  ,  Madime  de  Fierval  9  & 
c'^nVA  pas  à  caufe  que  c'eft  not*  fîeu  ;  mais  y  vous 

fera  honneur. 

Madame    DE    FlERVAL. 

J   n'en  clonte  pa?  ;mais  le  voici  1  Ua  Pair  bien 

trîiie. 


COMÉDIE.  55 
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SCENE    XL 

Madame  DEFIÈRVAL,  L*ABBÉ,PËRRETTE, 

COLAS,  rentrant  tout  rouge  ,  le  cœur  tout  gros; 
il  poujfe  de  tems  en  tems  de  gros  foupirs  ,  &  s^ej^ 
fuie  les  yeux  avec  fes  poings. 

V 

Perkette. 

\/u*AS-TÛ  donc,  not'fieu? 

Colas,  triftement. 

Rîan  ,  ma  mère. 

Perrette. 

Eft-ce  que  tu  sVais  tumbats  ? 

Colas.. 

Non  ,  ma  mère. 

Madame  DE  FiERVAL* 

Qu'eft-ce^donc  qu'on  t'a  faît.  Colas? 

Colas,  tirant  Perreue  par  le  cotillon» 

Rian  ,  Madame  de  Fierval.  Allons-nous-en ,  ma 
mère. 

Madame  DbFibkVAL.  / 

02  donc  eft  Fanfan? 

Colas. 

Dans  le  jardin  ,  Madame  de  Fîerval.  Allons* 
fl0U8-en ,  ma  mère. 

Madame  deFÎertal. 

Ils  vous  cueille  apparemment  quelques  fruits  ? 
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Colas. 

Je  ne  croyons  pas.  Allons-nous^n  donc? 

Perrette. 
Qu^eit-ce  donc  que  tu  nous  Teux? 

Cola  s. 

Allons-nous-en. 

Madame  DE  FlERYAL. 
Maïs  f  tu  pleures  ,  Colas  ? 

Colas. 

Oh  !  que  non»  Madame  de  Fierval.  (A  Perrctu^ 
R'tornons  cheux  nous 

Madame  DE  FlERVAL. 

Mais  9  pourquoi  donc  veux- tu  t^en  aller  fi  vhe? 

Colas. 

JTons  des  raîfons* 

L*  A  fi  B  É. 

Je  les  devine,  moi ,  ces  raifons  :  n*eft-il  pat  vrai 
que  Moniieur  Fanfan  t*a  battu  ? 

Madame  DeFieryAL. 

Seroit-il  poffible  ? 

Colas. 

Certainement ,  très-pofTible» 

Madame  DE  FlERTAL» 

Et  t*a-t-il  fait  beaucoup  de  mal  »  mon  ptà?M 
Colas  ? 

Colas. 

C'n*eft  pas  Tmal  qu'il  m*a  fait  :  parguieUne  fi 
j*avions  voulu  ,  f  ly  aurions  donné  des  coups  b;;fi 
pus  forts.  Ce  qui  nous  fâche  le  plus ,  ce  que  j«  ne 
1  y  pardonnons  pas  »  c'eft  ce  qui  nous  a  dit. 
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Madame  DE  FiBKVAL. 
Et  qu'eft-ce  qu'il  t'a  donc  ait  7 

Colas. 

Que  j Vêtions  qu'un  Payfan  «  un  petit  mainân  ; 
que  j  Vêtions  pas  (on  ùèttl  •  •  •  • 

Perrettb» 

Qu'tu  n'étois  pas  Ton  frère  ?  queu  dénaturé  !  t*a|i 
raifon  ,  Colas  »  t  as  raîfon  :  r'tornons  au  Village  » 
on  n'y  méprife  pas  le  pauvre  monde.  Vot'  farvante^ 
Madame  Fierval  ;  Monfieur  Fanfan  efl  votre  fils]; 
mais  j'vous  prévenons  que  je  n'ie  regardons^  pas 
comme  le  nôtre ,  puifqu'il  peut  battre  Ton  frère 
de  lait  :  viens^  t-en ,  mon  pauvre  fieu  ,  viens  t'en  \ 
où  li'y  a  pus  d'égalité  «  n'y  a  pus  d'amiquié. 

Madame  DE  FlERVAL. 

Un  înilant ,  Perrette ,  un  inftant. 

P  E  R  R  B  T  T  E. 

Non ,  Madame ,  j'nons  pas  befoin  de  vous  ^  & 
je  n'reftons  pas  où  l'on  nous  humilie.  Vraiment, 
vraiment^Gros-Piarre  n'auroit  qu'à  favoir  çà  :  tuais- 
vous  donc ,  accourais  donc  ben  vite ,  pour  voir 
ce  biau  Monfieur  Fanfan ,  apportais-l'y  donc  des 
galettes?  Je  n'fbmmes  que  des  Payfans  ;  mais  j'cins 
eune  ame ,  un  naturel ,  du  fentiment ,  &  l'y  ,  n'en 
a  pas  pus  que  d'fur  not'  main  :  Guieu  ne  l'bénira 
pas  ;  )'vous  en  prévenons ,  Madame  de  Fierval  » 
n'y  a  jamais  d'bonhedr  pour  les  gens  fîars. 

Madame  D  £  F I  S  RvH  A  L. 

Vous  avez  raifon  ,  la  noqilice  ;  mais  pçut-être 

aufli  que  Colas ^ 

C  O  L  A  9^. 

Ah  !  mon  Guieu ,  j'ons  voulu  Tembrafler ,  v*U 

C3 
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tout  ;  y  m'a  repouflaîs ,  &  fur  ce  que  je  l'y  avons 
dit  qu  on  ne  repouflaît  pas  comme  ça  Ton  fr^re , 
y  m'a  baillé  un  foufflçt  «  mais  ben  fort.  •  •  •  • 

P  E  R  R  ETTE, 

Le  vilain. 

L'  A"  B  B  É. 

Vous  le  voyez ,  Madame  ,  pouvez'vous  Texcu* 
fer?  Pouvez-vous  faire  Tëloge  defon  cœur  ^  quand 
il  ofe  injurier  fon  frère  de  lait ,  le  fils  dç.fa  nour- 
rice 7  Quand  il  le  maltraite  même  ? 

Madame  deFierva^Is. 

Je  ne  Texcufe  pas  ;  fon  infen(ibilité ,  fon  in- 
gratitude m'affligent  &  m^irritent;  mais^  dites- 
moi  f  que  dois  je  faire  ? 

L'  A  B  B  É. 

Je  n'ai  qu'un  moyen  à  vous  propofer  ,  &  g'il 
ne  réulHt  pas,  je  défe^pére  de  votre  fils. 

Madame  deFikrV-AL, 
Quel  eft-il  ? 

L'  A  B  B  É. 

Il  efl  violent  ;  mais  j'ofe  le  croire  néceflaîro. 

Madame  DE  Fierva;.. 

Qu'eft-ce  enfin  ? 

L*  A  B  B  é. 

Vn  inflant. , . . .  (  i^^  à  Perretic.)  La  nourrice...^ 

Perrette. 
McnfieurTi 


L'  A  B  B  É. 

Sans  faire  femblani^de  riçn^  renvoyez  pour  im 
inftaint  votie  fils, 
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Perrette. 

Et  pourquoi  renvoyer  mon  fieu? 

L'ABBé. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  fâche  ce  que  je  vais  voui, 
dire. 

Perrette* 

Je  vous  entendons....  Colas? 

Colas. 

Ma  mère. 

Perrette. 

Vas  t'en  dans  l'écurie,  mon  garçon,  voir  fi 
Margot  a  ben  bu. 

Colas,  vivement. 

J'iy  remettrons  tout  de  fuite  fon  baft,  pas 
vrai ,  ma  mère  i 

Perrette. 

Non,  mon  garçon,  non  ;'  j'irons  toute  i 
s'theure  l'y  remettre  nous -même. 

j  Colas. 

Et  pis  je  partirons? 

Perrette. 

/■  'Wui ,  mon  garçon,   oui* 

Colas* 

Oh  !  j'fommes  ban  fur  qu'aile  ne  demandera 
pas  mieux  î  &  qu'aile  a  déjà  bu  &  mangé  tout 
fan  faouU 
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SCENE     X  I  L 

Madame  DE  FIERVAL,  L'ABBÈ,  PERRETTK, 

Madame  DE  FibRVAl. 

X\ous  voilà  feuls,  Monfieur  Y  Abbé.  - 

L'A  B  B  É. 

Vous  parolflez  inquiète. 

Madame  D  £  F  i  s  R  va  L. 

Ah  !  vous  n'ignorez  pas  combien  j'aime  mon  fils» 

Pbrrette. 

Ced  ben  naturel ,  jTaimons  itou  »  maugrë  fbn 
mauvais  cœjr. 

Madame    DE    F I  S  R  VA  L. 

Si  le  moyen  que  vous  allez  me  propofer...» 

L'A  BBÉ. 

Raflîirez-vous «  Madame,  raiTurez-vous  ;  c*^ 
fon  cœur  feul  que  je  veux  mettre  )i  l'épreuve  t  fie 
cette    épreuve    va   peut  •être    le   chiinger   pour 

jamais.  :^      4    . 

Madame   DE    FlERVAL. 

Je  fuis  prête  â  tout, 

L'Ab  b  lî. 

Madame  ,  les  revers  feuls  &  l'adverfitë  peuvent 
rendre  l'homme  doux  &  humain  ;  il  faut  avoir 
fenci  la  peine  pour  compatir  â  celle  des  autres* 

Pe  R  RETTE. 

C'efl  ben  vrai  ça  ,  Monfieur  l'Abbais  ;  conune 
vous  hfez  là -dedans. 


C  O  M  É  p  I  E.  4t 

ijff  Là.  A  Jx  o  £• 

Votrs^  fils  n'a  jamais  éprouvé  de  contradîftîon. 
On  peut  mettre  fo^i  petit  cœur  à  une  rude  épreuve. 

Madame  DE  F i  E  R  va L. 
Comment  cela  ? 

L'A  B  B  É. 

Feignez  que  Fanfan  foit  le  fils  de  Perrettc, 
qu*eHe  Ta  fuppofé  à  la  place  de  Colas»  qui  ^toit 
véritablement  votre  fils;  pouflez  même  Téprepve 
jufqu'â  renvoyer  quelque  tems  chez  elle ,  pour 
rompre  Ton  caraAère  ;  c*efl  fous  le  chaume  qu^il 
connoitra  la  dignité  <le  Thomme  ;  c*éft  fous  le 
chaume  qu'il  apprendra  â  refpe^r  rhumanité. 

Perrette. 

](*Tennîn  ^  nennin ,  Moniteur  TAbbais  9  votrt 
épreuve  peut  être  fort  bonne  ;  mai^  je  n'noas  y 
prêterons  jamais.  * 

VA  m  t. 
Eh  !  pourquoi  ? 

P  B  R  R  E  T  T  E. 

J#  ne  fonimes  pas  lîcbes,  Monfieur  TAbbais^ 
mais  )'ons  toujours  été  honnêtes  ;  &  je  nVoulons 
pas  qu'on  croye  que  j'ayons  pu  être  aflfez  déna- 
turée pour  renier  un  inftant  notre  fang  :  fi  j'noùs 
prêtions  à  eune  pareille  manigance ,  notre  heume 
Dous  tordroit  le  col  ;  &  il  auroit  raifon  dâ» 

L'A  B  B  ]^. 

Mais ,  fongez  donc ,  la  nourrice  9  que  ce  n*eft 
qu'une  fuppolition» 

Pe  rrette. 

Suppofitiori  tant  que  vous  voudrais  ;  le  foupçon 
même  d'eune  pareille  vilainie  «  feroit  eune  tache 
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dont   jamais    je    ne  nous  laverions;  eft-ce  qu^il 
eil  donc  poflible  de  renier  Ton  fang? 

Madame  DE   FlEfiVAX. 

Ecoutez  -  moi ,  Ferrette  ;  j^aime  bien  autant 
Fanfan  ,    que  vous  pouvez  aimer  Colas. 

Ferrette. 

Ça  fe  peut  ben.  Madame  de  FiervaU 

Madame  DE  F l  £  R  VA L. 

Croyez- vous  que  je  voudroîs  abandonner  mon 
fils?  croyez-vous  que  je  voudroîs  vous  deshon* 
norer  ? 

Ferrette. 

Accoutaîs  donc ,  Madame  de  Fierval  ;  vous 
autres  grandes  dames  «  vous  avez  tant  d^hoo- 
neux,  que  vous  ne  prenais  pas  garde  à  toutes 
ces  petites  menufries-lâ  ;  mais  nous  autres  pay- 
farines ,  j*nons  rian  k  parde  ;  &  je  ne  iavont 
pas  ce  que  c*efl  que  d'badiner  avec. 

Madame  deFierval. 

Songez ,  donc  Ferrette ,  que  loin  de  vous  mépri* 
fer,  tout  le  monde  vous  (aura  gré  de  vous  être 
prêtée  a  corriger  mon  fils;  que  perfonne  n*igno* 
rera   que   c*eft   par  complaifancè  que  vous  avez 

confenti  a  cette  fupercherie? 

Ferrette,  pleurant. 

Et  not  fieu  ,  &  not  pauvre  petit  Colas  »  qui  nVn 
eA  pas  inflruit  de  cette  fupercherie? 

Madame  DE  FlERVAL. 

■ 

Il  redera  près  de  moi ,  je  le  traiterai  comme^ 
mon  fils  ;  pouvez-vous  en  être  inquiette? 
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Perrettb. 

rnous  dputons  ben  qu'y  n'fra  pas  mal  Ty  ;  rnaîf 
nous  ,  je  ne  le  varions  pus. 

L'  A  B  B  è. 
Songez  ,  la  nourrice ,  que  c'éft  Taiïaire  de  huit 
jours  au  plus. 

P  E  R  R  E  T  T  B. 

Et  fi  pendant  ces  huit  jours-là ,  vos  bîaux  ap- 
partemens  ,  vos  biaux  habits ,  vos  dîners ,  vos  fou- 
pçrs  qui  n'^niflbnt  pas ,  alliont  l'y  gâter  la  vu^  & 
le  cœur  ;  &  qu'il  revint  chçux  nous  en  regrettant 
ce  qu'il  auroit  trouvé  cheux  vous;  fi  vous  alliais  nous 
en  faire  un  Fanfan?  je  ferions  ben  avançais,  pas  vrai. 

L'  A  B  B  É. 

Ne  craignez  rien ,  la  nourrice ,  Colas  m'a  Taîr 
d'un  brave  garçon  9  &  je  vous  promets  de  lui  faire 
voir  le  monde  de  manière  qu'il  fera  trop  content 
de  retourner  à  fon  village  ,  &  de  revenir  Colas^ 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Vous  me  le  promettais  bîan  ? 

Madame  DEFlKRVAîi.    ^ 
Ç'eft  moi  qui  vous  en  réponds. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Eh  \)Qn  !  pour  vous  obliger  ,  Madame ,  j'vou-» 
Ions  ben  nous  prêter  â  vot  p'tite  fupercherie  % 
pourvu  fiapendant  que  ç^  ne  dure  pas  long-tems; 
parce  que  ,  voyais-vous  ,  j'alïons  à  la  bonne  fran- 
quette ,  &  je  n'aimons  pas  toutes  ces  manigan- 
ces où  faut  mentir  &  rougir  :  nous  autres  pay- 
fannes ,  j'fommes  encore  fi  fottes. 

Madame  de  FiervAL^  apptllant. 
Madçmpifclle  Dûment, 
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====a 
SCENE    XIII. 

Les  mêmes,  Mademoifelle  DUMONT» 

Mademoifelle  D  u  M  O  N  T. 

KJ  u  E  voulez- vous  9  Madame  ? 

Madame  DB  FlEKYAL* 

Amenez-moi  fur  le  champ  Fanfan  &  Colas« 

Mademoifelle  D  u  M  o  N  T. 

Ouif  Madame. 

Madame  DE  FlERVAI. 

Qu*iU  viennent  tous  deux. 

SCENE     XIV. 

Madame  DE  FIERVAL,  L'ABBÉ,  PERRETTE. 

r  A  B  B  É. 

V^*EST  à  VOUS  maintenant.  Madame,  i  ma 
promettre  que  vous  aurez  aflez  de  force  &  de  fer* 
meté  pour  poufler  à  fa  fin  Tëpreuve  i. laquelle 
nous  allons* mettre  Monfieur  votre  fils. 

Madame  DE  FiervâL. 

Comptez  fur  moi. 

L*  A  B  B  é. 

Je  crains  bien  le  pouvoir  de  fes  lamief* 

Madame  DE  FlERYAL. 

Si  je  Tafilige ,  c*eft  pour  fon  bien* 


COMÉDIE.  4f 

L*  A  B  B  é.    . 

Sans  doute  ;  mais  aurez«vous  la  force  de  ti* 
iîfler  â  fa  douleur  ? 

Madame  DeFierval. 

Ecoutez -moi  :  vous  connoîflez  toute  ma  foi- 
blefle  pour  lui ,  toute  ma  fenfibilîté  ;  fi  vous  vous 
appercevez  que  je  fléchifle,  faites-moi  iignei  je 
me  retirerai  fur  le  champ. 

L*  A  B  B  É. 

Soit  :  le  voici ,  armez-vous  de  courage. 

Madame  DE  F I  E  1^  V^  L. 

Vous  ferez  content. 


s  Ç  E  N  E    X  V. 
Les  Prêcédbns,FANFAN,COLAS. 

» 

F  A  N    F   A    N# 

JVl  A  Bonne  m'a  dit  que  vous  mte  demandiez  t 

Maman  ? 

Madame  dkFierval. 

Ne  vous  avais-je  pas  dit  d'apporter  à  déjeuner 
à  Perrettc  &  à  votre  frère? 

F  A  N  F  A  N. 

Oui ,  Maman  ,  je  croyois  qu'ils  alloîent  venir  i 
l'office» 

Madame  DE  FlEEVAL. 

Ah  !  Fanfan 
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F  A   N  P   A  N. 

•  Qu'avez-vous  donc ,  ma  chère  Maman  ? 

Madame   DE  FlERVAL. 
Ne  me  donnez  plus  un  nom  ii  doux. 

F  A  N  ï*  A  N. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Madame  DE  FlRRVAL^ 

Mon  ami  >  je  viens  d*apprendre  une  nouvelle 
qui  va  vous  percer  le  cœur  :  vous  nièces  pas  mon 
fils. 

F  A  lir  î*  A  N  ,  étonna. 

Je  ne  fuis  pas  votre  fils  ? 

»  Irf   xi  B  fi  £• 

Non  ,  Monfieur  ;  apprenez  un  malheur  o«  le 
jufle  deflin  vous  plongCir 

Madame  DE  FiERVAL. 

^Perretce  &  Ton  mari  ont  tous  deux  trompe  ua 
tendrefle. 

F  A  N  F  A  N  ,  conjltrné. 

Je  ne  fuis  pas  votre  fils  [ 

L'A  B  B  É. 

Soit  amour  pour  Colas  ,  foit  refpoir  de  s'enri- 
chir un  jour  des  biens  ufurpés  par  vous;  ils  ont 
eu  la  foiblefle  de  vous  fubflituer  au  fils  légitime 
de  Madame  \  ils  vous  ont  fait  changer  de  nom  8c 
d^habit. 

Madame  DE   Fie  r  va  t. 

Perrette  viens  de  m'avouer  fa  faute.  CoIiS  eft 
mon  fils  y  8c  vous  êtes  le  fils  de  Perrette* 

Fanfan. 
Vous  n'êtes  pas  ma  mère  ? 
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Madame  DE  FlERvAt. 
Non,  Fânfan;  mais  prenez   courage  ;   fauraî 
foin  de  vous  ,    je  ne  vous  oublierai  pas  ;  vierià 
Colas.,  viens  mon  véritable  fils  ,  occupçr  . çht^ 
moi  la'  place  qui  t'eft  due. 

C  O  L  A  S,  ftirant  Perretu  dans  fis  bras. 

Ben  obligé.  Madame  de  Fier  val ,  MonfieurFan- 
f;in  jufqu'â  préfent  a  éié  vôt'^fieu,  gardais-Ie; 
j' aimons  ben  mieux  letourner  chez  nous;  v'ia 
ma  mère, 

P  £  R  R  E  T  T  E. 

Non,  mon  enfant;  c'eft  ly  qu'eft  notre  fiei^ 

Colas. 

Il  eft  ton  fieu  ;  mais  t'aimera -t  il  jamais  autant 
que  nous? 

Madame   DE  FlER  VAL. 

'  Vous  êtes  un  ingrat  ,  mon  fils  ;  quand  je 
vous  ouvre  les  bras  ,  /^yous  me  préférez  rtine 
fimple  payfanne. 

Colas. 

Excufais  ,  Madame  de  Fierval  ,  jVous  hono* 
rons,  jVous  refpeftons  de  tout  not'  coeur  ;  mai» 
jVoferons  jamais  vous  aimer  :  c'èft  Perrette  qui 
nous  a  nourri ,  élevé  ;  je  n'vous  f 'rons  pas  d'hon- 
neur ,  laiflais-nous  retourner  à  not'  village  ,  Fan- 
fan  eft  bian  pus  biau,  bian  pus  genti  que  nous, 
gardez-le. 

Madame  DE  Fier  VAL. 

Suivez-moi,  je  vous  l'ordonne,    je  le  veux« 

L'A  B  B  É  ,  J  Colas. 
jSongez  que  Madame  eft  votre  rnère^ 
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Colas,  pleurant  amèrement. 

A  h  !  bon  Dieu ,  bon  Dieu  »  que  je  iboinif  s 

malheureux  ! 


SCENE    XVI. 

FANFAN,  UABBÉ,   PERRETTE. 

Perrettb. 

JliHben,  Colas,  qu*eft  qu'ta  donc?  Tes  donc 
ben  fâché  d'êcie  not*  lieu. 

Fa  n  fa  x. 

Non,  ma  mère. 

Pekrktte. 

Dame,  mon  garçon,  tu  nYraspas  fi  brave,  ta 
n'auras  pas  de  ii  biaux  habits  ;  mais  fi  t*e9  boa  , 
fi  tu  travailles  bian ,  je  t'aimerons  tout  autant  que 
Madame  de  Fierval.        ^'* 

Fan  FAN. 

Elle  n'eft  plus  ma  mère  1 

Permette. 

£ft-ce  que  je  ne  la  valons  pas  ben  ?  Je  n'avons 
pas  de  biaux  appartemens ,  de  domeftiqyes  pour 
nous  farvir  ;  mais  je  travaillons ,  je  n*ons  que  da 
pain«  je  Tmangeons  gaiement,  &  je  Tpâita* 
geons  encore  queuquefois  avec  ceux  qui  n*ea 
avont  pas  ;  &  c*eft  nos  pus  biaux  jours.  Comme 
Gros  -  riarre  va  être  joyeux  de  te  revoir  ,  avec 
quelle  impatience  y  nous  attend  :  c*pauvre  cher 
homme  ,  comme  y  va  te  baifcr  :  {'allons  ben  vîrc 
bâter  Margot ,  &  je  partirons  fur  le  chem^  { 
pas  vrai,  nof  fieu?  FAhFAN, 


4j 
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Fanfan^ 

Oui ,   ma  mère. 

P  E  R  R  E  T  T  B. 

t^'ais  tes  adieux  â  Monfîeur  TAbbais  «  à  toute 
la  maifon  ;  remercie  -  les  ben  de  toutes  leus 
bontés  ,  entends-tu  ?  J^allons  bentôt  être  prête* 

{Elle  fort.) 


S  C  E  N  E  X  V  1 1. 

F  A  N  FA  N,  TA  B  B  È. 


Vo 


L*A  B  B  É. 

> 

T  R  E  orgueil  murmure  d*un  fi  grand  change*i 


ment. 

Fa  iï  FA  N. 

J'ai  mérité  que  vous  doutiez  de  mon  cœur. 

L*A  B  B  é. 

Vous  voyez  qu^au  fein  du  bonheur ,  les  retours 
du  fort  font  à  craindre. 

Fan  FAN, 

Suis -je  afTez  malheureux! 

L*A  B  B  É. 

Le  Ciel  eft  jufte^  H  vous  punit  comme  vous 
le  méritez.  Vous  traitiez  avec  dureté  ceux  que 
la  misère  obligeoit  de  vous  fervir,  apprenez  ^ 
apprenez  maintenant  â  les  pl|indre. 

'^         Fan  FAN. 

Us  font  auprès  de  Madame  de  Fienral ,  ils  (oAt 
plus  heureux  que  moi»  D 
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L'Abb  ê. 

Vous  mépriHez  votre  mère  ,    vous  maltraitiez 
votre  frère  ;  sM  alloit  â  Ton  tour. . .  • 

F  A  N  F  A  N  ,  pleurant. 

Ah  !  Monfieur  TAbbé. 

L'A  B  B  É, 

Vous  pleurez  de  n'être  que  le  fils  de  Perrette  & 
de  Gros  Pierre. 

Fan  FAN.' 

Non  ,  Mohfieur  l'Abbé ,  non  ;  c'eft  mon  père 9 
c^eft  ma  mère ,  je  les  refpeéïerai  ,  je  les  chérirai; 
mais  quitter  Madame  de  Fierval,  n'être  plus  ibû 
fils  f  voilà  ce  qui  me  défefpère. 

L'A  B  B  É. 

-  Confolez-vous ,  mon  enfant,  Madame  de  Fier» 

val  eft  bonne. 

Fa  n  fa  n. 

Ah  oui  !  bien  bonne. 

L'A  fl  B  É. 

•  Elle  avoir  de  l'amitié  pour  vous»  lâns  doim 

elle  vous  confervera  fes  bontés.  ! 

I 

Fa  n  fa  n. 

Pourvu  qu'elle  daigne  encore  fonget  quelque- 
fois à  moi. 

L'A  B  B  B. 

Je  vous  promets  de  lui  parler  fouvent  de  vous. 

F  \  n  F  A  N. 
Dire>-Iui  bien  ,   Monfieur  l'Abbé,  que  ma  plut 
r/ande  peine  fut  df  la  quitter,  que  je  ne  lou* 
biicrai  jamais. 

L'  A   B  B  È. 
Oui ,  mon  ami. 
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F  A  JI.P  A,  N, 

Daignerez- VOUS  me  pardpnnçr  d'avoir  aufli  mal 
profité  de  vos  leçons?    \         ^  .^ 

L'  A   B   B    É.  n       ' 

Vous  voyez  aujourd'hui ,  mon  ^fantv  à  quoi 
tiennent  les  dons  du  hafard  :  rliy  ^  une  héyrçiifcus 
étiez  riche  ^  votre  naiffance  fembloit  illufire;  vous 
vous  voilà  pauvre  à  préfent,  vous  voilâ  fils  <:|*un 
fimple  p^ylan  ;  tâchez  au  m'oins  de  TouTagèrfes 
peines»  d'adoucir  fa  misère  :  vous  étiez  orgueil- 
leux ,  méchant;  (oyez  doux  ,  foyez  bon  ;  ife  1q 
Ciel  ne  voiJs  abandonnera  pas  :  adieu  mon  enfant. 
'Voilà  la  Fleur.  &  WadeTaoiiille  Dumont  qui  vous 
apportent  vos  habits.    ...  c  :^  ;i 

F  A  N  F  A  N.    '  .'  ..;:•. 

Adieu  ,  Monfieur  TAbbé,  ''"-    - 

^     L*  A  B  B  É  ,  en  fortànt. 
Adieu,  mon  enfant. 


. 

-»   ♦ 

■"■ 

^^^^ 

■«Af 

'    SCENE    XVIII.      :     .j^ 

F  A  N  F  A  N  ,    L  A  F  L  Ê  Ûr',  MademoifeU* 

DUMONT.  ~     ' 

Mademoifelle  D  u  M  o  N  T\avec  îronUm 

Ai  o  N  N  E  u  R  à  Monfieur  Colas. 

L  A    F  L  E  u,  K  ;  4ye^  ironU, 

Serviteur  à  Monfieur  Colas.' '  .  -     '. 

,  Mademoifelle iDu  MO  N  T» 

^     Monfiçur Cplas  veut-il  hi§n permettre quoLjélui 
faffe  fa  nouvelle  toilçttê.  D  a        , .    • 
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La  F  l  h  u  r. 

Moniîeur  Colas  veut  il  bien  m*accorder  l*hoD« 
neur  d'être  encore  aujourd^hui  Ton  v^let  de  chambre? 
(  La  Fleur  &  Mademoiftlle  Dumont  lui  ôteni  fon 

habit,  &  lia  mettent  celui  de  Colas,  fanfan  fi 

laiffe  faire  en  pleut  ant  ) . 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 

Cet  habit  lui  (îed  \  ravir. 

L  A    F  L  £  U  H. 
Et  ce  chapeau? 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 

Ah  !  dame ,  vous  ne  ferez  plus  ii  fier  «  voos  fit 
me  traiterez  plus  de  fer  vante  ,  moi  qui  vous  ai 
élevé. 

La  Fleur. 

Vous  ne  me  donnerez  plus  de  coups  de  ba» 
guette  fur  les  jambes  ;  je  ne  ferai  plus  un  drôle  f 
un  impertinent. 

Mademoifele  Du  MONT. 

Je  ne  ferai  plus  grondée  pouf  les  beaux  yeux 
de  Monfieur. 

La  Fleur. 

Comme  nous  allons  être  tous  heureux  &  concens! 

Mademoifelle  D  u  M  O  N  T. 
Vous  pleurez  7 

F  a  N  P  A  N. 

Comme  vous  me  traitez? 

L  A  F  L  E  U  H. 

Comme  vous  le  mériter, 

Mademoifelle    D  0  M  O  N  T. 

Ça  TOUS  apprendra  le  proverbe  »  comme  y  t*l 

fait,  fais«ly. 
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L  A   F  L  £  U  R. 

Nous  pteoons  notre  revanche* 

F  A  N  F  A  M. 

Vom  avez  raifon  ,   j'ai   été  méchant 4  n^iU  je 
vous  en  demande  bien  pardon.' 

Mademoifellè  D  U  M  O  lÎT  T. 

Ce  pauvre  enfant  ! 

L  A    F  L  E  U  &• 

Dans  le  fond ,  il  n*avoIt  pas  le  coeur  mauvais. 

F  A   N    F   A  N. 

Oubliez  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  que  je  m*e0 
aille  fans  être  haï. 

Mademoifellè  D  0"  M  O  N  T  >  attcndrU^  , 
Quel  dommage  «  la  Fleur. 

La  F  l  k  u  r. 

C*eft  un  meurtre.  , 

Mademoifellè  D  u  M  O  N  T. 
U  faudra  qu'il  travaille  à  la  terre.  .   t^. 

L  A   F  I.  £  tJ  R. 

Qi*il  mang3  d j  gros  vilain  pain  noir#  . 

.      F  A  N   F  A  N.     ' 

Ce  n*eft  pa^  cela  qui  me  chagrine  le  plus. 

Mademoifellè  D  u  M  O  N  T. 

Cette  Perrette  avoit  bien  à  faire  de  nous  ame- 
ner ce  petit  Payfan  ? 

L  A    F  L  E  U  K. 

N*étolt-il  pas  bien  néceffair^  de  venir  au  bout: 
4e  quatorze  ans  imdus  révéler  ce  fecrett 
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Mademoifelle  D  U  M  o  N    T. 

Qui  n^eA  peiurécie  qu'une  nouvelle  impo/lûre» 

La    F  l  b  u  k» 
•  J^  le  paiieiois. 

F.  A  N  F  A  N, 

N'infultezpas  ma  mère;  elle  cft  pauvre,  maïs 
elleeft  honnête. 


se  E  N  E    XIX., 

FANFAN  ,    Màdehioifelle    DlTMONT  . 

LA  FLEUR,  BLAISE,  un  panier  fous 
le  iras ,  un&  bâche  6>  un  râteau  à  la  main, 

B  L  A   1  $  B  à  Mademoijllle  Dumont. 

v^'est-Y  donc  ben  vrai  c'qu'on  difit  cornmt  ça 
dans  la  maifon  ,  que  Monlieur  Fanfan  n  e/l  pas 
le  fils  de  Àladame  de  Fierval  ,  &  qu'il. n*eft  pus 
qJe  Colas.  .  ...         ^ 

Madamorfere"  D  U  M  O  N  T. 

Ça  n\îft  que  trop  vrai  ;  vois  ,  ce  pauVre  enfant  , 
il  nous  fait  pitié  ;  &  quoiqù^il  nous  ait  bien  faîc 
déjà,  peine,  nous  le  plaigndni,  &nous  let^rettpna 
de  tout  notre  cœur. 

B  L  A  I  S  E. 

T'naîs,  MannzcUe  Dumont,  c'eft  ni  pus  i^\  m<iîns 
qu'dici'X  nous  ;  y  nojs  a  ten  fait  enrjger^  c-*inatill 
encoic  y  iiou>  a  f:iit  gr-ndcr,  vous  le  favez  ;  j'ii 
en  voulions  d'une  belle  force  «  eh  ben  !  j-noris  pas 
p>'^t6r  Tt^/pris  fon  mailieur^  que  fnons  pus  troi^ 
vais  de  rancune  dans  not'cœur,  &  jev'nons  tou( 


/ 
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«xprès  pour  faire  ma  paix  avec  Ty,  avant  qu'y  s'en 
iille. 

Fanfan,^  '    - 
Mon  cher  Blaîfe. 

B  L  A I  s  E. 

T'naîs,  t'naîs,  v'ia  un  petiç  panier  que  jVouîi  . 
avons  d'abord  fait  de  tout  ce  que.  Savions  de  pu^ 
biau,  &  d'pus  meure  à  not' cjifjpâjier.  Et  piîi  yU«i 
une  belle  petite  paire  de  fabiaux  qiiii  vous  cHâu/Te- 
ront  comme  eun  Prince  :  dam',  faudra  pas  les  liiett're 
tous  les  jours,  faudra  les  garde.r  pour  .les  Diman- 
ches; &  pis  v'Ia  encore  tous  les  outîls  du  jardi- 
nage  proportionnes  a  vot'  force  :  j'vous  les  don» 
lions  tous  a  celle  fin  que  vous  vou^  (buveniais  de 
nous ,  8c  q'vous  difiais  :  c'eft  mon  ami  Blaîfe iquî 
m'a  baillais  ces  biaux  fabiaux  ^  d\;ft  itou  mon  ami 

Blaife  qui  m'a  baillais  encore  ces  outils.  < 

•*  •    •  .....  .  » 

Fanfan» 

Que  je  fuis  fenfible  à  ton  amitié  »  à  tes  pre'féns  ^ 
mon  cher  Blaife.  -    •     ' 

Blai^.e.  .  r 

Ils  ne  font  pas  pus  biaux,  parce  que  je  a'foiilna]|§ 
pas  pus  riches;mais  j'vpus  les  baillons  de,  bon  cœur. 

Fan  FAN;''--"  '  "'- 

.  '  .         .  '  *  '  )       ■'  * 

Combien  je  me  repens  de  t'avolr  fait  enrager. 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  êtes  malheureux ,  je/je  fjous  en  fouvenons 
pus  ;  j'irons;vous  voir  tous  les  Dimanches  ,.  je  vous 
porterons  toujours  qneuque  chofe  :  de  la  farrnei^ 
fur  tout,  di^  courage:  vous.  aHais  a^^oîs  delà  peine 
d'abord, vous  n'êtes  pas  accôiiturriais  au  mal  j  mais 
gn  s'y  fait.  Faut  bon  aimer  vat''"mèrey  ben  arder 

.  •  .        D  4 


4  • 


56        FANFANETCOLASt 

Tot*  père  t  être  bon  à  tout  le  monde  ;  tout  le  moodi 
vous  aimera,  c^eft  zeyne;rati8faâion.  Vous  n*auraîi 
pas  des  plaiHrs  comme  ici  ;  l*biau  monde  a  les  fiens  t 
j*avons  les  nôtres,  &  j*en  avons  un  qu^ils  ne  con- 
noîfTbnt  pas ,  8c  qui  vaut  miemc  que  tous  leux  bals, 
leux  feftins ,  leux  comédies  ^  c^eft  le  repos  :  n*y 
a  qu*ceux  qui  travaillont  qui  fachiont  le  goûtais  ; 
allais ,  Moniieur  Colas ,  quand  on  a  ça  bon  »  on  eft 
toujours  heureux. 

F  Â  N  F  A  N. 

Mes  amis  •  m*aimercz-vous  encore  quand  jç 
ierai  parti  ? 

Tous  TROIS  SNSBMBLB« 

Toujours. 

F  A   N  F  A  K. 

Eh  bien  !  promettez-moi.  •  •  •      ' 

B  L  A  I  s  E. 

Quoi? 

F  A  N  F  A  K.       ^ 

De  me  rappeller  quelquefois  au  ibuTenic  de 
Madame  de  Fierval. 

B  L  A  1  S  £• 

Je  vous'  Tpromettons. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 

Il  me  fait  trop  de  peine  :   adieu  ^  Monfienr 
Colas. 

F   A  N  F  A  N. 

VoMs  ne  m^embraflfez    pas  »    Mademoifelle 
Dumont  ? 

Mademoifelle  D  UM O  N  T. 

Oh  !  fi  i  de  tout  mon  cœun 

La  Flsuk. 

Permettez«vous  ? 


C  OM  E  DIE.  i^ 

B  L  A  I  s  s. 

Et  mol  Itou  ? 

F  A  N  F  A  N^ 

Adieu  »  mas  amis. 

S  C  B  N  E    XX. 

FANFAN,/^u/. 

Voila  donc  Thabît  que  je  vais  porter  ;  je  luis 
Colas  9  fils  de  Perrette  &  de  Gros-Pierre  ;  je  puis 
tn^en  confoler  :  mais  quitter  Madame  de  Fierval  «^ 
n^être  plus  fon  fils  9  perdre  toug  mes  droits  fiir  fouf 
cœurh...  Ten  mourrai. 


se  ENE    XKI. 

FANFAN  ;  COLAS  %  arrive  paré  groujqtumni 
des  habits  de  Fanfan  ,  ayant  un  chapeau  àpluâiui 
fur  fis  cheveux  plats. 

Ç  O  L  A  S*  , 

JDo  N  J  0  U  K  ,  mon  fràre. 

F  A  N  J"  A  ^r 

Bon  jour  Monfieur  FanÊin. 

Colas. 

Tu  nous  en  veux  »  mais  t*as  tort  :  fi  j^e  fiiifoi» 
de  la  peine  e^eft  ben  maugrë  nous  »  &  je  venons 
Ten  demander  pardon. 


J^^       FANFAN  ET  COLAS, 

F   A   N   F   A   N.    ' 

Ce  n*eft  pas  votre  faute. 

.Colas. 

£A-ce  que  tu  ne  veux  pas  m^aîmer  du  tout  ? 

F    A    N    F   A  N, 

Pourquoi  t  Monlieur? 

Colas* 

Quand  j*te  dllfpn^,  cu,mon  frère;  tu  me  réponds^ 
vous,  Monlieuf, 

FANFAN. 

Eh  bien!  pviifque  vous  le  vQùIez  ,  je  vous  tu- 
toierai. 

Colas. 

Et  tu  m*aîmeras  ? 

■   'F  À  N  P  A  N. 

Ouï.         .    ^  .  . 

-Colas. 

Ni  pus  ni  nioîns  que  ton  frère  2         . 

■   F  A   N   F  A  N. 

Ouï. 

Colas. 

J^allons  ben  voir  fi  t*es  de  bonne  foi  :  tiens  , 
vois-tu  tous  ces  brimborions  qu*jons  trouvé  dans 
tes  poches  :  j^avons  demandais  à  Mamzelle  Duh 
mont  c'que  c'étoit  ;  elle  m'a  répondu  que  c'étoit 
des  bijoux  d'or  :  j'y  avons  demand-iis  fi  ça  va* 
loit  ben  d'I'argenc;  aile  m'a  dit  qu'ça  vatloit  pus 
d*ëcus  que  je  ne  péfions  d'iivres.  J'avons  été  t^ui 
de  fuite  viemandais  à  Mada  ne  de  Fierval  fi  «iie 
.voulait  m'ies  donnais  tou.-^ ,  fi  j'en  pouvions  faire 
tout  ce  que  je  voudrions  ;  aile  m'a  dit  que  j*étionft 


tout-à-fait  l'maître  d'en  difpofer.'. . .  Voire  même 
de  les  donn-.'f  î .  . . .  Oui^  mon  fils:  &  je  venons 
ben  vite  té  lés  apporter.  Lss' v*l^ ,  pïèrtdà-lest  ' 

A    N   F^   A  N^ 
Bien  obligé,  gardez  -  les.'  *'    1 

C  A  ri  À  s; 

"■    ••         '    '•  '.Fan  F.  a  W  î  :»  •.'■; 

;   yuB  vôulèi:-vo*us  c^iie  j'en  faffe  ;  ils  vous  con*' 

^Uiihént  mWuî*  ^û*i  nioL  ♦  ,    *  > 

Cola  s.     *''     *  ; 

Ce  n'eft  pas  pour ''toi  nonr' plus  que  je  tç  les 

donne.  .OTt-/:  ....rr:  .  ':/  î 

F  A'>  N  F"  A   N,-:    .'    .:   O    .  • 
.'    Pour  qui  donc?  : .  -s,   ;    ^ 

-;         C  O  L   A   S« 
Pour  ta  pauvre  mère  Perrette^  pour  ton  père 
Gros  -  Pierre  ^^  a  beiv  de  la  peine  ^  ben  du  mal. 
toute  la  journée  :  6c  pis  y  a  ces  Meffieux  les  Col- 
lefteOx  qaî  v'nont  de  teois  èri  tëms  l'i  demander 
de  l'argent  ;  ca  le  fâche  ,  ça  l'i  donne  de   Thu* 
tneUf  ' ,   &  pis  y  crie'  ,  y  gfondé.ma  xuière  ;  J< 
première  fois  que  ou  ^verras  veniç  jqesr  njeflieurs^ 
tu  leux  donneras  tous  ces  brimborions,  à  condi- 
tion qu'ils  feiffètèrii  irnon  pauyre;  pèïè  tranquille 
tout  le  reftp  de  ia  vie.  f 

F  ^A  N  F  'a;  n; 

Ponnes.  *  *  *'-  >   : 

^  h  t  A  9. 

Faut  que  tu  m'promettes'enfcôte'unc  cfcoie* 

-^    •  '-  '*  *^^  JC  ik  F^if  «.CI  -..i- 

^  '^reft-ceqiîç.G?çii;lb   :  - 


fC'î       >-'"•.     , 
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Colas. 

Çe&  cTben  aimer  ton  père  &  ta  mère» 

F  A  N  F  A  N. 

Oui  »  je  les  aimerai. 

Colas. 

De  leux  ben  dire  que  jamais  je  ne  les  oublierons; 
&  pis  quanj  tu  feras  grand  &  moi  auili ,  tu  vien- 
dras avec  moi  ;  nous  vivrons  enfemble  «  &  toue 
ce  que  j^aurons  »  Tle  partagerons  comme  deuJi 
frères  :  le  veux-tu  ? 

F  A  N   F  A  N. 

Oui ,  mon  frère. 

Cola  %  fautant  au  cou  de  Fanfan. 

Ah  !  comme  tu  mVais  content.  J*voyont  ben 
que  tu  n^as  pas  de  rancune  contre  nous. 


SCENE     XXIL     • 

Madame  DE  FIER  VAL,  FANFAN ,  L*ABBË« 
PERRETTE,  COLAS. 

Madame  DB  FiBRVAL. 

•D  I  E  N ,  mes  enbns ,  bien  :  j*aime  i  Tom  TOtf 
bons  amis  ;  foyez-le  touj*^urs. 

Colas. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

Madame  DK  Fi&RVAL,  à Fanfim. 

Tout  efl  prât  pour  ton  déparc ,  Colas  {  j'aoïoit 


COMÉDIE.  .     de 

voulu  pouiroir  te  garder  encore  quelques  jours  ; 
mais  Perrette  craint  d*inquictter  (on  mari  qui  l'at- 
tend ce  foiT  ,  &  elle  veut  abfolument  repartir  fur 
le  champ  :  foi*  bon  garçon,  refpefte  ton  père  & 
ta/cnère,  aide-les  dans  leurs  peines  ;  fouviens-toi 
de  moi ,  &  fois  fur  que  je  ne  t*oubIierai  jamais* 

Fan  F  a  n  ,  yè  jeue  aux  genoux  dt  fa  mère  en 

pleurant. 

Maman.  •  • .  Madame  t  accordez-moi  uœ  grac0| 

Madame  DE  FlBRVAL. 

Relevés- toi.  Qu'eft-ce  que  c'eftî 

F  A  N  F  A  F. 

Je  ne  puis  vous  quitter.  Gardez-moi  donc  ici  » 

t^ar  pitii  ,  par  ch.irité  ;  je  fervirai  votrj^  -fitsi  je 
ui  (erai  fou  nis ,  j*obcirai  â  toute  la  n^aifon, 

C  O  L  A  s  ,  y^  jettant  aujjiaux  genoux  de  Madame 

de  FieiyaU 

Puifque  vous  êtes  ma  mère  ,  foyaîs  ^  la  doftc 
encore  d<3  mon  frère  ;  ne  nous  féparais  pas»  jVous 
rdemaadoni  à  genoux  :  vous  aurais  deux  fils  pour 
un* 

Madame  DbFiervax.        '      ' 

Relevez  vous,  mes  enfans. 

PBRRETTK,aAf.  V  Ahhi  qui  ta  rttunt. 

Ça  me  fend  le  cœur  ;  jVy  tenons  puik,  &  fal-^ 
Ions  tout  dégoifer. 


\ 


FANFAN  ET  COLAS, 


SCENE  XXIII&  dernière. 

LesPbécÉdems,  Mademoifelle  DUMONT, 
LA  FLEUR,  BLAISE. 

B  X.  A  I   S   É. 

iVl  A  D  A  M  È  de  Fierval,  j Vnons ,  Monfieur' de 
la  Fleur  ,  MamzeHe  Dumont  &  moi  ,  vous  /aire 
une  propolitîon  qu'y  faut  que  vous  nous  accor- 
diais  ;  uns  quoi, nous  vous  demandons  tous  les 
trois  not'  congé  :  c'eft  ben  rëfolu. 

Madame  DE  F  i  E  R  V  A  L. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ,  Blaife, 

B   L   A   I    S   E. 

C'eft  de  garder  cheux  vous  ce  pauvre  p'tîc 
Colas  ,  &  de  parmettre  que  je  rtraicîôns  tou- 
jours comme  Monfîeur  Fanfan  :  &.  comme  je  ne 
voulons  faire  de  tort  à  parfonne  ,  &  que  î*^a* 
vons  c'que  c'eft  qu'un  fieu  ,  je  vous  prions  d^vou- 
loir  bien  retenir  le  quiers  de  nos  gages  i  chacun  « 
pour  en  faire  eune  petite  penlion  à  Parrette  &  Îl 
fon  homme  »  pour  les  dédommager  d'ieux  fieu  p 
que  jMeux  enlevons. 

Fanfan. 

Oh  »  mes  bons  amis  !  jamais  je  n'oubliera!  cette 
marque  de  votre  bon  cœur. 

Madame  Dfc  FlERVAL. 

Vous  demandez  que  je  le  garde ,  &  ce  matin 
vous  vous  plaigniez  tous  trois  de  lui. 


COMÉDIE.  e% 

B  L    A   I  s   E. 

Eftce  qu'on  peut  avoir  d'Ia  rancune  contre  les 
malheureux?  J'ons  tout  oublie:  gardais-le, 

F  A  N   F   A  K.   -  ^ 

Non ,  Blaife  :  vous  venez  de  m'apprendfe  ce 
que  je  dois  à  mon  père,  à  ma  mère,  j-alloîs  l'ou^ 
blier  :  plus  ils  font  pauvres ,  liioins  je  dois  les 
abandonner  Adieu ,  mes  ami?  ,.  ayez  bien  foin  de 
Madame  de  Fierval ,  de  mon  frère;  oubliez  tous 

xnes  torts (  embrcjfant  Colas  )  adieu  ,  mon 

frère Partons ,  ma  mère. 

Madame  DE  Fin^v  AL  attendrie  &  (fâchant fes  pUurSm 

Monfieur  TAbbé *     " 

L'  A   B  B  É  lui  préfentant  Fanfan. 

En  voilà  affez.  • .  •  .  EmbrafTez  votre  filSf  il  eil 
digne  de  vous. 

Madame  DE  FlERlTAL  ,  le  ferrant  dansfes  bras 

Mon  fils  ! 

F  A  N  F  A  N. 

Vous  êtes  encore  ma  mère  ! 

Madame  deFîervAI, 

Ouï ,  mon  fils  ;  tout  ceci  n*ëtoit  qu*un  Arata« 
gême  pour  adjucir  ton  caraÔère  ;  ton  cœur  eff 
changé  ;  ta  fenfibilité  s^eft  développée  «  &  je  fuis 
\i  plus  heureufe  des  fnères,  ^*'- ^ 

C  O  L  A  S  y  courant  dans  les  bras  de  Ferrette.  qiCil 

embrajfe. 
,  Et  moi  9  jTomtyes  donc  toujours  (:on  fieUè 

Per  R  ETTB, 
Oui  9  mon  garçon  ^  oui. 

COLAS^ 

Que  i*fommes  cootentl 


# 


6i       FANFAN  t.T  COI^AS. 

F  A  N  F  A  N. 

Tu  ne  veux  pas  refter  avec  moi  ? 

Colas. 

Nennîn  9  nenmn^,j*ons  trop  eu  de  peur  de 
ii^pus  revoir  noc  pauvre  père  :  comme  j*allont 
Tembrafler. 

F  A  M  F  A  N  ^  donnant  à  Colas  les  bijoux  d'or 
&  d^argcnt  qu'il  avoit  reçus  de  luU 

Tiens  donc 

Colas. 

Non»  non  «  garde-le '. 

F  A  N  F  a   N. 

Et  les  CoUeéleurs. 

Colas,  les  prenant. 
T*a8  raifon  »  morgue  ;  donnes  ,  donnes. 

L*  A  B  B  É.       / 

Bonnes  mères ,  en  aimant  vos  enfants  9  n*oob&S 
jamais  qu'iU  ne  feront  heureux  qifavec  des  mœim» 
avec  de  la  feniibilitë  ;  &  que  Téducation  fetile  dé- 
veloppe dans  leurs  cœurs  le  germe  des  vertus  ou 
des  vices. 

FIN. 


APPROBATION. 

J  'a  I  la  fiar  ordre  de  M.  ie  Lieutenant  -  Général  de  PoSee  p 
Fanfûn  &  Colas  >  Comédie  en  un  aôe  &  en  profe  »  &  je  n'y 
aï  nen  trouvé  mû  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  reprefentaf- 
tion  &  l'impreflion.  A  Paris ,  ce  6  Man  1784. 

SUARC. 

Vu  tJipprr^hathn ^veiirris  de  reprercnter  (f    d'im^rim^» - <A 
Paris  s  ce  23  Man  1784.  LEl^OIK. 


lA  FAMILLE  RËUNIE, 

COMÉDIE 

En  deux  Actes,  en  Prose,  mêlée  d*Arieftes, 
représentée  pour  la  première  fois  par.  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi,  le 
Nove(nbr«  lygo. 

Les  Paroles   sont  de    M.    Favabtj  la, 
■Musique  de  M.  CHAfELtË. 


F^i 


.  .   VIS  UNITA   ï-ORTIOn. 


Se  Ironte  k  Paris  chez  Brunçt-,  Libraîro , 
rue  de  Marivaux  y  place  de  la  Coinédîa 
Italienne  ,  et  chez  les  Marchands  de  £iou~ 
icaiitéfi. 


1790. 


ACTEURS. 

Personnages.  Acteurs» 

AMBROISE ,  vieux  Fermier.  M.  NartK>iiiie. 

GEORGES  ,  Garde-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise*  M.  Chenard. 

BASILE  ,    Maître  d'Ecole  ,  fils 

cadet.  M.  Trial. 

BENJAMIN,  Laboureur, fils  le 

plus  jeune  dAmbroîse.  M.  Ménier. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne , 

Veuve.  Mde.  Gontliicr. 

FRANÇOISE  ,  Fille  de  Gene- 
viève. Mdc.  St.  Aubin* 


1     * 


GROS  BENE  Garçon  de 

ferme.  ])C-  Dafrenoy. 

PAYSAN$,  PAYSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

4'Ambroiso,  M.  SoIlicr« 


^  A  MONSIEUR  BAILLY, 

MAIRE  DE  PARIS» 


JMoNSIEUR^ 


l 


A  Tarnî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  un  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage , 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens, 
Qu'on  présentoit  dans  l'esclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage, 
Nous  interdit  des  courtisans , 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'offre,  en  ces  heureux  instants^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  A  VART,  FilSt 


1 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  hamean  agréa- 
ble; d'un  côté  delà  Scène  à  gauche-,  est  la 
Maison  de  Benjamin  ;  de  l'antre  côté  ctAle  de 
'  Basile  ;  dans  le  fond  »  an  vcât  l'Egliac-,  et  le 
Château  du  Sei^eur. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GEORGES  ET  BASIL  E^ 

O  V  Oi 

Georges^ 


V  ors  si  I 


[  l'oD  ne  nous  enleaflE'  p&&. 
Basile. 
Nous  sommes  seuls  dans  cet  A^c» 
Georges^ 
Benjamin  toujours  mit  nos  pas> 
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F  A  N  F  A  N. 

Tu  ne  veux  pas  refter  avec  moi  ? 

Colas. 

Nennûi  ,  nennm^j*ons  trop  eu  de  peur  de 
lippus  revoir  noc  padvre  père  :  comme  j*allons 
rembrafler. 

F  A  Jl  F  A  N  ^  donnant  à  Colas  hs  bijoux  d'or 
&  d^argcnt  qu'il  ayoit  repus  de  lui. 

Tiens  donc 

Colas. 

Non  9  non  «garde-le^ 

F  A  N  F  a   N* 

Et  les  CoUeâeurs. 

Colas,  les  prenant 
T*as  laifon  »  morgue  ;  donnes  ,  donnes. 

L*  A  B  B  É.       / 

Bonnes  mères ,  en  aimant  vos  enfants  «  n*ooUSes 
jamais  qu'ils  ne  feront  heureux  qu'avec  des  mœurs» 
avec  de  la  fenfibilitë  ;  Se  que  réducattoaienle'âé- 
veloppe  dans  leurs  cœurs  le  germe  des  vertus  oa 
des  vices. 

FIN. 


APPROBATION. 


J 


'a  I  la  ^  ttdrt  et  M.  ie  Litutenaiit  -  Général  dt  Ppim  , 
Fanfan  &  Cdas  ^  Comédie  en  un  aôe  &  en  profe ,  &  je  n^ 
ai  nen  trouvé  mû  ni*att  paru  devoir  en  empêcher  la  repréicDtft* 
tion  &  l'iœpreflion.  A  Paris ,  oc  6  Maiv  I7&|* 

SUARD. 

Vu  tJÊpprr^hatîfm  ^perirds  de  reprefenter  (f  d'ûr^rifntf  >  j€ 
Paris  s  ce  23  Mars  1784.  L£NOIR. 


lÀ  PAMÏLLË  RÉUNIE. 


C   O    M 


DIE 


En  deux  Actes ,  en  Prose,  mêlée  d'Arieftfta, 

représentée  pour  la  première  fois  par,  les 

■Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi,  le 

Novembre  1790.    >  ■    -     '  > 

Les  Paroles   sont  de    M.    Favart-;  la 
Musique  de  M.  CHAPEt^E. 


E;pi. 


VIS    UNITA    Ï'ORTIOR. 


Se  fronve  «  Pans  cliez  Brunçt-,  Libraire , 
rue  de  Marivaux ,  place  ée  ïa  Comédi» 
Italienne  ,  et  chez  les  Marchands  de  nou- 
vcauf^s. 


1790. 


/ 


ACTEURS. 

Personitages.  Acteurs, 

AMfiROISE  >  vieux  Fermier.  M.  Nart>onne. 

GEORGES ,  Garde-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise.  M.  Chenard. 

BASILE  ,   Maître  d'Ecole  ,  fils 

cadet.  M.  Trial. 

BENJAMIN,  Laboureur, fils  le 

plus  jeune  d'Ambroise.  M.  Ménier. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne , 

Veuve.  Mde.  Gonthier. 

FRANÇOISE  ,  Fille  de  Gène- 

vîeve.  Mde.  St.  Aubin^ 

GROS  RENÉ  Garçon  de 

ferme/  JttrDufrenoy. 

■»  ,-. 

PAYSANS,  PAYSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

d'Ambroiso^  M.  Sollicr* 


A  MONSIEUR  BAILLY, 


MAIRE  DE  PARIS» 


JMoNSIEURj 


l 


A  Tarnî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  un  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage , 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens, 
Qn*on  présentoit  dans  l'esclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage, 
Nous  interdit  des  courtisans. 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'offre,  en  ces  heureux  instants ^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  A  VART,  FiISt 


'  »    ' 


•  >       *  * 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  hamean  agréa- 
ble; d'un  cûté  delà  Scène  à  jpuche,  est  la 
Maison  de  Beojamm;  de  Tantre  câté  cdie  de 
'  Basile  ;  dans  le  fond ,  on  voit  l'Eglise ,  et  le 
Château  du  Seigneur. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GK,ORGESetBASLLE 

a  V  o;.. 

Georges^ 

V  OIS  si  Ton  ne  nous  entend  pasi 
Basile. 
Korrs  soimnes  seuls  dans  cet  Asylc* 
Georges^ 
6eo)ainîiz  tonjonrs  mît  nos  pas  > 


/ 


ACTEURS. 

Personkaoes.  Acteurs^ 

AMBROISE ,  ideux  Fermier.  M.  Nar^onnc^ 

GEORGES  ,  Garde-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise.  M.  Clienard. 

BASILE  ,    Maître  d'Ecole  ,  fils 

cadet,  M.  Trial. 

BENJAMIN,  Laboureur, fils  le 

plus  jeune  d'Ambroise.  M.  Ménier. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne, 

Veuve.  Mde.  Gonthier. 

FRANÇOISE  ,  Fille  de  Gene- 
viève. Mde.  St.  Aubin^ 

GROS  RENÉ  Garçon  de 

ferme:  MrDufrenoy» 

••  •-■ 

PAYSAN$,  PArSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

4'Ambroîse^  M.  SoIlicr« 


A   MONSIEUR  BAILLY, 


MAIRE  DE  PARIS. 


JVloNSIEURi 


,     A  Tarnî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  un  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage , 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens, 
Qu'on  présentoit  dans  l'esclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage, 
Nous  interdit  des  courtisans. 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'ojffVe,  en  ces  heureux  instants  ^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  A  VART>  FilSé 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  nn  bameaD  aff€^ 

ble;  d'un  c&té  delà  Scène  à^vt^e,  est  la 

Maison  de  Benjamin  ;  de  Tantre  côté  ccjle  de 

'  Basile  ;  dans  le  fond ,  on  voit  Ij^^be,  et  le 

Château  du  Seigpear. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GEORGES  ET  BASILE^ 

DUO.. 

Geobces. 


Vo 


i  FoD  ne  nous  cnlen^  pas. 
Basile. 
KoQs  sommes  seuls  dans  ctt  Asjie. 
Georges. 
Benjamûi  toi^oms  soit  ans  pas» 


6i       FANFAN  1ÊT  COI,AS. 

F  A  N  F  A  N. 

Tu  ne  veux  pas  refter  avec  moi  ? 

Colas. 

Nennin  »  nennîn^j*ons  trop  eu  de  peur  de 
lippus  revoir  noc  pauvre  père  :  comme  j^allont 
Tembrafler. 

F  A  M  F  A  N  ^  donnant  à  Colas  les  bijoux  d'or 
&  d^argcnt  qu'il  avoit  reçus  de  lui. 

Tiens  donc 

Colas. 

Non»  non  «garde-le^ 

F  A  N  F  A   N. 

Et  les  CoUeâeurs. 

Colas,  Us  prenant. 
T*as  raîfon  »  morgue  ;  donnes ,  donnes. 

L*  A  B  B  É.       / 

Bonnes  mères ,  en  aimant  vos  enfants  9  n^ooUies 
jamais  qu'ils  ne  feront  heureux  qu*avec  des  mœurt» 
avec  de  la  fenfibilitë  ;  Se  que  Tëducation  ieide'iâé- 
veloppe  dans  leurs  cœurs  le  germe  des  vertus  ou 
des  vices* 

FIN. 


APPROBATION. 

J'a  I  la  fiar  oidrc  de  M.  le  Li«utenant  -  Général  et  PoBce  , 
Fanfan  &  Colas  ^  Comédie  en  un  aâc  &  en  profe ,  &  ^e  n'y 
ai  nen  trouvé  oui  m*ait  paru  devoir  en  empêcher  ia  reprélcDUi!" 
tion  &  rimpreflîon.  A  Paris ,  ce  6  Masv  1784* 

SUARD. 

Vu  rjippmhatîon  ^perirtis  de  reprefenter  &   d':fr^nn>€f-j€ 
Paris  s  ce  23  Mars  1784.  LElfOIR. 


lÀ  FAMILLE  RËUNIE. 

COMÉDIE 

En  deux  Actes,  en  Prose,  mêlée  d'Arîeftea, 

représentée  pour  la  première  fois  par,  les 

-Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi,  le 

NovEtnbre  lygo.    -  ,        ■  ^ 

Les  Paroles   sont  de    M.    Favaut^  la 
Musique  de  M.  CHAtEltË. 


Epi 


,  VIS  unit'a  portior. 


Se  frotipe  »  Paris  cliez  Brunit  ,  Libraire , 
rue  de  Marivaux ,  place  (fe  la  Comédi» 
Italienne  ,  et  chez  les  Marchands  de  sou- 
veaul^s. 


1790. 


ACTEURS. 

Febsoi^vages.  Acteurs» 

AMBROISE  t  TÎm  Fermier*  M.  NaitK>iine. 

GEORGES ,  Gaide-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise.  M.  Chenard. 

BASILE  ,    Maître  d^EcoIe ,  fik 
cadet.  M. 

BENJAMIN,  Laboureur, fils  le 

plus  jeune  d^Ambroise.  M.  Ménîer. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne , 

Veuve.  Mdc.  Gondiîer. 

FRANÇOISE  ,  FiUe  de  Génc- 

vieve.  Mde.  St.  Aubia^ 


«     « 


GROS  RENE  Garçon  de 

ferme.  jM^Dnfrenoy. 

PAYSAN$,  PArSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

4'AmbroÎ8e4  M.  SoIli«r« 


A  MONSIEUR  BAILLY, 


MAIRE  DE  PARIS. 


JMoNSIEURi 


,     A  Tarnî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  tin  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage , 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens, 
Qu'on  présentoit  dans  Tesclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage. 
Nous  interdit  des  courtisans , 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'ofîVe,  en  ces  heureux  instants^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  AVART>  FilSé 


'  ) 


\ 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  hameau  agrfa- 

ble;  d'un  côté  delà  Scène  à  sauche,  est  la 

Maison  de  Benjamin  ;  de  l'antre  côté  celle  de 

'  Basile  ;  dans  le  fond,  on  vcât  l'Eglise-,  et  le 

Châteaa  du  Srapieur. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GE.ORGES  ET  BASIL  R. 


DU  Oi.. 

Georges^ 


V  OIS  si  I 


i  ToD  ne  nous  mtend  pas. 
Basile. 
Nûos  sommes  seuU  dans  c«t  A^Ie» 
Georges. 
Benjamûi  toujours  siât  nos  pas> 


éz        FANFAN  ET  COLAS, 


SCENE   XXIII&  dernière. 

Les  PsécÉDENS,  Mademoifelle  DUMONT, 
LA  FLEUR,  BLAISE. 


M 


Biaise. 


A  D  i  M  Ë  de  Fîerval ,  j Vndns ,  Monfieuf  *  de 
la  Fleur  ,  Mamzelie  Dumont  &  moi  ,  vous  /aire 
une  propofition  qu'y  faut  que  vous  nous  accor- 
diais  ;  fans  quoi, nous  vous  demandons  tous  les 
trois  not'  congé  :  c'eft  ben  réfolu. 

Madame  DE  Fier  VAL. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ,  Blaife. 

B  L   A   I   s  E. 

C'eft  de  garder  cheux  vous  ce  pauvre  p'tîc 
Colas  ,  &  de  parmettre  que  je  Ttraitiôns  tou- 
jours comme  Mon(ieur  Fanfan  :  &.  comme  je  né. 
voulons  faire  de  tort  â  parfonne  ,  &  que  j*fça« 
vons  c'que  c'eft  qu'un  fieu  ,  je  vous  prions  d^vou- 
loir  bien  retenir  le  quiers  de  nos  gages  à  chacun  « 
pour  en  faire  eune  petite  pen(ion  â  Parrette  &  à 
Ion  homme  »  pour  les  dédommager  d'ieux  fieu  » 
que  j'ieux  enlevons. 

Fanfan. 

Oh ,  mes  bons  amis  !  jamais  je  n'oubliera!  cette 
marque  de  votre  bon  cœur. 

Madame  de  Fierval, 

Vous  demandez  que  je  le  garde ,  &  ce  matllt 
vous  vous  plaigniez  tous  trois  de  lui. 


C  O  M  Ê  D  I  E.  «3 

B  L    A   I  s   E» 

Eft'ce  qu'on  peut  avoir  d'ia  rancune  contre  les 
malheureux?  J'ons  tout  oublié:  gardais-le» 

F  A  N  F  A  K.      ■    ,  • 

Non,  Blalfe  :  vous  venez  de  m'apprendfe  ce 
que  je  dois  à  mon  père,  à  ma  mère,  j-alloîs  l'ou** 
blier  :  plus  ils  font  pauvres ,  iboins  je  dois  les 
abandonner  Adieu ,  mes  amis  ,.  ayez  bien  foin  de 
Madame  de  Fierval ,  de  mon  frère:  oubliez  tous 

rnes  torts (  embrcffant  Colas  )  adieu  ,  mon 

frère Partons ,  ma  mère. 

Madame  DE  FiE^v  AL  attendrie  & àachantjis pleurs^ 

Monfieur  TAbbé 

L'  A   B  B  É  lui  préfentarit  Fanfan. 

En  voilà  aHez EmbrafTez  votre  filsf  il  eA 

digne  de  vous. 

Madame  DE  FlERVAL  ,  le  ferrant  dansfes  bras 

Mon  fils  ! 

F  A  N  F  A  N. 

Vous  êtes  encore  ma  mère  ! 

Madante  D  E  F  ï  E  R  V  A  £• 

Oui ,  mon  fils  ;  tout  ceci  n'étoit  qu'un  ftfata* 
gême  pour  adaucir  ton  caraÛère  ;  ton  cœur  efl 
changé  ;  ta  feniibilité  s^eft  développée  ^  &  je  fuis 
lif  plus  heureufe  des  mères.  ** ^ 

Colas,  courant  dans  les  bras  de  Ferretu.  quil 

embrajfe. 
^  Et  moi ,  jTomqjes  donc  toujours  (on  fieU« 

P  E  R  R  fi  T  T  B.  :' 

Oui  9  mon  garçon  ,  oui. 

C  O  L  A  S^ 

Que  i*fommes  contentl  . 


6i       FANFAN  1ÊT  COLAS. 

F  A  N  F  A  N. 

Tu  ne  veux  pas  refter  avec  moi  ? 

Colas. 

Nennûi  »  nennîn  ^  j'*ons  trop  eu  de  peur  de 
lippus  revoir  noc  pauvre  père  :  comme  j^allont 
Tembrafler. 

F  A  M  F  A  N  ^  donnant  à  Colas  les  bijoux  d'or 
&  et  argent  qail  ayoit  reçus  de  luu 

Tiens  donc 

Colas. 

Non»  non  «garde-le^. 

F  A  N  F  A   N. 

Et  les  CoUeâeurs. 

Colas,  les  prenant. 
T*as  raifon  »  morgue  ;  donnes ,  donnes. 

UAbbé.       / 

Bonnes  mères ,  en  aimant  vos  enfants  9  rCoaki&èZ 
jamais  qu'ih  ne  feront  heureux  qu*avec  des  mcsurt» 
avec  de  la  fenfibilitë  ;  Se  que  rëducattoo/evle'iâé- 
veloppe  dans  leurs  cœurs  le  germe  des  vertus  oit 
des  vices. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'a  I  la  fiar  oidrt  de  M.  le  Li«utenaBt - GénM  et  PoBce  , 
Fanfan  &  Colas  ^  Comédie  en  un  aôe  &  en  proie ,  &  ^e  n'y 
ai  nen  trouvé  oui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  ia  reprefCDUi* 
tion  &  rimpreflîon.  A  Paris ,  ce  6  Mars  17S4* 

SUARD. 

Vu  rjippmhanon  ^peiirtis  de  reprefenter  Cf   d^ijr^rim^ .  A 
MIS  s  ce  23  Man  1784.  LEliOIR*  '••  - 


ftf/M 


lÀ  PAMIiLË  RÉUNIE, 

COMÉDIE 

En  deux  Actes ,  enFroise,  méléè  d'An'eftes, 

représentée  pour  la  première  fois  par.  les 

'Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi,  le 

Novembre  1790.    ■  .         ■  , 

Les  Paroles   sont  de    M.    Favart;  la 
Musique  de  M.  ChAî-ELIE, 


I^pi 


VIS  UNIT'A  PORTIOR. 


Se  troope  à  Paris  chez  Brunit-,  Libraire , 
rue  de  Marivaux ,  place  (fe  ïa  Comédi» 
Italienne  ,  et  chez  les  Marchands  de  nou- 
veau lés. 


1790. 


/ 


ACTEURS. 

Persokuages.  Acteurs, 

AMBROISË ,  vieux  Fermier.  M.  Nar^onne. 

GEORGES ,  Garde-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise.  M.  Clienard. 

BASILE  ,    Maître  d'Ecole  ,  fils 

cadet.  M.  Trial. 

BENJAMIN,  Laboureur, fils  le 

plus  jeune  d'Ambroise.  M.  Ménier. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne , 

.  Veuve.  Mde.  Gonthier. 

FRANÇOISE  ,  Fille  de  Gène- 

vîeve.  Mde.  St.  Aubin^ 


^      * 


GROS  RENE  Garçon  de 

ferme:  JM^  IHifrenoy. 

-•  ,•- 

PAYSANS,  PArSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

d'Ambroise,  M.  Sollicr^ 


A  MONSIEUR  BAILLY, 


MAIRE  DE  PARIS» 


JMoNSIEUR^ 


l 


,     A  ramî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  tin  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage , 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens, 
Qu'on  présentoit  dans  Tesclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage, 
Nous  interdit  des  courtisans , 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'oilre,  en  ces  heureux  instants^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  AVART>  Fiké 


\ 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  hameau  agréa- 
ble; d'uo  côté  delà  Scène  à^vche,  est  la 
Maison  de  Benjamin  ;  de  l'antre  côté  cdle  de 
'  Basile  ;  dans  le  fond ,  on  vcàt  l'Eglise-,  et  le 
Châtean  du  Seî^eur. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GEORGES  ET  BASI.I.E 

o  u  o^. 

Georges^ 

V  OIS  si  Ton  ne  nous  enteod^pas* 
Basile. 
Nans  sommes  seuls,  dans  cet  Asylc» 
Georges. 
Benjamia  toujom's  suât  nos  pas» 


C4} 
\Et  -je  le  crains ,  mon  cher  Basîlev 

Basile; 

îî*ayons  pas  peur ,  il  est  aux  champê  ;, 
De  causer  nous  avons  le  temps, 

George  s. 

Tu  sç^  bien  que  depuis  long-temps  p. 
Je  chéris  Taimable  Françoise.. 

o^       Basil  e. 

Je  sçaîs  bien  ce  que  tu  prétends; 
Mais  il  faut  le  retour  d*Arabroise. 

George^. 
Je  chéris  Taimable  Françoise. 

Basile. 
Il  te  faut  le  retour  d'Ambroisc; 

Georges  et  basile*: 

Il  te  faut  le  retour  d'Ambroise. 
Il  me  faut  le  retour  d'Ambroise. 

Georges. 

Mon  père  ,  en  parlant  de  ces  lieux ^ 
IS  ous  laissa  son  bien  pour  adieux , 

Basile. 

Nous  lavons î 


/ 


Georges. 

Tant  mieux. 

Basile. 

Boûu^oifip  d'or! 

Georges. 

Beaucoup  d'or! 

Basile. 

Un  trésor  î 

Georges. 

Un  trésor! 
Cest  ce  que  nous  cherchons  encore. 

ensemble. 

C'est  Benjamin  qui  Fa  trouvé, 
Etoit-il  pour  lui  réservé  ? 
C'est  Benjamin  qui  Ta  trouvé  ,; 
lEtoît-il  pour  lui  réservé  ? 
Il  Ta  trouvé ,  il  Ta  trouvé , 
Etoit-îl  pour  lui  réservé? 

Georges. 

Depuis  dix  ans  que  notre  père  Ambroîse 
nous  a  quitté  pour  aller  recueillir  la  succes- 
sion d'un  de  nos  oncles  qui  est  mort  tu. 
Amérique  ,  notre  frère  Benjamin  vit  ici  dans 
laplus grande aiçance,  tandis  que  nous  avons 


C6) 

a  pcmc  de  quoi  subsister  :  cependant  le  par- 
tage du  bien  de  notre  mère  nous  a  été  fait 
{gaiement ,  et  Benjamin  n'en  a  pas  eu  plus- 
que  nous*.  Il  faut  donc  que  Benjamin  ait; 
trouvé  le  trésor  que  notre  père  nous  «  assi^ 
ré  être  caché  dans  nos  champs^ 

BasiXe^  '^ 

Benjamin  est  pourtant  ixn  brave  et  lion- 
Bete  garçon  ;  il  a  toujours  prouvé  qu!il  no^is 
aimoit. 

Georges^ 

Cela  se  peut,  mais  il  aime  Françoise;  ci 
peilt-être  dans  llntention  de  lui  faire  un  sort 
en  répousant^nous  a-t-îl  privé  d^un  bienquer 
nous  cherchons  en  vain  depuis  si  long-ten^s». 

B  A  s  I  L  E  ► 

C'est  notre  faute  aussi,  nous  ne  devions^psi^ 
permettre  à  Benjamin  de  fouiller  seul  les. 
terres  qui  nous  appartenoient. 

G  E  o  R  G  E  s* 

'  Notre  faute  l  c'est  bientôt  dît:  cst-eeni>f^ 
inspecteur  général  des  chasses  de  Monsei- 
gaeiu:  ^  qui  suis  fait  pour  travailler  à  la  terre?. 


(7) 
Basile. 

A  R  I  E  T  T  E, 

De  tou^  ces  cantons,  Tinspecteiit 
Représente  ici  Monseigneur  ; 
Je  me  suis  fait  assez  connoître 
Des  gardes ,  dont  je  suis  le  maître  t 
Ils  font  lem*  ronde  tour-à-toxir ,     / 
Je  n'épargne  ni  soin ,  ni  peine , 
Four  les  partager  dans  ma  plaine; 
Il  faut  voir  comme  je  les  mené , 
Je  veille  sur  eux  nuit  et  jour  ; 
Mon  devoir  fait ,  Tame  est  contente  ; 
Toujours  joyeux,  je  vis,  je  chante; 
De  tous  ces  cantons,  etc. 

Je  veux ,  en  épousant  Françoiset 
A  jamais  fixer  mon  bonheur  ; 
Cet  hymen  si  cher  à  mon  qœur'^  ' 
Monseigneur  l'obtiendra  d'Ambroist; 
De  tous  ces  cantons ,  etc. 

Georges. 

Tout  ce  que  tu  dis  11 ,  seroit  fort  bien  i 
situ  n'avois  pas  perdu  ta  place;  atmoi,  pau- 
vre maître  d'école  de  ce  Village,  je  n'aî 
plus  un  seul  écolier ,  depuis  que  tous  les  en- 
fans  j,  au  lieu  d'apprendre  &  lire ,  s*Amu$çxit 


ACTEURS. 

PsRsoNHAfiES.  Acteurs, 

AMBROISE ,  vieux  Fermier.  M.  Narbonne. 

GEORGES ,  Garde-Chasse ,  fils 

aîné  d'Ambroise.  M.  Chenard. 

BASILE  ,   Maître  d'Ecole  ,  fils 

cadet.  M.  Trial. 

BENJAMIN ,  Laboureur,  fils  le 

plus  jeune  d'Ambroise.  M.  Ménier. 

GENEVIEVE ,  pauvre  Paysanne ,    . 

.  Veuve,  Mde,  Gonthier. 

FRANÇOISE  ,  Fille  de  Gene- 
viève. Mde.  St.  Aubin* 


^  ^ 


GROS  RENE  Garçon  de 

ferme.  9(»- I^Q&cnoy. 

PAYSANS,  PAYSANNES. 

PUSCHENE ,  ancien  Curé ,  ami 

4'Ambrois9^  M.  Sollicr* 


A   MONSIEUR  BAILLY, 


MAIRE  DE  PARIS. 


JMoNSIEURi 


,     A  ramî  des  arts,  des  talents, 
Mon  cœur  présente  un  pur  hommage; 
►Vos  principes  toujours  constants, 
Qui  méritent  notre  sufirage, 
iVous  feroicnt  rejetter  l'encens. 
Qu'on  présentoit  dans  Tesclavage; 
Si  vous  n'étiez  sûr  qu'en  ce  temps, 
La  vérité,  notre  partage, 
Nous  interdit  des  courtisans, 
Le  servile  et  honteux  langage. 
C'est  au  Citoyen ,  qui  partage 
Nos  vœux  et  nos  soins  vigilants. 
Que  j'ojDTre,  en  ces  heureux  instants^ 
Le  tribut  de  son  propre  ouvrage. 

F  A  VART>  FîlSt 


\ 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâ^^e  représente  un  hameau  agréa- 
ble; d'un  côté  delà  Scène  à  sanche,  est  ]s 
Maison  de  Benjamin  ;  de  l'antre  c&té  celle  de 
'Basile;  dans  le  fond,  on  voit  l'Eglise,  et  le 
Château  du  Seigneur. 


SCÈNE  PREMIERE. 

G  E,  O  R  G  E  s  ET  B  A  s  I  L  E- 


Georges^ 


V  OIS  si  1 


L  Ton  ne  nous  entend  pas. 
Basile. 
Nans  sommes  seuls  dans  cet  Asyle* 
Georges. 
Benjamin  toujours  suit  nos  pas> 


âSft  -je  le  crains ,  mon  cher  Basîlev 

Basile; 

ÎI*ayons  paf  peur ,  il  est  aux  champê;. 
De  causer  nous  avons  le  temps, 

George  s. 

Tu  sçjûî  bien  que  depuis  long-temps  ^ 
Je  chéris  Faimable  Françoise.. 

^^       Basile- 

Je  sçaîs  bien  ce  que  tu  prétends; 
Mais  il  faut  le  retour  d*Arabroise. 

George^. 
Je  chéris  Taimable  Françoise. 

«I- 

Basile. 
Il  te  faut  le  retour  d'Ambroîsc. 

Georges  et  ba$ile«: 

Il  te  faut  le  retour  d'AmJbroise. 
Il  me  faut  le  retour  d'Ambroise. 

Georges. 

Mon  père  ,  en  partant  de  ces  lieux  ^ 
IS  ous  laissa  son  bien  pour  adieux , 

Basile. 

Nous  Ta  vous  î 


/ 


C5) 
Georges. 

Tant  mieux. 

Basile. 

B4»au€oifip  d'or! 

Georges. 

Beaucoup  d'or! 

Basile. 

Un  trésor  l 

Georges. 

Un  trésor  ! 
Cest  ce  que  nous  cherchons  encore. 

ensemble. 

C'est  Benjamin  qui  Fa  trouvé, 
Etoit-il  pour  lui  réservé  ? 
C'est  Benjamin  qui  Ta  trouvé  ,; 
lEtoît-il  pour  lui  réservé  ? 
Il  la  trouvé,  il  Ta  trouvé, 
Etoit-îl  pour  lui  réservé? 

Georges. 

Bepuis  dix  ans  que  notre  père  Ambroîse 
nous  a  quitté  pour  aller  recueillir  la  succes- 
sion d'un  de  nos  oncles  qui  est  mort  en 
Amérique  ,  notre  frère  Benjamin  vit  ici  dans 
la  plus  grande  aisance  ;  tandis  que  nous  avons 


C6> 

a  pcmc  dtè  quoi  subsister  :  cependant  le  par- 
tage  du  bien  de  notre  mère  nous  a  été  fait 
{gaiement ,  et  Benjamin  n^en  a  pas  eu  plu^ 
que  nous».  Il  faut  donc  que  Benjamin  ait 
trouvé  le  trésor  que  notre  père  nou&a  assi^-- 
ré  être  caché  dans  nos  champs^ 

BasiXe^  ^ 

Eenjanrih  est  pourtant  isn  brave  et  lion- 
Bete  garçon  ^  il  a  toujours  prouvé  qu!il  nous 
aiimoit. 

Georges-. 

Cela  se  peut,  mais  il  aime  Françoise;  ci 
peilt-être  dans  llntention  de  lui  faire  un  sort 
en  Tépousant^nous  a-t-îl  privé  d^un  bîenquer 
nous  cherchons  en  vain  depuis  si  long-tensips». 

B  A  s  i  L  E- 

C'est  notre  faute  aussi,  nou«  ne  devions  pas. 
permettre  à  Benjamin  de  fouiller  seul  les. 
terres  qui  nous  appartenoient. 

G  E  o  R  G  E  s* 

*  Notre  faute  l  cVst  bientôt  dît:  cst-eerabf ,. 
inspecteur  général  des  chasses  de  Monsei* 
goeur ,  qui  suis  fait  pour  travailler  à  la  terre  2ï 


t7) 

B    A    S    I    L    EU 
A  R  I  ETT  £• 

De  tou^  ces  cantons,  Tinspecteur 
Représente  ici  Monseigneur  ; 
Je  me  suis  fait  assez  connoître 
Des  gardes ,  dont  je  suis  le  maître  t 
Ils  font  leur  ronde  tour-à-tour ,     / 
Je  n'épargne  ni  soin ,  ni  peine , 
Four  les  partager  dans  ma  plaine; 
Il  faut  voir  comme  je  les  mené , 
Je  veille  sur  eux  nuit  et  jour  ; 
Mon  devoir  fait ,  Tame  est  contente  ; 
Toujours  joyeux ,  je  vis,  je  chant?; 
De  tous  ces  cantons,  etc. 

Je  veux ,  en  épousant  Françoiset 
A  jamais  fixer  mon  bonheur  ; 
Cet  hymen  si  cher  à  mon  qœur'^  ' 
Monseigneur  Fobtiendra  d'Ambroist; 
De  tous  ces  cantons ,  etc. 

Georges. 

Tout  ce  que  tu  dis  11  y  seroit  fort  bien  ; 
si  tu  n'avois  pas  perdu  ta  place  ;  et  moi,  paur- 
vrc  maître  d'école  de  ce  Village,  je  n*aî 
plus  un  seul  écolier,  depuis  que  tous  les  en- 
fans  j^  au  lieu  d'apprendre  a  lire,  s*Amu$çat 


C  «  ) 

dans  la  plaine  à  tirer  leur  pondre  amc  niot  - 
neaux* 

GeoUges. 
'     Et  que  veux-tu  quej^  .fassc.^ 

B  ASIL£>. 

Du  moins  9  si  nous  n^avion^  pas  niêgligji 
nos  terres,  elles  nous  rapporteroient  de  quoi 
subsister  ;  mais  depuis  six  ans ,  elles  sont  en 
friche* 

'G  È  o  ti  G  E  s. 

Eh  bien!  vendotis-le>. 

B  A  SI  LEv 

^  Ef  à  qiiî  ?  dans  Tétat  où  elles  sont,  on  né 
nous  en  donnera  rien  ;  cependant  il  me  vient 
une  idée*^ 

B  À  s  I  L  £• 

« 

Il  faùdrolt  amadouer  notre  frère ,  et  les 
lui  proposer.  Quant  au  trésor  que  tu  pré- 
tends qu'il  a  trouvé,  il  ne  nous  le  rendra 
pas,  mais  c'est  Une  raison  pour  qu'il  nous 
acheté  notre  bien,  plus  cher  qtie  nous  ne  !• 
vendrions  à  un  autre.         '       • 

•  ■ 

G  E  O  R  G  E  Sr 

Bien  vu  ;  mon  cher  Basilc^^  c'est  par-là  qu* 

noïu 


9ions  nous  assurerons ^î  Benjamin  a  beau*^ 
'Coup  d'argent;  et  s'il  nous  paie  ^^oii^ptant^ 
nous  verrous  après  la  yeute  ce  que  m>m  avout 
à  faire« 

Basile. 

Il  faut  aller  prompt  émeut  trouver  Beuja^ 
min  ;  mais ,  chut  ^  f  appèrçois  la  mère  Geu9« 
yieve.        , 

Geokoes.       ' 

Françoise  sa  fille  nest  pas  avec  elle. 


i4iaMBiMaiW»^«WM«»«««M««»«ii^iM»«aMMMMMMMltf 


>ll        II"      <  « 
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SCÈNE   IL 

GENEVIEVE ,  et  LES  PRÉCÉDENTSi 

Geneviève 

Bon  jour,  ÎMèssîèurs. 

Basile^ 
Bon  jour,  bon  jour,  Gfeneviev«; 

Geneviève. 
Et  où  allez- vous  donc  si  vît©? 

Georges. 

Kous  allons  cjbe^  notre  frère. 

3^ 


1i  -.  ^" 


vr»   ;     1-.      GENEVIEVE.'     .:    ••     ■     -• 

.    :Vbus  ne  le  trouverez  pas ,  Il  est  à  la  ville. 

A  la  ville  !  (  A  part)  je  parie  qu  il  est  avec 
Françoise. 

Basile. 

Maïs  taîs-toî  donc.    (  IL  l'^emmene.  )  Au 
revoir  mère  Geneviève* 


SCÈNE  III. 

G  E  N  E  V  I  E  V  E  seule. 
Ariette. 


A 


u  revoîï*,  îâ  mère,  au  revoir j 
Que  veut  donc  dire  Basile  ? 
Suîs-je  donc  une  imbécile  ? 
Est-ce  ainsi  qu'on  dit  bon  soir  ? 
On  ne  parle  pas  ainsi , 
Je  n'entends  rien  à  tout  ceci. 
Pourtant  Basile  est  honnête; 
Il  s'est  toujours  bien  comporté  ; 
En  vérité  en  vérité  ! 
Je  croîs  qu  il  a  perdu  la  tôte. 


illj 


i:____;^.__Li__:i__i_ 

»        -    I,      .       -» 


,  >-S-C"Ê.N£;.IV.:    -. 

GENEVIEVE;  rRANÇbl'SE. 
,     .        Françoise. 


M 


!..  .;♦ 


E  voîlà  enfin  reyenue  n^a  cheiffe^maman  ^ 
ah!  j'ai  £ait  des  merveilles,  car  je, vous  ap- 
porte  bien  de  Targent. 

:  Geneviève. 
Tu  dois  être  bien  fatiguée  ? 

France  OISE. 

BaL  !  je  n'y  pense  plus  ;  je  suis  bieht6t  dé- 
lassée ,  quand  je  vous  apporte  quelque  se- 
cours- 

G  E  N  E  V  I  V  E*  - 

Mq.  cbere  fille  vinais-^mme  te  vli  doue 
joyeuse!  que  t'es t-jl. arrivé? 

Fra  nçoi  SE. 

•  -^  •' 

Ah  !  une  droIe  d'histoire ,  je  v^s  vous  cou- 
ter  cela;  .         * 

Geneviève.. 


y  oyons ,  voyous,. 


>  I  <  » 


CoUPI.ET*4        -      .^ 

^e  rcvcnois  de  Paris  , 
«Tayoîg  vendu^ouB  aaçs  fmîts  ^ 
«Quand  un  abbé  d'iraportanee-  - 
Me  fait  une  révérence  ^ 
£nme  disant  bon  jotn*  mon  cœur; 
bon  jour ,  bon  )our ,  bon  jour  mon  cœur  j 
iVous  me  plaisez  en  honneur. 
Chaque  mot  qu'il  osoit  me  dire 

Qu'il  osoit  me  dire. 
Me  faisoit  rire  ^  me  £siîsoit  rire* 

Je  ponrsuîvoîs  mon  chemin  ^ 

Quahd  m'arrêtant  par  la  main  ^ 

Il  me  dit  :  je  veux  ta  rose  ; 

C'est  pour  moi  qu'elle  est  éclose  j 

Ah  !  que  nenni ,  M.  Tabbé , 

.Vous  êtes  bien  mal  tombé , 

Le  bouquet  qu'un  amî  me  donne  | 

N'est  pour  personne.  ^ 

3e» 

Puis  je  m'échappe  à  Tinsfant , 
Il  n'a  voit  pas  l'air  content  : 
Que  je  lui  donne  ma  rose! 
Est-ce  que  ça  se  propose  ? 


Ci3) 
Ce  beau  bouquet  fait  fout  mon  bien  ^ 
Contre  mon  cœur,  il  est  si  bien; 

C*est  de  la  maîn 

De  Benjamîu, 
C'est  de  la  main  de  Benjamii!* 
Vous  voyez  si  je  sais  défendre  y 

Si  je  sais  défendre 

C'qu'on  veut  me  prendre* 

Geneviève,  après  la  chanson; 

Tu  as  bien  fait  ma  JBlle ,  tu  as  bien  fait. 

Françoise. 

X 

Tenez ,  maman ,  voici  tout  mon  argent; 

Geneviève. 

Mais  en  via  beaucoup  :  il  me  semble  qut 
tes  fruits  ne  valoient  pas 

Erancoise. 

C'est  vrai,  maman;  mais  ou  m'a  donné 
tout  cela,  et  je  l'ai  accepté. 

Geneviève. 

Et  tu  ne  sais  pas  d'où  peut  venir... 

Françoise.    ' 

Non ,  maman ,  j'ai  cependant  cru  recon- 
noître  l'ancienne  gouvernante  de  notre  bon 
curé ,  de  Duchesne  mon  parrain ,  qui  est  parti 


arec  le  père  de  Benjamin,  pour  cette  suc- 
cession qu'il  devoit  rapporter  de  feu  sou 
frère  qui  est  mort  fort  riche  bien  loin  d'ici^ 

Genevieve- 

Je  crois  plutôt  que  c'est  un  nouveau  bien-* 
fait  de  Benjamin ,  qui  depuis  le  départ  de  toa 
parrain  y  ne  cesse  de  nous  secourir. 

Francoise-^ 

Cela  se  pourroit  bien  :  il  est  si  bonce  Ben-' 

|amin.  Ah!  quelle  diflérence  entre  ses  frercg 

et  lui. 

Duo. 

Benjamin  a  les  sentiments 
De  sa  défunte  Mère; 
Il  donne  à  tous  les  indigent» 
Un  secours  nécessaire^ 
Pourrions-nous  oublier  jamaisr 
Autant  de  bienfaisance  ? 
S'ilesfcr  un  prix  pour  les  bieo&îtr^ 
C'est  la  reconnoissance- 

Benjamin  a  su  me  cliarraer^ 

Par  une  ame  sensible^ 
Et  me  défendre  de  l'aimer. 
Me  seroit  impossible. 

Pourrionç-nous  oublier  >  ctCr 


Ci5) 

Geneviève. 

J'approuve,  ma  chère  Françoise,  la  ttni 
dre  amitié  que  tu  portes  à  Benjamin;  il  la 
mérite  à  tous  égards;  mais  je  crains  bien 
qu  Ambroise  ne  consente  pas  à  Tunipu  de 
5on  fils  avec  toi  ;  car  tu  sçaîs  que  je  n'aî 
point  de  4ot  à  te  donner. 

Françoise. 

Benjamin  est  chéri  de  son  Perc;  il  est 
riche  et  il  m'aime  sicèrement,  je  n'ai  point 
k  rougir  de  tenir  mon  bien-être  de  lui. 


«■i 


SCÈNE   V. 

BENJAMIN,  LES  PRÉCÉDENS, 

JMLoISSONNEURS,    MoiSSONNEUSESi^ 

Benjamin. 

JTjLllons,  Amis; allons,  coiwagcj 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux. 
Et  que  lé  fruit  du  labourage 
Atteste  aujourd'hui  vos  travaux. 

Allons ,  amis  ;  allons ,  coulage  ; 

Mettez  les  gerbes  en  mooceauz,^ 


.  '  ybiiS  ne  le  trouverez  pas ,  Il  est  à  la  ville. 

•       '  '  tÎE  ORGES. 

A  la  ville  !  (  A  part)  je  parie  qu  il  est  avec 
Françoise. 

Basile. 

■  '    •  -  •     - 

Ma:îs  taîs-toî  donc,    (il  l^emmene.)  Au 
revoir  mère  Geneviève*  • 


SCÈNE  III. 

G  E  N  E  V  I  E  V  E  seule, 
Ariette. 


JjL 


revoK,  là  mère,  au  revoir; 
Que  veut  donc  dire  Basile  ? 
Suis-je  donc,  une  imbécile  ? 
Est-ce  ainsi  qu'on  dit  bon  soir  ? 
On  ne  parle  pas  ainsi , 
Je  n'entends  rien  à  tout  ceci. 
Pourtant  Basile  est  honnête; 
Il  s'est  toujours  bien  comporté  ; 
En  vérité  en  vérité! 
Je  croîs  qu  il  a  perdu  la  tête. 


("î 


I        I,    .     .. 

I  ^     • .       * 


,  ^SC'Ê.NE.-IV.     •. 

G  E  N  Ê  V I E  V  E;  r  R  a  N  C  Ô  f  S  E. 

...  .  i    ■     »  •        ■  -  •  • 

.„,    .        Françoise. 


M 


il.  .;  * 


E  voilà  enfin  reyenue  n^a  chere^maman  ^ 
ah!  jai  fait  des  naerveilles ^  car  je  .ypus  ap- 
porte  bien  de  Targent. 

:  Geneviève. 
Tu  dois  être  bien  fatiguée  ? 

Françoise. 

V 

BaL  !  je  n'y  pense  plus  ;  je  suis  bieht6t  dé- 

lassée ,  quand  je  vous  apporte  quelque  se- 

.*'''■■ 
cours-  / 

G  e  N  E  V  I  V  e*  .      - 

Mg.  et  ère  fille,  mair^mme  te  vli  doue 
joyeuse!  que  t'est-jlarriyé? 

FrA  NÇOI  SE. 

•  ->  " 
Ah  !  une  droIe  d'histoire ,  je  vais  vous  cou- 

ter  cela; 

Geneviève.. 


y  oyons ,  voyous,. 


C0UPI.ET«4 

.  .''  ■  -■*•  ■•  -    .  • 

^e  rcvcnois  de  Paris  ^, 
J'avoi»  vendu^oÙB  aaçs  fmîts  i 
jQuand  un  abbé  d'importanee-  - 
Me  fait  une  révérence  ^ 
En  me  disant  bon  jour  mon  cœur  i 
bon  jour ,  bon  )our ,  bon  jour  mon  cœur  j 
iVous  me  plaisez  en  honneur. 
Chaique  mot  qu'il  osoît  me  dire 

Qu'il  osoit  me  dire. 
Me  faisoit  rire  ^  me  £siîsoit  rire* 

Je  poursuîvoîs  mon  cbemin  i 
Quahd  m'arrêtant  par  la  main  ^ 
Il  me  dit  :  je  veux  ta  rose  ; 
C'est  pour  moi  qu'elle  est  éclose  j 
Ah  !  que  nenni ,  M.  Tabbé , 
.Vous  êtes  bien  mal  tombé , 
Le  bouquet  qu'un  amî  me  donne  | 
N'est  pour  personne. 

3e» 

Puis  je  m'échappe  à  l'instant. 
Il  n'a  voit  pas  l'air  content  : 
Que  je  lui  donne  ma  rose! 
Est-ce  que  ça  se  propose  ? 


Ci3) 
Ce  beau  bouquet  fait  fout  mon  bien  ^ 
Contremoncœur,îl  est  si  bien; 

C*est  de  la  maîn 

De  Benjamîu, 
Cest  de  la  main  de  Benjamul^ 
Vous  voyez  si  je  sais  défendre  y 

Si  je  sais  défendre 

Cqu'on  veut  me  prendre* 

Geneviève,  après  la  chanson. 

Tu  as  bien  fait  ma  iBUe  ,  tu  as  bien  fait. 

Françoise. 

N 

Tenez ,  maman ,  voici  tout  mon  argent; 

Geneviève. 

Mais  en  via  beaucoup  :  il  me  semble  qut 
tes  fruits  ne  valoient  pas 

Erancoise. 

C'est  vrai,  maman;  mais  ou  m'a  donné 
tout  cela,  et  je  Tai  accepté. 

Geneviève. 

Et  tu  ne  sais  pas  d'où  peut  venir... 

Françoise.    ' 

Non ,  maman ,  j'ai  cependant  cru  recon- 
noître  Tancienne  gouvernante  de  notre  bon 
curé ,  de  Duchesne  mon  parrain ,  qui  est  parti 


C  14  ) 

arec  le  père  de  Benjamin,  pour  cette  sirc- 
cession  quil  devoit  rapporter  de  feu  soa 
frère  qui  est  mort  fort  riche  bien  loin  d'icî^ 

Genevieve- 

Je  crois  plutôt  que  c'est  un  nouveau  bien-* 
fait  de  Benjamin ,  qui  depuis  le  départ  de  toa 
parrain  y  ne  cesse  de  nous  secourir. 

Françoise^ 

Cela  se  pourroit  bien  :  il  est  si  bonce  Ben- 
jamin. Ah  !  quelle  diflérence  entre  ses  frer» 
et  lui. 

Duo. 

Benjamin  a  les  sentiments 
De  sa  défunte  Mère; 
Il  donne  à  tous  les  incfigent» 
Un  secours  nécessaire. 
Pourrions-nous  oublier  jansaiisr 
Autant  de  bienfaisance? 
S*ilesfcr  un  prix  pour  les  bien&its^ 
C^est  la  reconnoissance^ 

Benjamin  a  su  me  charmer^ 

Par  une  ame  sensible^ 
Et  me  défendre  de  Tairaer, 
Me  seroit  impossible. 

Pourrionç-nous  oublier  >  ctCr 


C  i5  ) 

Geneviève. 

J'approuve,  ma  chère  Françoise,  la  tcn^ 
^re  amitié  que  tu  portes  à  Benjamin;  il  la 
mérita  à  tous  égards;  mais  je  crains  bien 
qu  Ambroise  ne  consente  pas  à  Funîpn  de 
5on  fils  avec  toi;  car  tu  sçais  que  je  n'aî 
point  de  dot  à  te  donner. 

Françoise. 

Benjamin  est  chéri  de  son  Pérc;  îl  est 
riche  et  il  m'aime  sicèrement,  je  n'ai  point 
k  rougir  de  tenir  mon  bien-être  de  lui. 


SCËNE   V. 

BENJAMIN,  LES  PRÉCÉDENS, 

JMLoISSONNEURS,    MoiSSONNEUSES^i 

Benjamin. 

xjL  l  l  o  n  s  ,  Amis  ;  allons ,  courage  J 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux, 
Et  que  lé  fruit  du  labourage 
Atteste  aujourd'hui  vos  travaux. 

Allons ,  amis  ;  allons ,  coulage  ; 

Mettez  les  gerbes  en  rnooceaux. 


dans  la  plaine  à  tirer  leuf  pondre  aux  moi  - 
neaux* 

Georges* 
Et  qû6  véux-tu  que ,f y  fasscl 

B  A  s  I  L  £'< 

Du  moins  9  di  nous  n^avion^  pas  niëgligi 
nos  terres ,  elles  nous  rapporteroient  de  quoi 
subsister  ;  mais  depuis  six  ans ,  elles  sont  eu 
friche* 

'G  È  o  !i  G  E  s. 

Eh  bien!  vendons-les;. 

B  A  SI  LEv 

*  Ef  a  qiiî  ?  dans  Tétat  où  elles  sont,  on  ne 
nous  en  donnera  rien  ^  cependant  il  me  vient 
une  idéci.' 

B  À  s  I  L  £• 

Il  faùdrolt  amadouer  notre  frère ,  et  Ic^ 
lui  proposer.  Quant  au  trésor  que  tu  pré- 
tends qu'il  a  trouvé,  il  ne  nous  le  rendra 
pas,  mais  c'est  Une  raison  pour  qu'il  nous 
acheté  notre  bien,  plus  cher  qiie  nous  ne  !• 
vendrions  à  iin  autre.  • 

Georges» 

'  ... 

Bien  vu ,  mon  cher  Basilcip  -c'est  par-là  qu« 

nous 


mtm$  nous  assurerons  si  BejQJamin  a  beau^ 
*coup  d'argent;  et  s'il  nous  paie  ^on^tant» 
nous  verrons  après  la  vente  ce  que  m>m  avons 
a  faire. 

Basile. 

Il  faut  aller  proraptement  trouver  Benjâ^ 
min  ;  mais ,  chut ,  f  appèrçois  la  mère  Gen«* 
yieve.        , 

Geougeb.       ' 

Françoise  sa  fîUe  n'est  pas  avec  elle. 


I     I     II  ■        >iTli      ll<l 


mm      ■   >     Il     t        —èii— — HÉ— »i^ 


SCÈNE   IL 

GENEVIEVE ,  et  LES  PRÉCÉDENTS; 

Geneviete^ 
Bon  jour,  Messieurs. 

Basile, 

Bon  jour,  bon  jour,  Gfeneviev«; 

Geneviève. 
Et  oii  allez- vous  donc  si  vite? 

Georges. 

Kous  allons  che;  notre  frère. 

B 


«i  «-  ■*•-• 


.  'ybus  ne  le  trouverez  pas ,  Il  est  à  la  ville. 

;       7'i    •  tît  ORGES. 

*  • 

A  la  ville  !  (  A  part)  je  parie  qu  il  est  avec 
Françoise. 

Basile. 

-■.••-_  -  «  . 

Maïs  taîs-toî  donc.    (  il*  l^emmene.  )  Au 
revoir  mère  Geneviève* 


SCÈNE  IIL 

GENEVIEVE  seule, 
Ariette. 


JjL 


V  revoK,  là  mère,  au  revoir; 
Que  veut  donc  dire  Basile  ? 
Suîs-je  donc,  une  imbécile  ? 
Est-ce  ainsi  qu'on  dit  bon  soir  ? 
On  ne  parle  pas  ainsi , 
Je  n'entends  rien  à  tout  ceci. 
Pourtant  Basile  est  honnête; 
Il  s'est  toujours  bien  comporté  ; 
En  vérité  en  vérité  ! 
Je  croîs  qu'il  a  perdu  la  tête. 


("î 


GENEVIEVE,  rRANC6|*SE. 

.     .        Françoise. 


i  .•    i*. 


lyjLE  voîlà  enfin  reyenue  ma  cheiffe^maman  ^ 
ah  !  j'ai  Éait  des  merveilles,  car  je.  vous  ap- 
porte bien  de  Targent. 

:  Geneviève. 
Tu  dois  être  bien  fatiguée  ? 

Fr  AN<iOÏSE. 

Bail  !  je  n'y  pense  plus  ;  je  suis  bîeht6t  dé- 
lassée ,  quand  je  vous  apporte  quelque  se* 
cours- 

G  E  N  E  V  I  V  E*  - 

Mg.  et  ère  fille,  jcnaîs^^mme  te  vli  ^ouc 
joyeuse  !  que  t'est-jl  arrivé  ? 

FrA  NÇ.OI  SE. 

Ah  !  une  droIe  d'histoire ,  je  vais  vous  cou- 
ter  cela; 

Geneviève.. 

«  -  ■■ 

.Voyous,  voyous,. 


Couplets^      .  :  -. 

Se  revcnoîs  de  Paris  ^ 
J^avoig  Tendutoùs  mes  fmîts i 
^Quand  un  abbé  d'importance  - 
Me  fait  une  révérence  ^ 
En  me  disant  bon  jour  mon  cœur  ^ 
bon  jour ,  bon  jour ,  bon  jour  mon  cœur  ; 
[Vous  me  plaisez  en  honneur. 
Chaque  mot  qu^il  osoit  me  dire 

Qu'il  osoit  me  dire. 
Me  faisoit  rire  ^  me  faîsoit  rire* 

Je  ponrsuîvoîs  mon  chemin  ^ 
Quahd  m'arrêtant  par  la  main  f 
Il  me  dit  :  je  veux  ta  rose  ; 
C'est  pour  moi  qu'elle  est  éclose  j 
Ah  !  que  nenni ,  M.  l'abbé , 
iVous  êtes  bien  mal  tombé , 
Le  bouquet  qu'un  ami  me  donne  j 
N'est  poiu"  personne. 

3e» 

Puis  je  m'échappe  à  Tinstant , 
Il  n'a  voit  pas  l'air  content  : 
Que  je  lui  donne  ma  rose! 
Est-ce  que  ça  se  propose  ? 


(13) 
Ce  beau  bouquet  fait  fout  mon  bien  ^ 
Contremoncœur,îI  est  si  bien; 

C^est  de  la  main 

De  Benjamm, 
Cest  de  la  main  de  Benjamiilè 
Vous  voyez  si  je  sais  défendre  y 

Si  je  sais  défendre 

Cqu'on  veut  me  prendre* 

Geneviève,  après  la  chanson; 

Tu  as  bien  fait  ma  iSUe ,  tu  as  bien  fait. 

Françoise. 

Tenez,  maman,  voici  tout  mon  argent; 

Geneviève. 

Mais  en  via  beaucoup  :  il  me  semble  qut 
tes  fruits  ne  valoient  pas 

Erancoise. 

C'est  vrai,  maman;  mais  on  m'a  doimi 
tout  cela,  et  je  Fai  accepté. 

Geneviève. 

Et  tu  ne  sais  pas  d'où  peut  venir... 

Françoise.    ' 

Non ,  maman ,  j'ai  cependant  cru  recon- 
noître  l'ancienne  gouvernante  de  notre  bon 
curé ,  de  Duchesne  mon  parrain ,  qui  est  parti 


C»4) 
arec  le  perc  de  Benjamin,  pour  cette  suc- 
cession qu'il  devoit   rapporter  de   feii  soa 
frère  qui  est  mort  fort  riche  bien  loin  d'ici^ 

Grnevi£ve^ 

Je  crois  plutôt  que  c'est  un  nouveau  bien-* 
fait  de  Benjamin ,  qui  depuis  le  départ  de  to» 
parrain  y  ne  cesse  de  nous  secourir.^ 

Françoise^ 

i> 

Cela  se  pourroit  bien  :  il  est  si  bonce  Ben-' 

|amin.  Ahî  quelle  difiérence  entre  ses  frereç 

et  lui. 

Duo. 

* 

Benjamin  a  les  sentiments 
De  sa  défunte  Mère  ; 
Il  donna  à  tous  les  indigent» 
Un  secours  nécessaire.^ 
Pourrions-nous  oublier  jamaisr 
Autant  de  bienfaisance  ? 
S*ilest/  un  prix  pour  les  bienfaits^ 
C'est  la  reconnoissance* 

Benjamin  a  su  me  charmer^ 

l*ar  une  ame  sensible^ 
Et  me  défendre  de  Tairaer, 
Me  seroit  ijupossible. 

Poumoœ-nous  oublier,  ctCr 


C  i5  ) 

Geneviève. 

J'approuve,  ma  chère  Françoise,  la  ttni 
«dre  amitié  que  tu  portes  à  Benjamin;  il  la 
mérite  à  tous  égards;  mais  je  crains  bien 
qu'Ambroise  ne  consente  pas  à  Tunipu  de 
son  iils  avec  toi  ;  car  tu  sçais  que  je  n'aî 
point  de  dot  à  te  donner. 

Françoise. 

Benjamin  est  chéri  de  son  Pérc;  il  est 
riche  et  il  m^aime  sicèremeut,  je  n'ai  poin£ 
£L  rougir  de  tenir  mon  bien-être  de  lui. 


SCÈNE  v; 

BENJAMIN,  LES  PRÉCÉDENS, 

JMoISSONNEURS,    MoiSSONNEUSESii 

Benjamin, 

JTjL  l  l  o  n  s  ,  Amis  ;  allons ,  courage; 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux, 
Et  que  lé  fruit  du  labourage 
Atteste  aujourd'hui  vos  travaux. 

Allons ,  amis  ;  allons ,  coulage  ; 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux , 


C  «  ) 

dans  la  plaine  à  tirer  leuf  pondre  aux  mol  - 
neaux* 

Georges* 

'     Et  qûè  veux-tu  que  j'y  fasse! 

Basile*, 

Du  IÏ10ÎDS9  si  nous  n^avion^  pas  niêgligi 
nos  terres,  elles  nous  rapporteroient  de  quoi 
subsister  ;  mais  depuis  si^  ans ,  elles  sont  en 
friche^ 

'G  Ë  o  ti  G  E  $• 

Eh  bien!  vendoîis-les. 

B  A  SI  LEv 

».         • 

^  Ef  à  qiiî  ?  dans  Tétat  où  elles  sont ,  on  né 
nous  en  donnera  rien  ^  cependant  il  me  vient 
une  idéc*^ 

B  A  s  I  Tl  E» 

Il  faùdroit  amadouer  notre  frère ,  et  le$ 
lui  proposer.  Quant  au  trésor  que  tu  pré- 
tends qu'il  a  trouvé,  il  ne  nous  le  rendra 
pas,  maïs  c'est  Une  raison  pour  qu'il  nous 
acheté  notre  bien,  plus  cher  qiie  nous  lie  Im 
vendrions  à  Un  autre.  ■ 

George  Sr  r 

Bien  vu  ;  mon  cher  Basile^,  c'est  par-la  qi» 

nous 


nons  nous  assurerons  ^i  Benjamin  a  beau« 
«oup  d'argent;  et  s'il  Jious  paie  ^^oQ^tant^ 
nous  veri-ons  après  la  vente  ce  que  noud  avons 
i  faire^    .  .  . 

Basile. 

Il  faut  aller  proraptement  trouver  Ben)a^ 
min  ;  mais ,  chut  ^  f  appèrçois  la  mère  Gen#« 
yieve.        , 

Geougeb.       ' 

Françoise  sa  fille  n  est  pas  avec  elle* 


PI  ■      ^in     V** 


2=: 


ummtmmm^^m-^mm^^mtmimtÊàmmm^m^mmm^^i^ 


SCÈNE   IL 

GENEVIEVE ,  et  LES  PRÉCÉDENTS. 

Geneviet^ 
Bon  jour,  Messieurs. 

Basile, 
Bon  jour,  bon  jour,  Geneviève; 

Geneviève. 
Et  où  allez- vous  donc  si  vît©? 

Georges. 

Nous  alloQs  che^  notre  frère. 


.  '  y biiS  ne  le  trouverez  pas ,  Il  est  à  la  ville. 

—   7'J    •  ^   tÎE  ORGES. 

A  la  ville  !  (  A  part)  je  parie  qu  il  est  avec 
Françoise. 

Basile. 

Maïs  taîs-toî  donc,    (il  l^emmene.)  Au 
revoir  mère  Geneviève* 


SCÈNE  m. 

GENEVIEVE  seule. 
Ariette. 


A 


revoK,  là  mère,  au  revoir j 
<2ue  veut  donc  dire  Basile? 
Suis-je  donc,  une  imbécile  ? 
Est-ce  ainsi  qu'on  dit  bon  soir? 
On  ne  parle  pas  ainsi , 
Je  n'entends  rien  à  tout  ceci. 
Pourtant  Basile  est  honnête; 
Il  s'est  toujours  bien  comporté  ; 
En  vérité  en  vérité  ! 
Je  croîs  qu  il  a  perdu  la  tète. 


C"> 


.     •■    ^     I 


•       : ,  i  f     • . 


GENEVIEVE,  FRANÇOISE. 

XtJLe  voilà  enfin  reyenue  ma  diej^e^manidn  ?^ 
ah  !  j'ai  fait  des  merveilles,  car  je. vous  ap- 
porte  bien  de  Targent. 

:  GeNXVIEVE. 

Tu  dois  être  bien  fatiguée  ? 

FrAKôoïse. 

:> 

BaL  !  je  n'y  pense  plus  j  je  suis  bî^tôt  dé- 
lassée ,  quand  je  vous  apporte  quelque  se- 
cours^ 

G  E  N  E  V  I  V  E* 

M^  cbere  fille  y. mais- .comme  te  vli  donc 
joyeuse!  que  t'est-jl. arrivé  ? 

FrA  NÇOI  SE. 

«  ^  •- 

Ah  !  une  droIe  d'histoire ,  je  vais  Vous  con- 
ter cela; 

Geneviève^ 


y  oyons,  voyons-. 


»  I  •  » 


^ Couplets^      --  ^ 

•  *     ^  . .  .''.  -■ *•  -.-  .         . 

ie  revcnois  de  Paris  • 
J'avoig  vendutoi»  «açs  fmîts  j 
Quaii4  un  abbé  d'importance  ~ 
Me  fait  une  révérence^ 
£nme  disant  bon  joiir  mon  cœnrt 
bon  jour ,  bon  join* ,  bon  join:  mon  cœur  ; 
[Vous  me  plaisez  en  honneur. 
Chaque  mot  qu'il  osoit  me  dira 

Qu'il  osoit  me  dire. 
Me  faisoit  rire  ^  me  faîsoit  rice* 

a©. 

Je  ponrsuîvoîs  mon  chemin  i 
Quahd  m'arrêtant  par  la  main  f 
Il  me  dit  :  je  veux  ta  rose  ; 
C'est  pour  moi  qu'elle  est  éclose  j 
Ah  !  que  nenni ,  M.  Tabbé , 
^Vous  êtes  bien  mal  tombé , 
Le  bouquet  qu'un  ami  me  donne  ^^ 
N'est  poiu"  personne. 

3e» 

Puis  je  m'échappe  à  l'instant , 
Il  n'a  voit  pas  Pair  content  : 
Que  je  lui  donne  ma  rose! 
Est-ce  que  ça  se  propose  ? 


C  i3  } 
Ce  beau  bouquet  fait  fout  mon  bien  ^ 
Contre  mon  cœur,  il  est  sî  bien; 

C^est  de  la  maîu 

De  Benjamm, 
C^est  de  la  main  de  Benjamiii). 
Vous  voyez  sî  je  saîs  défendre^ 

Si  je  sais  défendre 

G'qu'on  veut  me  prendre^ 

Geneviève,  après  la  chanson. 

Tu  as  bien  fait  ma  iSUe ,  tu  as  bien  fait. 

Françoise. 

Tenez,  maman,  voici  tout  mon  argent; 

Geneviève. 

Mais  en  via  beaucoup  :  il  me  semble  qut 
tes  fruits  ne  valoient  pas 

Erancoise. 

C'est  vrai,  maman  ;  maïs  ou  m'a  doimi 
tout  cela,  et  je  Tai  accepté. 

Geneviève. 

Et  tu  ne  sais  pas  d'où  peut  venir... 

Françoise.    " 

Non ,  maman ,  j'ai  cependant  cru  recon- 
noître  l'ancienne  gouvernante  de  notre  bon 
curé ,  de  Duchesne  mon  parrain ,  qui  tst  parti 


c  H  y 

avec  le  père  de  Benjamin,  pour  cette  suc- 
cession qu  il  devoit  rapporter  de  feu  sou 
irere  qui  est  mort  fort  riche  bien  loin  d'ici^ 

Geneviève^ 

Je  crois  plutôt  que  c'est  un  nouveau  bien-* 
fait  de  Benjamin ,  qui  depuis  le  départ  de  to» 
parrain  ^  ne  cesse  de  nous  secourir. 

Françoise^ 

Cela  se  pourroit  bien  :  il  est  si  bonce  Ben-' 

jamin.  Ah  !  quelle  difiérence  entre  ses  frereg 

et  lui. 

Duo. 

Benjamin  a  les  sentiments 
De  sa  défunte  Mère; 
Il  donne  à  tous  les  indigente 
Un  secours  nécessaire. 
Pourrions-nous  oublier  janïaisr 
Autant  de  bienfaisance  ? 
S*ilest/  un  prix  pour  les  bien&îts^ 
C'est  la  reconnoissance. 

Benjamin  a  su  me  charmer^ 

l^ar  une  ame  sensible^ 
Et  me  défendre  de  Tairaer, 
Me  seroit  impossible. 

Pourrioœ-nous  oublier,  ctCr 


Ci5) 

'Geneviève. 

J'approuve,  ma  chère  Françoise,  ïa  ttni 
«dre  amitié  que  tu  portes  à  Benjamin;  îl  la 
înerit^  à  tous  égards;  maïs  je  crains  bien 
qu'Ambroise  ne  consente  pas  à  Funion  de 
son  fils  avec  toi  ;  car  tu  5çaîs  que  je  n'aî 
point  de  dot  à  te  donner. 

Françoise. 

Benjamin  est  chéri  de  son  Perc;  il  est 
riche  et  il  m'aime  sicèrement,  je  n'ai  poin£ 
£L  rougir  de  tenir  mon  bien-être  de  lui. 


SCÈNE   V- 

BENJAMIN,  LES  PRÉCÉDENS, 

JMLoISSONNEURS,    MoiSSONNEUSESii 

Benjamin. 

^A 

JljL  l  l  o  n  s  ,  Amis  ;  allons ,  courage  ;| 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux, 
Et  que  le  fruit  du  labourage 
Atteste  aujourd'hui  vos  travaux. 

Allons ,  amis  ;  allons ,  coulage  ; 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux , 


(.6) 

Et  que  le  fruit  du  labourage 
Atteste  aujourd'hui  vos  travaux. 

Françoise  à  Benjamin. 

Après  une  fatigue  extrême. 
Il  faut,  il  faut  vous  ménager. 

Benjamin,  montrant  les  Moissonneurs. 

Mon  plaisir,  mon  bonheur  suprême ', 
C'est  de  pouvoir  les  soulager. 
Vous  me  voyez  à  mon  ouvrage. 
Toujours  content,  toujours  dispos; 
Si  le  travail  est  mon  partage, 
J'en  goûte  après  mieux  le  repos.^  • 

Travaillons  tous  avec  courage. 
Mettons  les  gerbes  etc. 

Benjamin. 
Vous  4^oyez,  ma  bonne  Geneviève,  que 
nous  ne  perdons  pas  un  instant  pour  notr^ 
récolte  :  le  Ciel  me  recompense  de  mes  peines. 
Depuis  dix  ans,  je  nai  pas  encore  fait  vnm 
moisson  si  abondante. 

GENEVIEVE:. 

Ah!  mon  cher  Benjamin,  vom  mérites 
bien  que  le  ciel  vous  favorise  ;  tout  le  village 
se  ressent  de  vos  biejofG^its }  vous  êtes  si  bon  ^ 
si  généreux!  BENiAMiNt 


('7) 
Benjamin. 

We  parlons  pas*  îde  cela;  mon  setiî'i^gret 
;cst  de  n'en  pas  pouvoir  faire  davantage  ^  sni- 
Août  pour  vous ,  hia  bonne  Geneviève; 

F  R  A  NCOISE. 

Et  qu'aurions-nous  à  désirer  ^  ima  inere 
et  moi  ?  Depuis  que  .Duchesne  mon  parrain 
est  parti  avec  Votre  père ,  vous  ne  nous  lai^'* 
sçz  manquer  de  rien.  '     ,  *. 

Benjamin, 

Je  fais  ce  que  je  dois,  charmante  Fçan- 
:çotse  :  mon  père  et  Votre  parrain,  çn jqfuititaiit 
/<e  Village,  m'ont  ©rdônaé,  ainsi  qu-à.no^ 
fio.es,  de  prendre  soin  de  votre  , enfwK5«- 

GeneV  lE  V  n.  .    .:    :-r.\::' 

Ah  !  vos  frères  ^  que  ne  sont-ils  comme 
^ous  ?  Ils  ne  nous  ont  jamais  seaoïyrtrs* 

Ben  j  AMI  N.       '    '  ''  , 

r'e>r  qu'ils;  ne  l'ont  pas  pu.  Plus  accou- 
tumé qu'eux  au  travail,  j'ai  fait  Valoir -mon 
bien  :  il  s'est  augfneoité ,  depuis  dix  ans  ,*  au- 
delà  de  mes  espérances^  çt  je  jouis  inainte^ 
nant  de  la  douce  satisfaction  ,de  vous  être 
utile ,  dn  obéissant  aux  ordre6%  dç  mou  père. 

.  •  GrJçw.E.vfEVE.-  M  /,:  ....  -,• 

Ce  bon  viqillar4!  .-^k!  que  •ft'ejjk-îi.aciin 

C 


(ï8) 

Terroît  son  Benjamin ,  son  bien  aimé ,  chéri 
de  tout  le  monde.  Tu  pleures  ma  Françoise  : 
ah!  consoles-toi ,  consoles-toî ;  je  ne  sçais 
quoi  me  dit ,  au  fond  du  cœur ,  que  noud  \% 
reverrons  bientôt,  ainsi  que  ton  parrain. 


SCENE  VI. 

GROS  RENÉ,  LES  PRÉCÉDENTS. 

Gros  René. 


A 


la  parfin ,  not  '  maître ,  v'ia  notre  beso- 
tgne  bâclée  ;  regardois ,  v'Ià-ti  une  meule  qu'a 
bonne  .maine  ?  Dam  c'est  que  je  n'noiis  en- 
dormons pas ,  quand  il  s'agit  dVous  sarvir. 

Benjamin. 
C'est  fort-bien ,  Gros  René  ;  tous  les  moiit 
sonneurs  sont-ils  là  ? 

Gros  René. 
Oui,  not'maître. 

Benjamin. 

C'est  bon.  La  mère  Geneviève  va  fous  les 
satisfaire.  Tenez,  bonne  Geneviève,  voîlà 
ma  bourse.  Contentez-les  tous  ;  et ,  comme 
ils  ont  bien  travaillé,  donnez-leur  un  tiers 
<lè*jouir  de  plus  qu'il  ne  leur  est  dû. 


C  19  > 
Gros  René; 

Oh ,  le  bon  maître  !  il  est  f oujours^  de 
mêrae^ 

Genevievi?  aux  Mofssoneuw.. 

Allons  mes  amis,  venez  chez  nous  cha-^ 
cun  à  vot'tour,    que  je  vous  paie  vot'jour- 

née* 

G R o s  R EN i,j 

C^est  bien  dit,  chacun  à  not'tour;  ça  fait 

que  pendant  c'  temps-là ,  j'allons  nous  divar- 

tir  ici,  et  boire  à  la  santé  du  bon  Benjamin 

qui  nous  baille  à  tretous  un  tiers  de  jour  de 

plus. 

UN  Paysan. 

Ccst-y  possible  ?  En  ce  cas-là  j'boîrons  urt 
tiers  de  plus  qu  à  l'ordinaire* 

Geneviève  sort. 
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SCENE  VIL 

BENJAMIN,  GROS  RENÉ, 
FRANÇOISE,  UN  PAYSAN. 
Gros     René. 


OLA,  Guillaume!  du  vin,  du  vin  et 
rflutiau» 


Cr  U  T  L  L  A  U  M  E   de   Ioîll> 

AÛons,  allons. 

B  F  N  J  A  M  I  N. 

Mes' bons  amis ,  mfes  camarades,  puisque* 
tous  allez  voifs  délaééer  d«  vos  travaux,  je 
teux  prendre  part  à  vos  plaisirs ,  commen- 
çons par  une  petite  ronde;  le  flûtiau  arrivera 
quand  nous  serons  en  train.  Qu  en  dîtes- 
Vous ,  Françoise? 

F  £  ANCOISÉ. 

Oh!  très-volontiers,  je  ne  me  fais  jamaîf' 
Irt-ier. 

B  E  N  jr  A  M  1 1* . 

C'est  la  fille  à  Jean  Dupont^ 
Qui  portoit  un  court  jupon  ; 
C'étoit  une  belle  blonde 
Qui  plaisoit  à  tout  le  monde. 

C'fe  fille  avoit  pour  amant, 
L' colonel  d'un  régiment 
Qui  souvent  faîsoit  sa  ronde  ; 
Ça  chagrinoit  ben  du  monde. 

L* colonel  vint  tant  de  fois, 
Qu' Jean  dupont  fut  aux  abois;    .     '"    w 
Mais  Jeannet*,  c'te    belle  blonde, 
S'mocquoit  des  propos  du  monde^ 


(  il  y 

Le  colonel  s^en  alla , 
Et  Jeaûnef  toutVseur  resta; 
Et  l'on  vit,  c'te  belle  blonde,' 
.     Pleurer  devant  ben  du  monde. 

Cependant  on  la  maria  r 
L'jour  d'ia  noce,  comme  on  chanta! 
Maïs  Tbenct  qui  prit  la  blonde , 
S'fit  moquer  de  tout  le  monde.  " 

t 

SCÈNE    VIII. 

GROS   RENE   BENJAMIN, 
*    FRAT^ÇOISE, 
Paysans    Paysannes. 

Gros  Aené. 

Voilà  père  Ambroisc 

Avec  votre  parrain*  ?         *     . 

Oui ,  Be^jamixi  ^      ^  '^ 

Dans  le  chemin,  •  '  -  ^ 

On  les  a  vus  tous  les  deux  ; 

Allons  audeVant  d'eux. 

Françoise; 
Que  ditesf vou$  1    ' 


(2zy 

At  !  quel  bonheur  pour  nous  ! 

Benjamin  et  Françoise  vont  au-devant 

d'Ambroise. 

SCÈNE    IX. 

GiiNEViEVE  aux  Paysaiis ^ 

jjfjL  E  s  amis ,  mes  enfans ,  à  peine  \c 
vous  croî ; 

Mes  enfans ,  mes  amis ,  ah  !  quel  bon- 
heur pour  raoî^ 

Ahl  pour  nous,  quel  beaujonfîir  . 

Célébrons  leur  retour. 

Les  voilà  tous  deux  r 

Rien  ne  manque  à  nos^  vœux^ 

Geneviève. 
Où  donc  est  Françoise  ? 

Gros  René. 
Là  bas^  la  voilà. 
Près  du  perc  Ambroise^ 
On  les  voit  déjà. 

Les  voilà  tous  deux  ; 

Allons ,  maman ,  au-devant  d^ens;^ 

Fin  du  premier  Acte» 


(  ^3  ) 


ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  rintéricur  de  la 
maison  de  Benjamin;  Ambroise  est  endormi 
dans  mi  grand  fauteuil. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GENEVIEVE,  FRANÇOISE, 
BENJAMIN,  GEORGE,  BASILE, 

AMBROISE. 
BsN>>ÂMiN,  Georges,  Qasii.E4 

enfemble. 


N 


OTRE  père  repose: 
Respectons  son  doux  sommeil; 
Sa  paupière  demi-close   ^ 
Nous  annonce  un  prompt  réveîl4 
Offrons  lui  notre  hommage  : 
Admirons  la  candeur  " 
Qui  ,  sur  le  fropt  d'tm  vrai  sage  ) 
Est  la  douce  image 
Du  vrai  bonheur. 

Françoise; 
Mais  je  k  vois  qui  se  réyçîUe.! 


(24) 
Becherchons  son  premier  regard* 

DUO. 

Ne  disons  mot ,  prêtons  Forcille 
Aux  discours  de  ce  bon  vieillard. 

Ambroise,  en  s^éveillant , 

Mes  enfans  ,  mes  enfans , 
Un  songe  agréable 
ïtf'ofTroit  vos  soins  intéressans; 
Mais  ce  bonheur  est  véritable  ^ 
Puisque  j'embrasse  mes  enfans^ 

Mais  ce  bonheiu'  est  véritable 
Quand  vous  embrassez  vos  enfans« 


mmmmmm 


SCÈNE  n. 

'       DucH£SNE,  les  précédents. 

D  U  C  H  E  N  E. 

'A 

x\.  H  \  xnoxi  ami,  quel  tableau  touchant  pouir 
mon  cœur!  le  voilà,  ton  Bepjamiuy  tQnbien 
aimé  ;  il  te  caresse,  il  te  couronne  de  fleurs  : 
de  tels  enf^^ns  nous  doivent  être  bien,  chers  ! 

A  M  B  R  o  I  SE. 

3q  ne  peux  t'exprixucr  ce  ^ùî  se  passe  en 

DUCHENÉ» 


(  25  ) 

PUCHESNE. 

Ah!  mon  cher  Ambroise,  moi]i  vieil  ami. J41 
lue  mets  à  ta  place. 

4. 

D  U  C  H  E  s  N  E. 

ArietteJ  , 

Le  phis  doux  plaisir  de  la  vie, 
Est  d'être  aimé  de  ses'  enfans  ; 
Par  leurs  tendres  embrass«mens  ^ 
Notre  existence  est  lembelliç; 
Benjamin ,  que  j'aime  a  te  voir 
Respecter ,  chérir  un  Bon  perej 
Ce  lui  qui  remplit  ce  devoir. 
Est  long-tems  sur  la  terre, 

A  M  B  RO  I  s  ç. 

Mais  où  vont  dpnc  Georges  et  Basile? 

Benjamin. 

s. 

Ils  so^t  sortis  poiu*  quelq^ues  aJOTaires  ^  ijfg 
ne  tarderont  pas  à  rentrer, 

Ambroise. 

Je  ne  sais,  ^j'ai  cru  voir  hier  de  Tembar- 
jas  sur  leur  figure;  cependant , mon  retoup 
devroit  leur  faire  plaisir* 

Benjab^jn. 

Ah!  mon  père,  en  pourriez- vous  douter? 
|lU  yous  chéfisseat^  ilj  yQu§  adorent. 

D 


DUCHESME. 

Tai  fait  la  même  remarque  qu'Ambroise. 
Ils  m'ont  paru  tristes;  mais  avant  peu,  je 
saurai  ce  qui  -peut  les  chagriner.  Je  les  ai 
élevés  ',  ils  n'ont  rien  de  caché  pour  moi- 

•  SCÈNE  III. 

GENEVIEVE,  LES  PRÉCÉDENTS. 
Geneviève. 

XtAessieurs ,   le  déjeuner  est  tout  prêt  là- 
dedans. 

Ambroise. 
Ah  !  c'est  bien ,  ma   bonne  Geneviève  : 
la  promenade  que  j'ai  faite  ce  matin  ,  m'a 
donné    appétit  ;  allons >  allons,  mon  cher 
puehesne. 


SCÈNE  yï/ 

I 

DUCHESNE  ET  AMBROÏSE  entrent  dan» 
la  maison  avec  GENEVIEVE  ET 
FRANÇOISE,  BENJAMIN  les  snit; 
mais  est  arrêté  par  GEORGES  ET  BA- 
SJLE)  qui  entrent  du  coté  opposée 

Basile  à  Benjamin. 


M 


ON  frère,  un  moment. 
Benjamin. 

Ah!  vons  voilà,  soyez  les  bien  vent»  ;  ve- 
nez, nous  allons  déjeuner  avec  notre  bon 
père. 

Georges. 

Un  moment  ^  s'il  vous  plaît. 

Basile. 
Mon  frère ,  voici  Tacte  qui  vous  rend  pos- 
sesseur de  notre  bien ,  moyennant  les  mille  ^ 
écus  que  vous  nous  avez  comptés  ce  matin. 

Benjamin. 
Mon  ami,  cela  n'étoit  pas  pressé. 

Basile. 
^  fait,  si  fait,  puisqu'il  faut  que  sous 


08  ) 
quîtlîoDS  le  pays  7  n  ayant  plus  ici  aucimCI 
ressouice^ 

£  £  N  J  A  M  I  N# 

Que  voulez- vous  dire ,  mon  frère  ? 

Georges. 

La  vérké  :  îl  n'est  plus  temps  de  dîssimu^ 

1er,  Benjamin:  il  faut  avant  notre  départ ,  que 

-mon  père  sache  que  vous  avez^  seul  trouver 

le  trésor  que  nous  devions  partager  ensem-^ 

ble,  et  que  vous  êtes  riche  a  nos  dépens. 

Basile-^ 

Cela  n'est  que  trop  vrai ,  vous  avez  acheté 
presque  toutes  .les  terres  des  environs  ;  et 
ce  matin ,  vous  nous  avez  donné  mille  écus 
comptant ,  du  peu  de  bien  qui  nous  restoit. 
Avec  quel  argent  nous  auriez-votis  payé , 
si  ce  n'est  avec  celui  du  trésor  que  vous 
avez  trouvé  ? 

Benjamin- 

Quel  injuste  soupçon! 

Georges. 

ISous  saurons  vous  forcer  a  nous  l'estitucr 
le  bien  que  vous  nous  avez  pris. 

Benjamin. 
Ali!  c'en  est  trop^  je  ne  puis  souffrir  une 
pareille  insulte. 


C  59  3 

G  E  O  R  G  E  S[. 

Il  ne  falloit  pas  la  rnériter. 

Benjamin. 
Rien  n^est  égale  à  ma  colère  ; 
Si  je  ne  respectois^ipon  père, 
Vous  connoitriez  Benjamin  : 
On  ne  l'insulte  pas  en  vain. 

Georges. 
'Nous  craignons  peu  votre  colère , 
Et  nous  allons  dire  ,  à  mon  père , 
(^ue  vous  ave^  pris  notre  bien  ; 
Ou  enfin  il  ne  nous  reste  rien. 

Benjamin. 
Ah!  quel  mensonge;  ah  !  quel  outrage  ! 
Rien  ne  peut  contenir  ma  rage.* 

Basile. 
Tout  doux  ,  tout  doux  , 

Vous  savez  bieq, 
Ce  qu'est  devenu  notre  bien. 

SCÈNE   v. 

< 
•    AMBROISE,  DUCHESNE, 

GENEVIEVE ,  et  LES  PRÉCÉDENTS. 

•    D  UC  HESNE. 


Q 


u  E  veut  dire  tout  ce  tapage  ? 


C3o) 
Gekevieve  et   Fr'ançoïse; 
Benjamin  qnavez  vous? 

B  £  N  J  A  M  I  K. 

•Tcnragc. 
Tous  deux  redoutez  mon  couronx: 
Es  croyez  moi  j  retirez^vous. 

Â  M  B  R  o  I  s  E, 
Cher  Benjamin ,  soyez  plus  sage. 

Benj  am  in. 
On  ne  se  conduit  pas  ainsi; 
Sortez  d'ici,  sortez  d'ici. 

Basile   et   Georges. 
Oui,  nous  sortons  tous  deux  d'ici ^ 
Mais  nous  allons  agir  aussi , 
On  ne  doit  pas  agir  ainsi. 
Oui ,  nous  sortons  d'ici. 
Geneviève,   Françoise, 
Hélas  !  peut-on  agir  ainsi  : 
Restez ,  restez  tous  deux  ici* 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Je  suis  saisi,  je  suis  saisi; 
(^ue  veut  dire  tout  ceci  ! 
Je  vais  moiuir  ici. 

DuchesnC-^ 
Il  est  saisi,  il  est  saisi 
31  va  mourir  icu 


V 


(  3i  ) 

(George  et  Basile  sortant,  Ambroîse tombe 
dans  un  fauteuil ,  et  Benjamin ,  Françoise  et 
Geneviève  le  soutiennent.) 


SCÈNE  VL 

FRANÇOISE,  DUCHESNE,  BENJAMIN, 

AMBROISE,  GENEVIEVE. 

Ambrojse. 

SjL  h  !  mes  enfants ,  quel  chagrin  vous  mô 
donn«z!  Aurois-je  jamais  pu  penser  qu'au  mo- 
ment de  mon  retour; ,  vous  affligeriez  ma 
vieillesse  ? 

Benjamin. 

Ah!  mon  père,  si  vous  connoîssiez  Fin- 
justice  de  mes  frères,  si  vous  «aviez  qu'ils 
m'accusent  d'avoir  trouvé  dans  nos  champs 
un  trésor ,  et  de  ne  l'avoir  pas  partagé  avec 
eux. 

DucHESNE,  avec  chaleur- 

Je  ne  puis  croire  que  Benjamin  soit  coupa^^ 
h\e ,  et  je  ne  puis  souffrir  la  désunion  d'une 
£uuiUe  aussi  hoxmête  que  la  vôtre*  Je  vais 


(Si) 

de  ce  pas ,  trouver  Georges  et  Basile ,  c'est 
à  tort  qu'ils  accusent  leur  frère  ;  et  je  vous  les 
ramené,  pour  qu'ils  puissent,  devant  vousf 
justifier  Benjamin, 

Geneviève. 

Ah!  ne  Tesperez  pas;  Georges  e«t  amou- 
reux de  ma  fille ,  et  c'est  la  jalousie  qui  le 
f^it  agir  dans  ce  moment,  parcequil  voit 
que  Bejijamin  est  aimé  de  Françoise. 

DUCHESNE. 

Quoi!  ma  chère  filleule,  vous  aimeriez 
Benjamin  J 

Françoise. 

Eh!  comment  ne  l'aimerois-jepas?  depuis 
dix  ans  qu'il  nourrit  ma  mère. 

Ambroise.. 

Seroit-il  vrai  ? 

Geneviève,  à  Ambroise. 

Depuis  dix  ans  que  vous  nous  aver  quitté , 
nous  avons  travaillé  pour  lui,  et  il  nous  a 
récompensé  au-delà  de  mes  espérances.         ' 

Amrroise. 
Viens  dans  mes  bras ,  mon  fils ,  tvt  as  suivi 
le  vœu  de  mon  cœur.  Dès  ton  enfance,  |e 
t«  dcstiopis  Françoise  ,  la  filleule  de  mon 

ami 


*  •  .     -t. 
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ami,  et  dîgne,  par -ses  vertus,  de  ndevenic 
met  fiUè.  •  • 

<  ■    *  • 

t)  U  C  HE  S  N  E. 

Je  suis  charmé  de  cette  uniou;.  eUe  ne 
sera  pas  malheureuse,  car  je  donne  à  Fran- 
odîs^  tout  mon  bien,    ■  '  ' 

Ambroisk.  .  -   ,,. 

Et  moi  Benjamin^  en  faveur  de  ce  ma- 
riage, je  te'donrie  la  moitié  de  la  successioa 
que  je  viens  <le  recueillir.  • 

Benjamin^ 

Non.,  mon  père;  permettez-moi  de  la  re- 
ïuser.  Je  ne  veux  pas  dépouiller  -mes  frères , 
<juoiqu  ils  soient  injustes  envers  mcrî  ;  ils  sont . 
pauvres,   et  je  n'ai  besoin  de  rien,  quoique 

je  n'aie  pas  trouvé  de  trésor.       ,. 

'  .  .     .  j  •  î  '  •     •       .  '. 

A  MB  R  O  I  $E. 

Tu  te  trompes^  Benjamin ,  tu  le.ppesedefi 

ce  trésor  qu on^m'a  dit  être  caché  daJOS  iloÂ 

champs.     ,  .      .  .     . 

,    '\    *    BiNJArfi'Nv 
•     .,.■...  •■',.*  • 

QuoL,  mon  ,peret  !  vous  ai;$si  poun:iezj>e3Q} 

BUCHESNE.  * 

jBenjamin,  ton  père  f  estiote;  et  spn  ftlOJUié 

■  .      '  ■■'  •  .    &     ■  - 


pour  foi,  loin  de  t'accuser,  te  rend  tout« 
la  justice  qui  f  est  due  ;  mais  respecte  le  se- 
cret d^Ambroise  :  avant  peu ,  tu  sauras  si  tu 
peux  le  Uâmef  dans  sec  conduite. 

* 

Il  sort  avec  Geaeviev^w 


SCÈNE  VIL 

BENJAMIN,  AMBROISE,  FRANÇOISE^ 

ê 

Benjamin. 
Ariette. 

V^  u  A  N  D  voiis  allez  combler  mes 

vœux , 
Est-il  pour  nous  quelque  Mîstère  ? 
Si  le  Secret  est  nécessaire, 
^        Noiis  le  garderons  tous  le*  deux. 

Françoise. 

Je  me  crois  de  votre  famille , 
C'est  pour  moi  Tespoîr  le  plus  doux  S 
N'ayez  pas  de  secret  poui*  nous , 
Quand  vous  me  nomme:^  votre  filles 

Ambroise. 
JSles  enfgins ,  vous  êtes  pressants  ;  mais  )# 


(35) 

ne  puis  vous  instruire  d'un  secret  <Foù  dé» 
pend  votre  bonheur^ 

Eh  bîenf  mon  père,  nous  ne  vous  pressoni 
plus  ;  et  nous  attendons  tout  de  votre  bien-r 
v«illance  et  de  votre  tendresse  pour  nous.    . 


SCÈNE   VII L 

GENEVIEVE ,  LES  PR1ÉCÉDENTS. 

Geneviève,  à  Benjamin.-, 

Mo»  ohe.  B«.i»„in.  vos  fie..,  «>,e  f. 
rîeux  contre  vous:  Duchesne cherche  en  Vain 
à  les  calmer  ;  ils  veulent  tous  deux  quitter  le 
pays ,  et  vous  faire  \m  procès^ 

Benjamin. 

Je  les  attends  avec  tranquillité.  Que  peut- 
on  craindre,  quand  le  cœur  ne  nous  reprocher 
lien  ? 

Ambroise. 

J'espère,  mes  enfans,  que  tout  ceci  s'ar- 
rangera à  notre  satisfaction.  Vos  frères  res- 
pectent Duchesne  >  et  comme  il-  a  pris  soin  dè^ 
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leur  enfance,  ils  Técouteront;  et  vons  les- 
reverrez  bientôt;  mais  avant  tout,  promet- 
ter-moi .  mes  enfans ,  quelque  chose  que  je 
leur  dise,  de  m'écouter  tranquillement*. 

Ben  J  A  MIN. 

Nous  vous  le  promettons^. 

Ambroise. 

Retenez  bien  y  sans  m'interrompre  ,  san^ 
vous  emporter,  quand  même  ce  que  je  dirai 
poiurroit  vous  déplaire.. 

SCÈNE  IX. 

GEORGES,  BASILE,  DUCHESNE^ 
LES  PRÉCÉDENTS. 

DUCHESNE. 

V  ENEZ,  venez,  Georges  et  Basile,  n'af^ 
.  fligcz  plus  le  respectable  Ambroise ,  par  des- 
discussions  indigues  de  vous  et  de  votre  fa- 
mille. 

Georges. 

Nous  voici,  mon  père:  vous  voyez  que 
nous  vous  sommes  soumis ,  puisque  nous  rcr 
venons  quand  vous  nous  Tordonnez. 


c  37  )■ 

AlVTBROISE. 

Mes  enfans ,  je  vois  avec  le  plus  grand 
chagrin ,  la  désunion  de  m^  famtlle  ;  mais 
je  puis  vous  accorder  tous  dès  aujourd'hui, 
si  vous  voulez  me  promettre  de  m'êcouiaîr 
et  de  m'obéir. 

&E  OR  GES,^  •   \ 

Parlez,  mon  père,  nou3  vous  obéirons. 

Ambroise. 
^  Il  y  a  dix  ans ,  mon  cher  Georges-,  que  je 
vous  ai  quitté ,  répondez-moi  :  qu  aver^vouô 
fait  ici ,  depuis  mon  départ  ?  .    ^ 

Georges* 

Un  état  noble:  inspecteur  général  des  clas- 
ses de  Monseigneur. 

Ambroise. 

# 

Et  vous,  Basile? 

Basile. 

Je  me  suis  chargé  de  Féducation  detoii^ 
les  enfans  de  ce  village. 

A  p/[  B  R  o  I  s  5. 
Et  vous,^  Benjamin? 

,  •  Benjamin. 

J'ai  4abouré  et  cultivé  la  terre  que  vouç 
m'avez  doïyiée. 


(38) 

A  M  B  R  O  I  S  £^ 

Et  VOUS  ^  mes  enfans ,  vous  avez^  ^^glîgé 
les  vôtres.  Si  vous  n'aviez  pas  quitté  Benja- 
min ,  vous  jouiriez  tous  les  deux,  du  trésor 
que  jBenjamin  a  trouvé. 

Bfnjamin^ 

jQuoi ,  vous  aussi mon  p^e  f 

Ambroise. 

Oui ,  mon  fils ,  vous  Tavez  trouvé  ce  pré^ 
cîeux  trésor,  qui  fut  en  tout  .temps  la  source 
du  vrai  bonheur;  mais  il  n'étoit  pas  caché 
dans  vos  thamps ,  il  étoit  en  vous  mâme  : 
c'est  par  votre  activité  et  votre  persévérance 
à  cultiver  vos  terres  »  qu'elles  vous  ont  rendu 
le  centuple  de  leur  valeur.  Vous  êtes  riche 
par  votre  travail  infatigable,  voilà  mes  en- 
fans,  voilà  le  véritable  trésor,  qui  met  Ben- 
|amin  à  l'abri  des  événemens. 

AIR, 

Des  dons  que  le  Ciel  nous  dispense  ^ 
11  en  est  un  bien  précieux  ; 
C'est  le  travail  dont  la  constance 
îlépand  le  bonheur  en  tous  lieux^ 
Croyez-en  le  plus  tendre  perc,. 
Ce  bonheur  est  solide  et  pur* 


De  tous  les  trésor^  de  la  terre; 
Mes  chers  eufants ,  c'est  le  plus  sur. 

'  Quand-à-vous ,  Georges  et  Basile,  je  ne 
Vous  ferai  plus  de  reproches.  La  succession 
que  je  viens  de  recueillir,  peut  réparer  tous 
.vos  malheurs  ,  je  la  partage  entre  vous;  mai»^ 
c'est  sous  Texpresse  condition,  qije  Georges 
consentira  à  Tunion  de  Benjamin  et  de  Fran- 
çoise: il  est  bien  juste  que  le  cultivateur 
qui  élevé  et  nourrit  un  jeune  arbuste ,  en 
reçeuille  dans  la  belle  saison ,  et  les  fleurs  et 
)és  fruits. 

G  F  o  R  G  E  s. 

Ah  !  mon  père ,  vos  leçons  m'éclaîrent ,  et 
pénètrent  taon  ame.  Il  est  vrai,  j'aime  Fran- 
çoise ;  mais  mon  frère  la  mérite  mi^ux  que 
moi.  Qu'il  soit  son  heureux  époux  !  puisse- 
t-il  me  pardonner  tous  mes  torts  envers  lui; 

Benjamin. 

JIs  sont  tous  oubliés. 

(Il  ambrasse  ses  frères.): 

Geneviève. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  agir  en.  bon  frères 
Ah  !  ma  chère  Françoise ,  quel  bôAheuT  poitt 

$oi  d'eatrer  dans  cette  fauûUe^» 


{4o) 

t)  U  C  b  E  N  E. 

Mes  àmîs ,  mes  ôhers  amis  ^  soyez  long* 
ïcmps^  la  consolation  d'un  père  respectabte. 
Ne  vous  Quittez  jamais;  soyçz  tous  les  trois 
d'honnêtes  et  bons  cultivateurs.  L'faomme 
vertueux  qui  nourrit  son  semblable,  a  de. 
tous  les  états,  le  plus  noble  et  le  plus  utile.    > 


■te 


^* 


f  • 


SCÈNE  X. 


r  « 


PAYSANS,  PAYSANES  DU  VlLLACJE,  : 
LES  rRÉGÉDENTS. 

.     ememble. 


•     '   « 


V, 


V  E,  vive  notre  bon  Maire  ; 
Que  toujours  il  soit  respecté  I  ■  .  i 
Sa  sagesse  ,  son  équité, 
Le  feront  chérir  comme  un  pcrc«; 

Vive,  vive,  etc. 

Il  n'*a  jamais  brigué  Thonnenr 
D'être  le  chef  de  ce  village: 
Quand  il  obtient  notre  ^uflfrage, 
Il  a  le  suffrage  du  cœur. 

yive,  vive,  etc» 

• ■       I 

DuCHESNfi. 


(4V) 
DucHESNE,  après  le  chœnr. 

C'est-à-VQUs   respectable    Ambroîse,   que 

s^adresse  le  vœu   de  tous  ces  braves  gens- 

S'il  «ut  été  possible  de  trouver  tin  homme 

plus  juste  que   vous,  la  Commune  Tauroit 

nommé.   Recevez  donc   Thommage  sincère" 

tl'une  place  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres , 

et  que  personne  ne  peut  mieux  remplir  que 

vous.. 

Ambroîse. 

Messieurs ,  le  choix  dont  vous  m'^honorez 
pénètre  mon  cœur  de  reconnpissance  ;  mais 
pour  m'en  rendre  digne ,  je  vous  promets 
.  de  ne  jamais  rien  faire ,  sans  vous  consulter  ; 
tout  ce  qui  sera  juste ,  vous  l'obtiendrez  de 
moi;  tout  ce  qui  sera  de  faveur,  et  qui  ne 
sera  pas  injuste,  je  serai  trop  heureux  de 
l'accorder  a  mes  frères  et  a  mes  amis. 

LE  Chœur  reprend  : 

Vive ,  vive  notre  bon  Maire  ;* 
Que  toujours  il  soit  respecté! 
Sa  sagesse,  son  équité, 
Le  feront  chérir  comme  un  perc; 


Vite,  vive,  cct^ 


E 


x 


(42) 

VAUDEVILLE' 


L 


Ambroise- 


E  plaisir  de  vous  réunir , 
Était  mon  vœu  le  plus  sincère^ 
Mes   enfans,  vous  voyez  finir 
Les  chagrins  de  votre  bon  père* 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir 
Au  sein  de  nia  famille  : 

Ma  fille  ,  ma  fille , 

On  est  bien  fort, 
Quand  on  est  toujours  d'accords 

B  E  N  J  A  M  I  n\  à  Françoise. 

Près  de  moi,  vos  soins  assidus 
Méritoient  une  récompense: 
Le  bonheur  d'une  honnête  aisance 
Les  bienfaits  cjui  vous  étoient  dus ,, 
Vous  les  tenez  d'Ambroise  : 

Frar:C(H^e,  Françoise, 

Oii  c.>L   bien  fort^ 
-Quand  on  est  (onjours  d'accord, 

Françoise,  au  Public.  - 
Quand  un  ouvrage,  par  malheur, 
ÎSe  gagne  pas  votre  suffrage; 


(43) 

On  voit,  pénétré  de  douleur; 
L'acteur  qui  vous  en  fait  Thommagc  î 
Il  faut  alors  que  tout  auteur , 
Sans^  murmurer ,  se  taise  : 

Qu'il  plaise ,  qu'il  plaise  ^ 

Il  est  bien  fort. 
Quand  on  applaudit  d'accord; 

Fin  du  second  et  dernier  Acfei 


V  u,  permis  de  repréfetiter  ^  à 
îhotel  de  la  Mairie  y  le  24.  JVb- 
vembre,   1790. 

JoLLi.  BAILLY; 


De  l'Imprimerie  de  la  Feuille  du  Jour,' 
rue  de  Bondy ,  N?.  74. 


I^È  WAVCOWl 

OPÊRA-COMIQUE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PRÔSÊ. 

MÊLÉ     D'  A  RI  E  t  t  E  é\  '^    " 


f-      T 


Par  M.  Sedaine,  èc  la  Mufîque  de  M..; 


,   *        r 


Reprejentc  devant  Sa  Majesté  ,  4  Fontainebleau  ^ 

kêZ  Novembre  îjji  ;  '   J  Ci 

Et  à  Paris ,  par  les  Comédiens  Italiens'  é|J 
dinaires  du  Roi,  la  19  Mars  1772.     . 

m  ■  ffsfstv  '  wi 

NOUFELLE     ÉDITION. 

B4  iWSgtfi  ita 


A    PARIS, 

ChezDiDOT  Taîné,  Libraire  &  Imprimeur ^  rue  Pavée^ 

près  du  Quai  des  Âuguftins. 

M.    DCC.    LXXIII. 

'Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 


4 


ACTE  uns. 

C  L  I  T  1  E  ,  Mme. 

ELEONORE»  Mme.  la  Bjiettà. 
LA     VIEILLE,  Mme.  Berari, 

F  E  D  E  R  I  C ,  M.  Clairval. 

GUILLAUME»  M.  CaUiot, 

PIERRE    PICOLET^  M.  là  Rmetu. 

JACQUES    PICOLET,  M.  Desbrojfet, 


X«  Sccnç  efi  dans  une  Terre  tris^<hignée  de  la  Capitale* 


LE    FAUCON, 

OPÉRA-  COMIQUE. 

Le  Théâtre  rrpréfentt  ^intérieur  d*uhe  Maifon  rufii-- 
que  ,  de  ces  faites  de  vieux  châteaux ,  oà  ton  paye  les 
redevances^  Guillaume  ejl  debout ,  fait  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux.  Fédéric  nettoie  toutes  les  pièces  de 
fonfufil  quil  a  démonté^  il  les  effuie  avec  un  linge. 


cm^ 


:99B 


GUILLAUME. 


SCENE    PREMIERE. 

FEDERIC,  GUILLAUME. 

AF  E  D  E  R  I  C. 
Hi 

Ah! 

FEDERIC. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dira  i 

GUILLAUME. 
Je  travaille ,  moi  *  Monreigneur. 

FEDERIC. 
J'ai  cru  t'entendre. 

GUILLAUME. 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.  Ce  filet  •  là  prendra  plus  de  petitt 
oifeauxj  que  vojre  faucon  ne  prendra  de  perdrix. 

F  E  D«E  R  I  Cfoxpiroat. 
Ah/ 

GUILLAUME. 
Si  Monfeigneur  veut  me  permettre  de  chanter. 

FEDERIC 
.    Je  te  le  permets ,  mais  j«  le  4^iuis  de  m'appeller  Mob^ 
fcifucur. 

Ai) 
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VAUDEVILLE 


L 


Ambroise- 


E  plaisir  de  vous  réunir , 
Etait  mon  vœu  le  plus  sincère: 
Mes  enfans,  vous  voyez  finir 
Les  chagrins  de  votre  bon  père* 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir 
Au  sein  de  nia  famille  : 

Ma  fille  ,  ma  fille , 

On  est  bien  fort, 
Quand  on  est  toujours  d'accord* 

B  E  N  J  A  M I  n\  à  Françoise. 

Près  de  moi,  vos  soins  assidus 
Méritoient  une  récompense: 
Le  bonheur  d'une  honnête  aisance 
Les  bienfaits  qui  vous  étoient  dus  ,, 
Vous  les  tenez  d'Ambroise  : 

Françoise,  Françoise, 

On  c.^L   bien  fort^ 
-Quand  on  est  (onjours  daccord. 

Françoise,  au  Public.  - 
Quand  uu  ouvrage,  par  malheur, 
ÎSe  gagne  pas  votre  suffrage; 


(43) 

On  voit  j  pénétré  de  douleur  ; 
L'acteur  qui  vous  en  fait  Thommage  î 
Il  faut  alors  que  tout  auteur , 
Sans^  murmurer ,  se  taise  : 

Qu'il  plaise ,  qu'il  plaise  ^ 

Il  est  bien  fort, 
Quand  on  applaudit  d'accord^ 

Fin  du  second  et  dernier  Acte; 


V  u,  permis  de  repréfeiiter ,  à 
t hôtel  de  la  Mairie,  le  2.4.  No' 
vembre,   1790. 

JoLLi.  BAILLY. 


De  l'Imprimerie  de  la  Feuille  du  Jour; 
rue  de  Bondy ,  N?.  74» 


i 


I^'È.    WAVCOWi 

OPÊRA^COMIQUE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PRÔSi 

MÊLÉ     D'  ariettes/    ' 


A     r 


Par  M.  Sedaine,  &  la  Mufique  ilc  M^V 


'j 


Repréfenté  disant  Sa  Majesté  ,  à  Fontainebleau  ^ 

Uâ2  Novembre  îjji  ;  :    J   3 

Et  à  Paris ,  par  les  Comédiens  Italiens'  60^ 
dinaires  du  Roi,  le  19  Mars  1771.     » 


«   . 


NOUFELLE     ÉDITION. 

:i4    PARIS, 

ChezDiDOT  Taîné,  Libraire  &  Imprimeur  j  rue  Pavée  ' 

près  du  Quai  des  Âuguftins. 

M.    DCC.    LXXIII. 

'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 


ACTE  uns. 

C  L  I  T  1  E ,  Mme. 

ELEONORE,  Mme.  la  Ruetu, 
LA     VIEILLE,  Mme.  Berard, 

F  E  D  E  R  I  C  ,  M.  Clalrval. 

GUILLAUME»  M.  CaiUot, 

PIERRE    PICOLET^  M.  là  Raetu. 

JACQUES    PICOLET,  M.  DesbroJTes. 


ic  Seene  ejl  dans  me  Terre  très-dloignée  d»  la  CàjHudc 


LE    FAUCON, 

OPÉRA-  COMIQUE. 

♦♦♦♦♦»♦♦♦»♦♦♦»♦»♦♦♦♦»♦♦♦♦♦  ♦♦♦♦♦♦f»»»»m» 

Le  Théâtre  rrpréfentt  l'intérieur  d'une  Maifon  rufii- 
que ,  de  ces  /ailes  de  vieux  châteaux  ^  oà  F  on  paye  les 
redevances,  Guillaume  ejl  debout ,  fait  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux.  Fédéric  nettoie  toutes  les  pièces  de 
fon  fufil  qu'il  a  démonté ■,  il  les  ejjfùie  avec  un  liage. 


GWf=! 
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SCENE    PREMIERE. 

FEDERIC,  GUILLAUME. 

AF  E  D  E  R  I  C. 
H! 

Ahl 

FEDERIC. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dira  t 

GUILLAUME. 


GUILLAUME. 


IC. 


Je  travaille  ,  moi ,  Monreigneur. 

FE  D  El 
J'ai  cru  t'entendre. 

GUILLAUME. 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.  Ce  filet-  là  prendra  plus  de  petitt 
oifeaux  j  que  vojtre  faucon  ne  prendra  de  perdrix. 

F  E  D^  R  I  C  .finpiroat. 
Ah/ 

GUILLAUME. 
Si  Monfeigneur  veut  me  permettre  de  chanter. 

FEDERIC. 
■    Je  te  le  permets ,  mais  je  k  défends  de  m'appeller  Moue 
ict|near. 

Aii 


{4o) 

t)  U  C  b  E  N  E. 

Mes  àiiiîs ,  me»  ôhers  amis  y  soyez  ionp- 
ïcmps^  la  consolation  d'un  père  respectabte. 
Ne  vous  Quittez  jamais;  soyçz  tous  les  trois 
d'honjaêtes  et  bons  cultivateurs.  L'iiomme 
vertueux  qui  nourrit  son  semblable,  a  de. 
tous  les  états,  le  plus  noble  et  le  plus  utile.    ^ 

■  ir    I  ■         '    I  ^j 


SCÈNE  X. 


t    t 


PAYSANS, PAYSANES  DU  ViLLAÛJS,. 
LES  PRÉCÉDENTS. 

/    ensemble.  •  ^  • 


V: 


V  E,  vive  notre  bon  Maire  j 
Que  toujoiu"s  il  soit  respecté  1-  :  > 
Sa  sagesse  ,  son  équité, 
Le  feront  chérir  comme  un  percw 

Vive,  vive,  etc.  .i. 

Il  n'*a  jamais  brigué  Tlionnetur 
D'être  le  chef  de  ce  village: 
Quand  il  obtient  notre  sufllVage, 
Il  a  le  suffrage  du  cœur, 

yive,  vjve,  etc. 

DuCHESNEjj 


(41) 
DucHESNE,  après  le  chœnr. 

Cest-à-vous   respectable    Ambroîse,   que 

s^adresse  le  vœu  de  tous  ces  braves  gens- 

S'il  «ut  été  possible  de  trouver  Un  homme 

plus  juste  que   vous,  la  Commune  Tauroît 

nommé.    Recevez  donc   Thoramage  sincère" 

d'une  place  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres , 

et  que  personne  ne  peut  mieux  remplir  que 

yous^ 

Ambroîse. 

Messieurs ,  le  choix  dont  vous  m'honorez 
pénètre  mon  cœur  de  reconnpissance  ;  mais 
pour  m'en  rendre  digne ,  je  vous  promets 
.  de  ne  jamais  rien  faire,  sans  vous  consulter  ; 
tout  ce  qui  sera  juste ,  vous  l'obtiendrez  de 
moi;  tout  ce  qui  sera  de  faveur,  et  qui  ne 
sera  pas  injuste,  je  serai  trop  heureux  de 
l'accorder  a  mes  frères  et  a  mes  amis, 

LE  Chœur  reprend  : 

Vive,  vive  notre  bon  Maire;* 
Que  toujours  il  soit  respecté! 
Sa  sagesse,  son  équité. 
Le  feront  chérir  conune  un  perc; 


Vite,  vive,  cet. 


E 


(42) 

VAUDEVILLE 


L 


A  M  B  R  O I  s  E. 


E  plaisir  de  vous  réunir, 
Etaîl  mon  vœu  le  plus  sincère^ 
Mes  enfans,  vous  voyez  finir 
Les  chagrins  de  votre  bon  pare.: 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir 
Au  sein  de  ma  famille  : 

Ma  fille  ,  ma  fille , 

On  est  bien  fort, 
Quand  on  est  toujours  d'accord* 

B  E  N  J  A  M I  n\  à  Françoise, 

Près  de  moi,  vos  soins  assidus 
Méritoient  une  récompense: 
Le  bonheur  d'une  honnête  aisance 
Les  bienfaits  qui  vous  étoient  dus  5^ 
Vous  les  (cncz  d'Ambroise  : 

Françoise,  Françoise, 

OiT  c.>L   bien  fort, 
-Quand  on  est  toujours  d'accord. 

Françoise,  au  Public.  - 

Quand  un  ouvrage,  par  malheur, 
ISe  gagne  pas  votre  sullrage; 


(43) 

On  voit ,  pénétré  de  douleur  ; 
L'acteur  qui  vous  en  fait  Thommagc  : 
Il  faut  alors  que  tout  auteur , 
Sans^  murmurer ,  se  taise  : 

Qu  il  plaise ,  qu  il  plaise  ; 

Il  est  bien  fort, 
Quand  on  applaudit  d'accord^ 

Fin  du  second  et  dernier  Acte; 


V  u,  permis  de  repréfetiter  ^  à 
î hôtel  de  la  Mairie,  le  24  iSTb- 
vembre,   1790. 

JoLLi.  BAILLY; 


De  rimprimerîe  de  la  Feuille  du  Jour; 
rue  de  Bondy ,  N?.  74, 


OPÊRA^COMIQUE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PHÔSi 

MÊLÉ     D'  A  RI  E  T  T  E  S;'    ' 


Par  M.  Sedaine,  Se  la  MuHque  de  )d..; 


'.1 


>  ••       • 


Repréfenté  divant  Sa  Majesté  ,  <è  FontaineBleau  ,' 

/e^^  Novembre  tjji  ;  '   J   l> 

Et  à  Paris ,  par  les  Comédiens  Italiens'  00- 
dinaires  du  Roi ,  le  1 9  Mars  1 771. 


^fSSQlt^ 


NOUFELLE     ÉDITION. 


1^  . 


A    P  A  R IS , 

ChezDiDOT  l'aîné.  Libraire  &  Imprimeur  j  rue  Pavée  ' 

près  du  Quai  des  Âuguftins. 

M.    DCC.    LXXIIL 

.Avec  j4pprobatiQn  &  Privilège  du  Rou 


ACTE  U  RS. 

C  L  I  T  1  E ,  Mme.  Trial, 

ELEONORE,  Mme,  la  Ruetu: 
LA     VIEILLE,  Mme.  Berard. 

F  E  D  E  R  I  C ,  M.  Clairval. 

GUILLAUME»  M.  CaiUot. 
PIERRE    PICOLET^     M.  bi  Raetu. 

JACQUES    PICOLET,  M.  Desbrojfes. 


£«  Sccnc  eft  dans  une  Terre  trie^loignée  de  la  Capital 


LE    FAUCON, 

OPÉRA-  COMIQUE. 

♦♦♦»■♦»♦»»»»»♦♦♦♦♦♦♦♦■>♦♦♦♦♦»♦♦♦♦♦♦♦♦♦»♦»♦<! 

Le  Théâtre  rrpréfente'  l'intérieur  d'une  Maifon  rufii" 
que ,  de  ces  falles  de  vieux  châteaux  >  oà  F  on  paye  les 
redevances,  Guillaume  eji  debout ,  fait  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux.  Fédéric  nettoie  toutes  les  pièces  de 
fon  fufil  qu'il  a  démonté ^  il  les  ejffùie  avec  un  linge. 


GMn 


:9a 


SCENE    PREMIERE. 


FEDERIC,  GUILLAUME. 
FEDERIC. 

GUILLAUME. 


FEDERIC. 


Ahi 

Ahl 

FEDERIC. 

Qu'eft-ce  que  cela  ^eut  dire  t 

GUILLAUME. 
Je  travaille ,  moi  *  Monfeigneur. 

Jai  cru  t'entendre. 

GUILLAUME 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.  Ce  filet  -  là  prendra  plus  de  petitt 
oîfeaoz  j  que  voire  faucon  ne  prendra  de  perdrix. 

F  E  D«E  R  I  C»foKpiratu. 
Ah/ 

GUILLAUME. 
Si  Monfeigneur  veut  me  permettre  de  chanter. 

FEDERIC. 
.    Je  te  le  permets ,  omùs  je  «e  défends  de  m'appeUec  MoBi 

ftifncar. 

Ai} 


